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\    MONSIEUR 


\ 


L,  E    B  A  RO  N 

LOUIS  DE  WALMODEN, 

"m  t 

Général  Major  de  Cavallerie  ^    Colonel 
Commandant  le  Régiment  des  Gardes 
à  Cheval' de  fa  Majefté  le  Roi 
de  la  Grande  Bretagne  ^  Elec* 
îeur  d^Hannovre ,   &  fan 
£nvoy.é  à  la  Cotsr  Im- 
périale^ &c.  &c. 

M  ON  SIEUR, 

<gj<Mt^'abus  que  des  ameâ  vénales  & 
*  L  *  baffes  ont  fait ,  4e  Tufage  de 
'^^- A  vouer  un  livre  à  ceux  à  qui 
v**î?  Tadmiration  ou  quelque  autre 
fentîment  nous  attachent ,  rend  le  ref- 
peft  timide  A  la  reconnaiffance  crainti* 

?  3  vc. 


E    P    I    T    R    E. 

ve.  Cependant,  Mônfieur,  cette  cop- 
^  fidénitioTx  :  n'a  pu  njô  retenîTf  '  Comblé 
*de  "Vos  fcîenfâîts  ^  ayant  eiî  le"  bonheur 
devons  être  attaché,  Monïieur,  &  par- 
là-même  plus  pénétré  que  perfonne  de 
Vos  vertus  &  de  Vos  grandes  qualités., 
je  ,ne  puis  me  ref ufer  à  moi-même  Ja  fa- 
tisfaélion  de*  laillèr  un  libre  cours  à  mes 
fentimens.  J'ai  moins  à  craindre  que 
perfonne  qii*on  n'attribue,  ce  témoignage, 
de  mon  refpeél  &  de  mon  admiration, 
pour  Vous,  Monfieur,  le  feul  qui  fôît 
en  mon  pouvoir,  à  un  mouvement  d'a- 
dulation, puifque  je  ne  pourrais  rien  di- 
re qui  ne  fût  la  voix  univerfelle  de  tous 
ceux  qui  ont  le  bonheur  de  Vous  con- 
naître. J'ai  avancé,  il  eft  vrai,  que  la 
reconnaiilànce  pouvait  nous  donner  de 
TenthQufijafme  pour  le  bienfaiteur,  qui  en 
eft  l'objet;  &  à  ce  compte  quel  témoi- 
gnage  j)ovrrait  être  plus  firfpeô  de  pijé- 
vention  que  k  mien?  puifque. réellement 
Vous:  avez  daigné  oie  combjjej^  dé  bien- 
faits. Vetmsxttz^  Moniieur^  que  foie 
retracer  ici  quelques-uns  dès-principaux 
événemws  de  Votre.. iUi)ftr$  Vie^  pour 

mon* 


E   P  I  t:r  E. 

montrer  à  tous  que  cet  emihduiiafine^  qu'à 
la  vérité  je  confefife  reffentir  quand  Toc» 
cafion  fe  pré£èate  de  parler  de  Vos  bon- 
tés envers  moi,  tfa  pu  rien  ajouter  à 
ridée  de  toutes  Vos  vertus  ;  &  que  mon 
admiration,  mon  refpeâ:,  n'eft  que  cel- 
le que  Vos  aéliôns.  Votre  ame  vraiment 
grande  &  héroïque,  doivent inQ)irer  na« 
tureUtniCTt. 

Avant  la  dernière  guerre,  dans  uà 
âge  où  les  autres  hommes  fe  forment  en;* 
core,  Vous  aviez  déjà  rendu.  Mon» 
^eur,  d*importaiîs  Services  à  TEtat. 
Employé  par  Votre  Souverain  dans  des 
Négociations  difficiles ,  Vous  y  aviez 
inontié  une  étendue  de  lumières,  rare 
nîême  dans  des  hommes  confomméSb 
La  guerre  s^'alluma  &  :  une  nuée  de 
'i'roapes  Etrangères  inonda  Votre  pays. 
Les  Etats  d^ Allemagne^  du  Roi,  entre 
ks  mains  des  Ennemis-,  Vous  laiflàient 
peu  de  moyena  de,le«r  être  utile:par  les 
^rts  de  la  paSx.  •  Cependant  cette  ardeur 
de  facrifier  «tout  à  procUrer  toute  l'utili- 
îé,  totit  le  bienv  que:  Votre  rang.  Vos 
venus,  Votre  Génie-  fiipérîeur  çn  tou^ 
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âaffi  lé  xoAimindemént  ?  •  Maiï  cec]^ 
B'éclatait  pas  tant ,  parce  qijei  coiiime. 
t<MBs,  les  hommes  .  vraiment  :  magnani- 
mes V  Vous  lecàbhieZy  n'eft/pas  moins 
glorieux.  Gomlrien  ée  ibis  n'avez* 
Vous  pas  été  te  foucièii  de.rhah&ant 
opprimé ,  le  protedcwr  de  Tennemi 
vaincu?.  Ec  jcela  xrjontre  . des  ttoupes 
qni  ne  Vous  regacdâieftt  en'>rieo;tc|tr 
mcun  .fait  Tordre  adn^ir^bte^  &;;ret: 
prit  )  de  diÊipline  que  vous  aviçsir^i 
iîifpirer  h  celles  que  Vous  comman- 
diez. Vous  vous  plaiûez  à  tép^tsx  les 
maux  que  d'autres  avaient  faits ,  quand 
Vous  n  aviez  pu  .les  prévenir.  Enfin,. 
Soldats ,.  Peuples ,  Amis  ,  rEnpemis, 
Vous  étiez  le»r  Bienfaiteur,  Vîôusétie:^ 
adotéi.de  tous.        -^   •  . .       »  7 

Enfin  la .  paix  revînt ,  &  plongeas 
FBvarope  dans  un. profond  repos..  Qu'y 
aurait-*  11  eu  de  plus  naturel,  qi^'aprè^ 
fix  ans  de. fatigue  &  de  dangns 91 , <$)u-r 
.yert^de  Gloire,  vous  euffiez: voulu; en 
jpuir,  comsre.  tous  ;]ies  autres  Guar- 
riexs^  jitfqu*à   ce  ^e   TËtitt  J^clamâf 

Vo- 


E    P    I    T    R    Ei 

V   1 

Votre  appui,  daiji^  \^s  périls  de  la,guer* 
re.  Mais  non  :  [  des  Voyages  entrepris. 
pour  raflafier  Votre  elpiit  avide,  de 
connaître,  de  voir  tout  par  lui-môine,. 
fuient  les  amufemehs  de  ce  repos  que 
la  paix  Vous  rendoit.  Et  à  la  pre- 
mière femonce  de  l'Etat,  témoignant 
avoir  beibin  de  Vos  lumières  dans  les 
paires  publiquies,  qu'il  avait  éprouvées 
àéjkû  utilement.  Vous  ' courûtes  Vous 
charger  de  travaux  moins  dangereux, 
niais  lion  moins  pénibles  que  ceux  du 
Guerrier  j  &  ce  qui  était  tout  pour. 
Vous,  Monfieur,  les  feuls  par  lefquels 
Vous  pouviez  remplir,  cet  unique  Sou;»' 
liait  d'un  cœur  vraiment  grand  &,ver^ 
îueux,  de  procurer  autant  qu-il  eft'pos^ 
fible  le  bien  .des  hommes.  .  .    * 

C*e(l-là  le  tableau  de  Votre  vie, 
Monfieur  ;  ce  font  des  faits  générale- 
lûent  connus.  En  vérité  ,  ,  Monfieur , 
l^s  bienfaits  ^'évanouiSent ,.  en  le  con-' 
fidérantj  &  celui*  que  Vous  en,  avez 
comblé  & .  celui  à  qui  la  .  renommée, 
hk  Vous  a 'fait  connaître  ,.  ne. peu-: 

vent 


EPI   t   R   E. 

•     .        ►  -       » 

vent  avoir  que*4è^  mêmes  fentiihens, 
uit  même  langage.  '  Que  peut-il  mari^ 
quer  à  ce  çortxaît  que  je  "^éns^  dé 
crayonner  fi  feibïement?  Rien  T  n-eft-il 
pas  vrai  ?.  Eh  bîeîd ,  j^y  vais  donc  en- 
cor  ajouter  un  trait  qui'  feul  neut  pu 
faire  la. gloire  de  tout  autre  Seigneur. 
Le  grand  Art  de  la  guerre,. les  ocîen- 
ces  néceflàires  à  THomme  d'Etat,',  n'pnt 
^u  fuffire  à  Remplir  Votre  efprît:  les? 
Sciences  &r  its  Arts  d'agréniens  ont  eu 
le  bonheur  d'attirer  Vos  regards;  ils 
ont.  fait  Votre  amufement,  &  Vous  y 
avez  féuffi  ,  çomme^  s'ils  avaient  fait 
Votre  étude.  Dans  le  Camp  môme 
Vous  ne  dédaigniez  pas  une  le(Sfcure 
aimable.  Mais  jufques  dans  cette  par- 
tie même.  Vous  y  ave?j  porté  Votre 
amour  pour  TEtat,  dont  vous  êtes  un^ 
des  plus  iltoftres  Membres.  Les  beaux- 
Arts  ont  trouvés  en  Vous-  à  Haiinovre 
lih  Proteéleur  unique.  Vous  avea  d'a- 
bord orné  cette  Ville  par  des  bâtimçns, 
par  des  jardins ,  par  tout  ce  que  Vous 
pûtes  imaginer  pour  rembellîrt    Enfin , 

& 


EPI    T    ti    E, 

&  cela  eft  fuflHammeiit  connu  dgns 
le  monde  Littéraire ,  Vous  avez  rendu 
cette  Ville  infiniment  plus  digne  d'être 
vue,  aux  yeux  de  tous  les  Gens  de 
goût,  par  lès  tréfors  de'  Sculpture ,  An- 
cienne &  Moderne,  &  de  Peinture  que 
Vous  y  avez  '  rappoités  de  Vo^  voya- 
■  ges.  '  '       ' 

^  Je  tfofe  Vous  '  parler ,  Monfieur  ;  '  d^ 

rOavrage  à  la   tête    duquel  je  prens 

*  la  fiberté  de  jdacer  *  Votre   nom.    J*i- 

I  guore  s'il  vaudra  fe  peine  que  Vous  y 

I  jettiez  le^  yçux;  cependant  je  voudrais 

I  qii'il  devînt  côlèlire  ;    &   que  TEpitre 

ûédicSfeite'  montrât  à  des    Seigneurs, 

qui  fur  la  fol  d*un  Nom,  &  d*Ayeux, 

I  d'on  Rang  qui  affurément  ne  valent  pas 

I  ks  Vôtres ,  s^abandonnent  à  une  fière 

indolence,  up  Exemple  de  ce  qu'ils  de- 

^ent  être ,  pour,  être  Tobjet  de  Ta- 

mour  &  de  Tadmiration    univerfelle  , 

comme  ils  le  font  des  témoignages  ex- 

téneois  de  refpeâ,  dont  il  &ut  qu'ils 

i  fe  cofltentent ,  &  qu'on  ne  peut  refufer 

i  leur  rang  &  i  l'ordre  établi* 

Souf- 


E    P'    I^T^R    eJ 


Souflfrez,  Monfieur,  que  f  attelle  que 
c^eft  la  vârité  même  qui  a  guîdé  ma 
plume ,  &  que  tout  ceci  n'eft  que 
Texpreffion  de  radmiration  la  plus  fîn- 
cère  &  la  plus  naturelle  j  (ans  que  je 
parle  du  relpeftueux  attachement  & 
de  la  reconnaiflance  înefiFaçable  avec  .la- 
quelle j'ai  Vhonjieur  d*êtxe, 

MONSIEUR^ 

.  Votre  très  humble  &  très 
obéiflànt  Serviteur 
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^e   dire  ttm  Livre  que  Pm 
dûmte    au    Œ^ublic?  Rien:  c*ejî  lé 
Hùeux.     C*eft  mjfi  U  farti  que.  je 
s   ifrendrai* 
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« 

& 

LB  GOUVERNEUR  os 
SON  FILS, 

far  ITJtilité  des  Romans  &  des  Ou- 
vrages Dramatiques  dans  !'£<• 
ducation  de  la  Jeunefle^ 

)  y^i  Tujaîo  .favor  j  occbî  foavi  9 
^aîe  a  Vmprefa  ,  wf  cbe  del  mio  tngegno^ 
Occbi  miei  belli ,  (wete  ambe  le  cbiavu 
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PREMIER  DIJLOGUE. 

« 

LE  FEEE  VE  Fu4MlLLE  •  LE  GOVVERHEVR. 

Le  Pere  de'Famille. 

^y*#^Ë  vous  ai  fait  appeller  dans  moû 
^  ]  ^  cabinet  3  pour  vous  parler  d'une 
^**<è  chofe  qui  m'intérefle  vivement, 
puifqu'il  s'agît  de  l'éducation  de 
mon  fils.  11  y  a  fix  mois  que  vous  êtes  ici^ 
&  Quand  je  confidère  votre  fa  voir ,.  votre 
application,  votre  conduite,  je  ne  faurais 
^ez  rendre  grâces  à  l'ami ,  a  la  recomman- 
dation duquS  vous  êtes  entré  dans  ma  mai- 
fon.  Cependant,  Monfieur,  fouf&ez  que 
je  vous  dife  qu'il  y  a  une  chofe  dans  votre 
manière  d'élever  mon  fils  qui  m'étonne,  Sç, 
que  je  ne  fauraîs  approuver,    C'ell  qu'aru 

A  a  mi- 
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milieu  des  Sciences  férieufes,  dans  lesquel- 
les vous  rinftruifez,  &  oîi  je  m'apperçois 
âvec'plaifir  qu'il  fait  des  pro^r^s^  vous  lui 
laiflèz  lire  des  Romans ,  des  Pièces  de  Théâ- 
tre ,  &  d*autres  bagatelles  inutiles^  &  qui  à 
fon  âge  ne  peuvent  que  lui  gâter  refprit  & 
le  cœur. 

.     Le  GOUVE'RNEUH. 

Tout  au  contraire,  Monfiéur^'je  crois 
que  cela  ne  ferviraqu'à  les  toformer  ;  d'ail- 
leurs je  ne  les  lui  laifle  pas  lire  ;  je  le$  lis 
avec  lui;  &  j'ofe  vous  aflurer  que  j'ai  de 
Iblides  raifons  pour  en  ufer  ainfi.  Croyez  , 
Monfieur ,  que  je  ne  voudrais  pas  pour  tout 
au  Qiôiidé  tromper  la  cÔDjSance  que  vous 
avez  mife  en  moi» 

T 

Le  Pei^e  de  Famille* 

Il  ne  s'agit  point  <ie  cela  ;  je  n'ai  jamais 
douté  de  la  pureté  de  vos  intentions  ;  mais 
vous  êtes  bon  &  indulgent  ;  peut-être  mon 
lîls  aime-t-il  cette  ledlure,  oc  par  complai- 
lance,  vous  la  lui  permettez.  *ll  s'agit  feu- 
lement de  fayoir  fi  vous  ne  vous  abUie?  pas, 
&  fi' croyant  lui  faire  plaifir  vous  ne  lui  fai- 
tes pas  un  grand  mal;  car  enfin  il  eft  aflez 
généralement  reconnu,  que  de  toutes  les 
Leftures,  la  plus  pemicieufe  eft  celle  des 
Romans  &  des  Pièces  de  Théâtre;  fur-touc 
pour  un  jeiine  homme  j^  à  qui  elles  ne  font 
qu'embraief  l'imagination,  &  le  rendre  fou. 

Le 
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Le  Gouverneur. 

Il  fe  peut  que  les  mauvais  livres  en  ce 
genre  faffent  cet  effet  ;  mais  coran»  Tédu- 
carion  d'un  jeunfe  homme  ne  fe  borne  pas  à 
diriger  fes  occupations  feulement ,  &  qu'il 
faut  auflî  veiller  à  fes  amufemens,  vous 
pouvez  penfer ,  que  j'ai  foin  de  ne  choifir 
que  ce  qu'il  y  a  de  mieux  ^  pour  le  lui  met- 
tre entre  les  mains. 

Le  Père  de  Famille. 

Ah!  le  mieux  ne  peut  jamais  que  lui  être 
niâfible.  Je  ne  fuis  pas  dfe  ceux  qui  croyent 
que  ce  foit  un  pécbë  de  lire  de  ces  livres  ; 
qui  crient  par  bigotterie  contre  les  fpefta- 
cles,  &  contre  ces  fortes  d'ouvrages:  je^ 
crois  qu'un  bon  Roman,  la  répréfentation 
d'une Jbonne  pièce,  eft  un  très  agréable  dé- 
lalTement^pour  un  homme  dont  la  raifon  eft 
déjà  formée ,  mais  non  pas  pour  un  jeune 
homme  de  quinze  à  feize  ans.  L'imagina- 
tion eft  fi  vive  alors ,  le  cœur  fi  facile,  que. 
la  moindre  chofe  y  tait  une  imfa-eflton  très 
forte;&  vous  favez  combien  notre  caraôè-^ 
re,  notre  bonheur  dëpehd  4es  împreflions 
que  nous  recevons'à  cet  âge. 

Le  Gouverneur.  ■* 

îeut-êtfc  moins  de  celles  que  nous  rece- 
vons à  cet  âge,  que  de  ceUes- que  font  fur- 

A3        -  nous 
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nous  les  objets  qui  npus  environnent  dans  le 
plus  bas  âge.  Ce  font,  fetonmoi,  celles- 
tt  qui  forment  tes  divers  çaraftères  oue 
BOUS  voyons  dans  te  monde,  Hais  ce  n  ell 
pas  là  de  qucd  il  s'a^t. ,  Si  le  fond  de  notre 
caraflère  le  forme  dans  l'enfance,  c'eft  à 
un  Père  ou  à  un  Gouveimeur  vigilant  à  fpr* 
tifîer  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon  <Sc  à  ré* 
pâmer  ce  qu'il  y  a:  de  mêwvais,  dans  c^ui 
de  fon  fils  ou  de  fon  élève*. i.ïît  fen^  dout-Q 
que  les  impreflîons ,  que  font  fur  lui  fes  lec- 
tures &  fe»  fociétés  y  f pot  pr^qiw  t§\if .  Vous 
me  blâmez ,  MoniSeur ,  de  ce  que  je  donne 
^  lire  de^  KoQ3d(itté  &  des  piépes^  de; Théâ- 
tre à  votre  fils  ;  je  fuis  charmé  c].uc  cel^ 
iBe  procure  Toccafioa  de  vous  expliquer  les 
motifs  de  ma  conduite  là- dedans.  J'efpère 
vous  alléguer  des^  raifons  <juî  .vous. la  fe- 
ront approuver. 

Le  Perk  i>£  Famii^i^e. 

Ceja  ne  fera  pas  bien  aifé  >  car  enfin  vous» 
fouteivsz-là .  une  propofition  bien  étrange^ 
fi(  que  tout  le  noobde  condamoeta  aokanimé-^ 
ment. 

.        L«.jÇ^OUVB.RffBQ^R«  . 

Pardonnez-moi,  Monfieur.  On  dit  que  les 
Anglais,  cç$te  patio%  ^  rcfoeâable  à  tous 
égards  *,  font  perfuadés  de  la  vérité  de  ce 
que  l'avance*.  AinS  j'aurai  déjà  eoote  ii^ie 
natîoa  de  qoiqq  oàté, 

-  Le 
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Lè  Père  de  Famille.  ; 

Ah!  les  Anglais.,  les  Ançlais!  On  faît 
bien  qu'ils  ont  une  façon  de  penfer  finguliè- 
re  en  toutes,  cbûfes  ;  &  puis  je  erois  qu'il 
s'en  faut  bien  que  la  nation  entière  ne  foie 
de  ce  feotiment.  ' 

Le. Gouverneur. 

^  1 

.  Je  ne  défîre  pas  non  plus  que  leur  autori- 
té en  décide.^  Daignez  écouter  mes  raifocs , 
&  puis  fi  elles  ne  vous  perfuadent  pas,  voui 
êtes  toujours  le  maître ,  ^.  je  n'en  agirai 
avec. mon  jeune  élève,  que  comme  il  vous 
piaÎKu  -  ' 

Le  Père  DE  Famille. 

fort  bien:  Je  vous  écouterai  avecplaifir. 
Vous  favez  bien  que  fi  mes  occupations 
I  m'empêchent  de  former  &  d'inftruire  moi- 
'  ffl^aie  mon  -fils,  j*ai  i>ourtant  toujours  un 
œil  vigilant  fur  la  manière  dont  ceux  à  qui 
je  le  confie ,  relèvent.  Si  vous  me  mon- 
trez comment  ces  fortes  de  Bvres ,  au  lieu 
it  lui  être  iiuîfibîcs ,  peuvent  lui  être  uti- 
^y  ?en  ferai  charmé  ;  &  je  m'applaudirai 
^ore  phts  de  Pheureux  hazard  qui  me  fit 
remettre  le  foin  de.fon  éducation  entre  vos 
n^ains  ;  car  dans  tout  le  refte  je  ne  puis  que 
louer  extrêmement  la  manière  ,  dont  vous 
vous  y  prenez  pour  Fînftruire.    Mais  je  le 

A4  ré- 

y 


8      PARADOXES  MORAUX 

répète,  je  crains  bien  ,  qu'il  ne  vous  foie 
difficile  dé  me  le  prouver. 

Le  Gouverneur. 

Non,  Monlîeur,  pas  tant  <jue  vous  le 
croyefc.    Quant  aux  pièces  de  Théâtre,  ie 

Courrais  vous   renvoyer  à   l'Apologie   du 
béatre  de  Mr.  MurmonteL 

Le  Père  de  Famille. 

Ah  !  ne  le  faites  pas  ;  elle  ne  m*a  jamais 
fatisfait,  Mr.  MarmmUl  fait  comme  tous 
les  Apologiftes  :  à  force  de  vouloir  feire 
arme  de  tout,  ils  allèguent  des  raifons  fai- 
bles ou  fauffes,  qui  nuifent  fouvent  à  leur 
caufe. 

Le  Gouverneur. 

Sans  doute  :  &  d'ailleurs  il  tombe  dans  une 
autre  faute  non  moins  commune  aux  Apolo- 
giftes, c'eft  qu'il  ne  préfente  les  chofes  que 
comme  il  les  voit ,  ou  fous  le  point  de  y ue 
qu'il  fait  pour  lui ,  &  non  fous  le  point  de 
vue  réel.  II  ne  confidère  pas  que  Teffet  que 
le  Théâtre  fei t  fur  les  hommes  en  général , 
eft  fouvent  très  différent  de  celui  qu'il  peut 
faire  fur  lui ,  ou  qu'on  en  peut  déduire  par 
le  raifonnement. 


Lt 
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Le  p£Rfi  DE  Famille. 

Comment  rentendez-vous?  ^ 

Le  GouvERirîuR. 

Je  m'expliquerai  mieux  par  un  exemple. 
Il  tire  des  pièces  qu'il  cite  les  plus  belles 
moralités  du  monde /&  prétend  nous  prou- 
ver par -là  combien  elles  font  inftruûives; 
mds  ces  moralités  échappent  affurément  a 
la  plupart  des  Speftateurs.  Il  veut  que  /^ny- 
r^  par  exemple,  nous  éclaire  fur  les  horri- 
bles effets  d'une  jaloufie  effrénée  :  il  efl  vrai 
Que  le  fujet  en  eft ,  le  meurtre  d'une  jeune 
nlle  innocente  &  aimable ,  occafionné  par  la 
jaloufie  d'OrojTFwna;  mais  de  croire  que  cet- 
te pièce  en  infpire  l'horreur,  je  dis  même  à 
ceux  qui  favent  la  goûter,  qui  y  verfenc 
des  larmes,  c'eft  un  abus.  On  y  eft  touché, 
on  y  pleure  ,  mais  peribnne  ne  fonge  à  la 
jalouue  ni  à  ît:^  efflsts.  Je  vous  le  oeman- 
de  à  vous-^même  3»  Mçmfieur ,  fi  vous  l'avez 
vu  répréfenter. 

Le  Père  de  Famille. 

Cela  eft  vrai,  fi  vous  voulez;  mais  ce? 
pendant  cette  morale  y  ejft  contenue. 


A  5  Le 
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Elle  peut  y  être  comenue ,  naais  cite  ne 
fe  préfente  point  du  tout.    Ne  voyez- vous 
/pas  qu'il  faut  ua  effort  de  réflexion  pour 
/  l'en  tirer,   &  que  ce  n'ëfl  pas  là  la  ma- 
L  oière  dont  un  ouvrage  dramatique  agit  fur 
/    les  bommes-    Ce  font,  des  fentionen^ -qu'il 
^     doit  faire  naître  &  ncfn  des  réfléîâan»;  & 
ce  ferait  a  mon  gré  un  très^  grand  défaut 
dans  une  jnéce^  fi  elle  laiflTait  le  tems  4'^ 
faire  de  fi  combinées,    Ui>  traité  de  mora- 
le doit  produire  cet  effet',  mais  non  une 
tragédie ,  ou  un  autre  ouvrage  fait  pour 
le  cœur.    Ainfi  tous  tes  ArgiHnens  pour  & 
contre  le  TEéatre,  tirés  des  moralités' qia 'il 
nous  préfente  ,  font  abfolument  faux. 

.       Le  I^ere  j>f;  Famille; 

Mais  je  vous  orouyje  tout-à-fait  fingulier. 
Vous  voulez  me  prouver/ futilité  de  la  Lec- 
ture des  Romans  j.  &  des  pièces  de  Théajire^ 
&  vous  commencez  par  leur  ôtier .  l'ttftiqttQ- 
qu'elles  puiffent  avoir,  fi  tant  eft  qu'elles 
c»  aient  uoe.    .    ...  •    ' 

r 

Le  GoUVBR.?7£Uft,r  ^ 

.  C'eft  que  je  ne  veux  vous  alléguer  que 
des  raifotis  réelles  •  &  ne  point  vous  perfua- 
der  en  en  accumulant  de  faùffes.  Cela  doit 
vous  prouver  ma  bonne  foi,  Mr.  MarmmtH 

dans 
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dans  fon  AipplcmQ  da  Thi^atre,^  éh  a  fenti  la 
véritable  utilité;  rfiais  il  n'en  tire  pas  toutes 
les  cûQréqiiences.  qu'elle  offire;  U  cie  fait  que 
gliflèr  par  deffu5- 

Le  P£ae  nE.FAUii^tM. 

Ëb  bien  5  je  fuis  curieux  de  fàvotr  quelle 
eii  cette  utilité  :  quant  à  moi  j^^ai  cru  celler 
ci  la  feule  qu'on  put  alléguer  avec  quelque 
(ondetoeot;  &  ie.  penfais,  que  fi  vous  les 
lilîez  avec  mon  fils,  vous  tâchiez  en  y  mé- 
laocvos  réflexions,  de  lui 'faire  fentir  les 
vérités  morales  que  ces  fables  peuvent  reu- 
fermer. 

Le  GouYERNEeR, 

AflUrémeat  que  nous  fefooî  enfetnWe  des  ^ 
réflexions  fur  nos  levures  ^  mais  elles  font 
peut-être  différente?  de  ce  que  vous  vous  fi- 
^    gtirez;  c'eft  ce  que  j'aurai  l'honneur  dévoua 
i    dire  dans  la  fuite.    Quant  à  préfent  je  ne   - 
ni'aitêterai  qu'à  voiis  montrer  le  principal  ^ 
avantage  qu'on  en  retire;  &  puifque  nous 
voîd  fur  1^  pièces  dfe  Théâtre ,  exaiminoiis- 
les  un  inftant.    Biles  ont  des  utilités  trotp 
réelles  pour  avoir  béfoîn  de  leur  en  prêter 
d'imapiaires. 

î  Le  Père  i>e  Famille.  • 
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Le  GouvsitiiBUK.  *^ 

La  première  que  j'y  trouve ,  &  que  Mr. 
JMafmontel  a  remarquée ,  c'eft  celle  d'exer- 
\    cer  notre  fenfibilite.    Toutes  les  facultés 
L  que  nous  avons  reçues  de  la  nature ,  &  dont 
\  le  germe  eft  en  nous,  ont  befoin  d*être  dé- 
veloppjées  par  l'exercice  .  celles  du  cœur 
auffi  bien  que  celles  de  Teiprît  &  du  corps, 
Ainfi  l'habitude  peut  nous  rendre  fenfibles 
ou  durs.    Or  de  toutes  les  qualités  qui  peu- 
vent nous  rendfe  honnêtes  &  vertueux ,  il 
n'y  en  a  point  qui  le  puiffe  mieux  que  la 
fenfihilité. 

Le  Peré  de  Famille.^ 

Ceft  ce  qu'il  faudrait  prouver  ;  car  enfin 
cette  môme  fenfibilite  nous  caufe  fouvent 
tant  de  maux,  qu'on  aurait  prefque  autant 
de  raifons  de  la  croire  funefte  qu'utile. 

Le  Gouverneur. 

Quant  à  notre  bonheur ,  à  notre  repos , 
un  cœur  fenfible  peut .  foulent  y  nuire. 
Mais  comme  il  n'y  a  qu'un  feul  bcxibeur 
oui  dépende  de  nous,  c'efl  cçlui  qui  con- 
ntte  dans  la  pratique  de  la  vertu,  ce  n'eft 
aufii  quç  celui  -  là  qu'il  faut  tâcherde  met* 
tre  à  la  portée  d'un  jeune  homme  auquel 
nous  nous  intéreflbns.  Toutes  les  autres 
félicités. dépendent  û  fort  des  autre  hom- 
mes 
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mesj,  des  drconilances  dans  le^uêlles  la 
providence  nous  place ,  qu'il  ferait  fou  d'y 
comptef  3  quand  même  nous  aurions  pris 
toutes,  les  précautions  poffibles  pour  nous 
les  affuren  Quant  à  ce  premier  &;  au  feul 
folide  bonbeur ,  li  la  feniibilité  de  cœur  ne 
le  produit  pas  feule,  elle  y  eft  au  mdns 
un  grand  acheminement,  fans  quoi  on  n*y 
parvient  peut-être  jamais. 

Le  Père  de  Famille. 

Je  ne  vois  pas  trop  comment.  La  fenfi- 
biuté  peut ,  comme  toutes  les  chofes  du 
monde,  être  tournée  du  côté  du  bien  ou  du 
mal  ;  &  fi  elle  n'eft  pas  dirigée  vers  le  bien, 
elle  peut  caufer  tous  les  maux  &  tous  les 
crimes  vimaginables. 

Le  Gooverneuu. 

Je  ne  le  croîs  pas.  La  nature  nous  a  don- 
né deux  fentimens,  le  premier  c'eft  l'amour 
de  nous-mêmes ,  la  grande  loi  de  tous  les  / 
êtres  fenfiblès  ;  le  fécond  c'eft  l'amour  pour  / 
les  autres  hommes.  C'eft  de  la  jufte  balan- 
ce de  cesdeux  fentimens  que  dépend  la  bon- 
té du  caraftère ,  c'eft  de  leur  équilibre  que 
naît  la  vertu. 

i         Le  Père  de  Famille. 

CoQunent  accorderez-vous  ce  fiftême  avec 
t  A  7  ceux 
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ccuîf 'qW  cKfent  que  noub  n'avons  d'aôtrô 
but  que  Dous-memea  dans  tout  ce  que  nom 
feftnsT 

Le  GôUVERNECR. 

» 

Xe  n'cft  qu'im  Ibphismc.  Un  homme  qui 
fert  fon  ami ,  <jui   coniaere  une  partie  de 
fes*  revetrai  à  fouteger  des  malheureux ,  ne 
le  fait ,  difent-ils  j  que  pour  fe  concenter , 
parce  qu'il  trouve  du  plaifir  à  le  faire  :  c'eft 
fon  goût;    Asfuréraent!  Mats  d'ob  lui  vient, 
ce  goût  ?  C'eft  que  la  nature  oui  nous  a  faits 
A  pour  vivre  en  Ibcîété  i  nous  a  dotmé  pour  en 
former  le  lien ,  un  amour  pour  nos  femWa- 
I  blés ,  pur  &  indëpendfrnt  de  tout  autre  avan- 
\  tage  perfonnel ,  &  que  celui  qui  fait  du  bien 
\  à  les  fembîables ,  fuit  fcs  mou vemens  de  cet- 
amour  inculqué  par  la  nature.    Si  nous^n'^* 
vions  point  reçu  ce  principe ,  nous  aurions 
été  destinés  à  vivre  ifolés ,  comme  presque 
tous  les  animaux,  &  nous  ferions  fansdou- 
^i  te  reftés  dans  cet  état.    Ce  n'eft  affurément 
/  pas  à  fortifier  l'amour  de  nous-mêmes  qu*il 
\   (   faut  travaffler  ;  il  eft  trop  inhéi-ent  à  notre 
/   l  itâture  pour  qu'il  foit  à  crkiûdre  que  nous 
péchions  par  défeut  de  ee  cAté-là.    D'ail- 
leurs pour  peu  qu'il  fôft  poaflë  trop;  loin, 
il  eft  fa  foureedetott&les  vices.    Maisc'eit 
cet  aftiour  pour  les  autres ,  cette  fenfibilité,. 
la  fource  de  toutes  les  vertus  focîftles,  qu'il 
faut  fortifia ,  &  elle  ne  ie  fortiâe  qu'en 
l'exerçant.  / 
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.LEjPbE^«  de  FîAMI'Ltil 

IJ  me  fembié  que  votrs  broufllèz  les  idées, 
&  que  ramour  ^  envers  les  antres  y  &  h  fen- 
libilité,  font  dès  chofei  très  différentes. 

.Le  GpuvçRNEU^. 

Celacft  vràîv^  Vous  vdnlez':  eltes'dîife- 
rpnt  comme  Teffet  de  la'  czoTe:  La  fenfiEn- 
lité  Q'ett  proprement  qu'une  dispofition  à 
être  vivement  frappé  de  rotttes  les  impreslî- 
ons  que  nous  -recevons  ^  fans  doute  :  maisel- 
îen'en  produit  pas  mofcs  raraour  pour  les 
autres, enfin  toutes  les  vertus focMes.  [  ^^o\- 
c^" comment.  Tout  liomnie,ienfîb|e.ouriotl, 
Êft  éirm  de  Tés  propres  maux  y  de  fes  pfôpfei 
périls  ;  mais  ceux  dejr  cjutrcs  ii'dnt'  de.  prifç 
que  far  ceux  qar^  ont'  f'ame'  fenfibte  V  cette 
raciKté  à  recevoir  des  înipresfiQns ,  fait  que 
'e  plaîfir  ou  la  douleur  des  autres  les  touche 
vivement  3  comme  fi  c^était  leurs  propres 
"^auî;  &  quoique  perfonne  fte  s'oubîie  foî- 
jpême  à  uîî  certain  points  rhomme  fenfîbfc 
lacriffe  volontiers  ud  avantage»  un'plaiïîr^ 
pour  faire  celfêr  la  douleur  des  aùttes ,,  ou 
pw  leur  capter  de  la  joie.  '  Voilà,  pour- 
'ItKrf  j'ai  regardé  toiqours  la  fenfibiiité  cbm,r 
^e  la  Iburc^  de  toutes  les  vertus. 


»       «■ 
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Le  Pbre  dé  Fa^i^ille^ 

Ç©  qjie  vous  ditçs  eft  fpécieux ,'  mais  je 
cranis  JTort  qiie  PexpéTience  ne  le  détruife. 
Je  ne  vois  pas  comment  vous  prétendez  dé-^ 
riva:  toutes  les  vertus  de  la  fenubilité:  Com- 
bien de  gens  fenûbles  nq  vok-on  pas  être  la 
honte  &  ropprobfe  de  leurs  parens&  de  leurs 
amis  ;  &  combien  de  gens  durs  ..n'y  a-t^ilpas 
qui  font  généreux  &  bienfaiTans? 

Le  Gouverneur. 

Une  certaine  fagpn  de  vivre  peut  donner 
une  dureté  eictérieure  aux  manières ,  tandis 
que  le  cœur  relie  toujours  tendre  &  bon  ; 
par  exemple,  un  homme  accoutumé  à  com- 
mandef  à  d'autres  dans  des  ,  emplois .  oU  il 
faut  de  la  févérité  pour  le  maintien  ae  l'or- 
dre ,  pourra  avoir  gueloue  chofe  de  rude 
dans  ion  air,  dans  les  aifcours,  quoique 
d^is  le  fond  fon  cœur  foit  le  plus  humain 
du  monde.  Et  quant  aux  gens  feniîbles ,  il 
fe  peut  que  deifflauvaifes  focîétés,  la  fou- 
gue des  paillons  les  entraînent  dans  des  éga- 
temens  ;  mais  à  moins  qu'une  fâcheufe  fuite 
de  citconftances  ne  les  précipite  dans  Tahî- 
me  9  laiflfez  à  teur  raifon  le  tems  de  revenir^ 
à  leurs  pkffions  celui  de  fe  calmer ,  vous  les 
verrez,  dans  un  ^ge  plus  mûr,  remplir tou-» 
tes  les  vertus  fociales ,  devenir  fouvent  les 
meilleurs  des  hommes.  Ces  exemples  ne 
font  pas'raress  &  vous  devez  en  connaître. 

Le 
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Le  Père.  DE  Famille, 

Cela eft  vrai,  mais  enfin  je  croîs  que  c'eft 
outrer  les^  choies  que  de  regaider  la  fenûbi- 
lité  de  cœur  comme  le  germe  produâeur  de 
toutes  les  vertus.  Combien  n'y  en  a-t-il 
pas  qui  ne  fauraient  partir  de-là  ?  ' 

Le  Gouverneur. 

Affurément ,  il  y  en  a.  Il  y  a  d wx  fortes 
uc vertus;  la  première confifte  à  ne  rien  fai- 
re d'injuttc  ,  c*eft  elle  qui  forme  Thomme 
jufte;  pour  ne  la  jamais  violer,  nous  n'a- 
vons qu'à  fui vre  la  voix  intérieure  que  nous 
avons ,  qui  nous  avertit  infailliblement  fi 
uûe  aftign  eft  injufte  »  de  ne  pas  la  com- 
çettre.  La  féconde  eft  celle  qui  confifl:e  J 
à  procurer  autant  qu'il  eft  en  nous ,  le  bien* 
être  de  tous  les  hommes*  Ce  font-là  lés 
vertus  gui  découlent  de  la  fenfibîlité:  C'eft 
die  qui  nous  rend  compatiffans  ,  humains 
envers  tous  les  hommes  en  général ,  tendres 
&  ardens  pour  ceux  avec  qui  nous  fommes 
plus  particulièrement  liés ,  tels  que  nos  pa- 
ïens, nos  amis  ,  «ne  époufe.  Il  y.  a  aç^'èç 
cela- d'autres  vertus  que  je  nommerai  héroi'- 
ques^'  qui  nailTent  de  ia  grandeur  d'ame ,  & 
iia  pratique  desquelles  Popmion ,  l'éduca- 
tion, fouvait  même  certains  préjugé  s  pous 
Partent  invinciblement,  &  que  leur  extrê- 
me utilité  r^  très  refpeft^l^s.  Un  Déckis 

qui 
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qui  fe  dévoue  à  la  mort  pour  la .  patrie , 
.  ne  le  fait  pas  pér  téndrefl*  de  cœnr  ;  mais 
accoutumé  à  regarder  la  patrie  comme  Tob- 
•  jet  fuprêrae  de  toutes  fés  affeiaiomj  il  pré- 
fère le  falut  de  celle-ci  à  fapfdpre  vie.   La 
Sloire  peut  engager  de  graiKtes  aimes  à  faire 
e. telles  aâions  ;■  on-  les  trouva  auill  quel- 
'  quefois  chez  des  gens  de  la  plus  petite  exr 
tfaftion^oîi  on  ne  les  ciiercherait  pas.  Mais 
ob  que  Ton  voye  ces  vertus  elles  font  tou- 
jours très  eftimables.     Quand  on  lit  ^  par 
exemple,  qu'un  firapte.  Mineur ,  Miia^  fe 
ptécipite  dans  une  mort  certaine ,  '  pour  fau* 
ver  la  Capitale  de  fon.  pays  afîiégée  ^  on  ne 
peut  qu'admirer  la  grandeur  d'ame  de  cet 
iKMQfxie  dans  un  état  u  bas. 

Le  Père  de  Famille. 

<^'cft-ce'  que  c^ft  que  ce  Mica? 

Le    G0UV£ICN£17X. 

•  .  •  . 

'  Je  vais  vous  conter  fo»  hîftoire.  (^dfid 
tes  Français  aflîégèrent  Turin  en.  ijo6^ ,  ils 
découvrirent  une  gal^ie  quilespouvaitcon* 
tt^inefbfis  terre,  ju^ques^daci;  îaptace^  Mi^ 
Cet  y  payfôâPié(iion.tais.,  que  te  hazaf  d  alvak 
f^i  (|an!i  ks  Mineurs  ,  travaillait  cv^ec 
qjaelques  bomtnes  à  xma  mine  fi>us  cette  ga*- 
lërie.  E  entendit  îe»  ennemis  au  deflus  de 
lui,  &  fenticdfabord  tout  le  danger  que  cou-» 
raie  la  place  5  fi  les.  Afliégeans  feftaieRC  let 

maî- 
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maîtres  da  lieu  où  ils  étaient  parvenus.  Sa 
mine  écaic  cbaraée^  mais  il  n'y  avait  point 
encore  de  faucillon ,  de  forte  que  s'il  y  met- 
tait le  feu,  il  ne  pouvait  mansqoet  d'être  en- 
terré vif.  Cependant  Ja  chofe  preffait.  Me$ 
amis ,  dit-il ,  a  fes  compagnons ,  en  leur  ev 
pliquant  dequoi  il  s'agillait ,  retirez-vous  ; 
priez  Dieu,  pour  Mica,  &  dites  au  Roi  que 
je  lui  recommande  ma  femme  &  mes  enfans. 
Après  oue  fe&  caç'.arades  le  fi^reoCr^lré&,  il 
M  le  tiçu  à  la  mine ,  &  fe  fit.  fauter  en  Tair 
avec  ks  ennenjis.  Le  Roi  accorda  unepen-» 
fioQ  ]}eFpétuelle  de  ûx-  .e^s  livrea  p^.  an.  à 
liftnrilk.  "         I  ■ 

4 

Le  Pere  DE  Familjlk» 

Cette.  ?iftion  eft  affurémeot  très  belle. 

Le.  GouviftHRUR.. 

Je  yous  montrerai  enfuite  comment  la  lec^ 
turc  &  ces  livres  qœ  vous  condamnes ,  peut 
nous  infpirer  d'en  faire  de  foinbkbks  ;  mm 
revenoDs  à  la  fenfibilit'é  dont  nous  parlions. 
Ce  ne  font  pa^  (àiïS"do.i«5e  de  ces  .aftions  d'é- 
clat qu'elle  nous  infpire ,  mais  auflî  eft-il  ra^ 
î'€  ^  fe  irôuver  dt«>$.  le  e^  d'e»  fiMcéi'de 
femblables/,  .att'KeU  tçp'oti.tirQiiMe'jautnciikl 
^w  un  laialfteiareuîc A^  fiécottcir  y:  .à  con&f» 
1^)  des  devoirs  à  femplior  eoYctsi'dcs  ami&^ 
^  mille  aiutre§  aftioiis  fç«rt)labks^  âjûxqusri;.; 
^^  Wenfihïili£é.nous  porte.    .  ;   <  .  . /-    .: 

Le 
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Le  Père  de  Famille^ 

Je  crois ,  fans  doute ,  qu'un  cobuî  fenfîble 
cft  une  très  bonne  chofe ,  mais  que  s'en  fui* 
vra-c-il? 

Le  Gouverneur. 

Il  s*en  fuivra  que  tout  ce  qui  fert  à  exer* 
cer  cette  fenfibilité ,  nous  eft  très  utile.  "Or 
qu'eft-cc  qui  peut  mieux  Texercer  qu'une 
peinture  attenariiTante  des  maux  des; autres, 
&  oU  la  trouvons -npus  meilleure  que  dans 
les  bonnes  piécçs  de  Théâtre ,  &  dans  les 
bons  Romans? 

Le  Pejie  de  Famille. 

Quand  je  vous  accorderais  cela,  il  s*en 
fuivraitque  nous  pouvons  être  attfendris  pour 
le  moment  par  des  iîâi<»is  ;  mais  je  ù6  crois 
pas  que  cela  influe  beaucoup  fur  notre  con- 
duite dans  la  vie. 

Le  Gouverneur* 

V  Tout  fentiment  répété  nous  devient  à 
la  fin  habituel ,  &  il  ell  impoifible^ue  celui 
qui  s'eft  tous  les  jours  attendri  fur  la  pemtu- 
le  du  malheur ,  ne  le  f afle  pas  fur  la  réa- 
lité. Au  contraire ,  la  fiâion  eft  bien  plus 
utile.    La  vue  du  malheureux  endurcit^ 
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&  celle  de  la  mort  &  du  fang  rend  féroce. 
Il  femble  qu'elle  ait  cela  de  commun  avec 
toutes  les  (enfatîons  qui  au  commencement 
font  desagréables  ,    c*efl  de  dégénérer  en 
coutume  dont  on  ne  faurait  fe  palier.    Pour 
qui  n'a  jamais  bu  de  liqueurs  fortes ,  ou  fu- 
mé de  tabac  3  le  goût  de  l'un  &  de  Tautre 
fait  horreur ,  mais  quand  on  en  eft,venu  au 
point  de  vaincre  cette  horreur  •  on  finit  par 
s'en  faire  un  befoin.    Il  en  eu,  vraifembla- 
blemenc  ainfî  du  fpèaacle  du  malheur  &  de 
la  mort,  qui  révoltant  d'abord,  nous  de- 
vient à  la  fin  tout-à-fait  inàifFérent ,  &  au- 
quel même  on  peut  parvenir  à  trouver  du 
plaifîr.  Je  n'en  veux  qu'un  exemple.  S'il 
était  vrai  que*  la  réalité  touchât  plus  vive- 
ment que  la  /tiftion ,  pourquoi  les  Romains 
étaient -ils  féroces?  Ils  voyaient  fouvent 
des  combats  de  Gladiateurs  fans  s'émouvoir^ 
que  dis-je ,    ils  voyaient  avec  plaifir  dei 
milliers  d'hommes  s  égorger  les  uns  les  au- 
tres.  Cependant  nous  nous  fentons  portés  à 
courir  nous-mêmes  à  la  mort  pour  fauver 
nneZ(ryre,  rx>ncle  de  Barneveld^  bien  loin  de 
nous  réjouir  de  la  leur ,  quoique  feinte. 

Le  Père  de  Famille. 

Cet  exemple  me  frappe  ;  pourriez-vous 
m'eQ  dire  la  raifon  ? 


Le 
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*  Il  eft  vraifemblable  <jué  le»  Romaim  n'au- 
raient pas  vu  û  traQq>u)IléHiâQt  des  CkpyeBs 
s'égorger  entre  eux*.  Leurs  Gladiateurs  é- 
taient  des  erckves  •  &  le  .piépri^  qu'ils  a- 
valent  pour  l^S;  efclaves ,  ôum  irtf^g^î^t 
4a(is  i^n^me€l^f&Ayeç]kso^j;û94e^Wii^Q, 
pouvait  leur  faire  regarda:  avec  ie  même 
fidi6,t  ces  con|bac€>  -que  quelqoA^ws  d'en* 
cre  ncMis  goûcent  à  voir  un  combat  de  bétes 
féroces.  Mais  il  y  a.  encore  une  autre  rai- 
fon.  La  mort  feule  nous  frappe  faibleinreac; 
H  femble  qu'un  homme  mort  ccflànt  de  fen- 
tii*  9  lie  nous  paraiiTe  plus  malheureui:.  En 
îtalie  on  voit  cuer  j^  homvm  dans  un  iieu 
|H)blic ,  au  pied  des  siûtels  même, &  ce^ec- 
pticle  ne  frappe  pas  ^  parce  -qu'il  n'y  eft  pas 
ix  rare.  Si  coez  nous  il  caufait  de  l'émo** 
tion  ce  ferait  parce  qu'il  y  eft  très  lai-e, 
i5c  par  l'atrocité  (h  Taâion.  Ainfi  on  peut 
Cément  s*y  accoutumer.  Il  en  eft  de  mê- 
)3eie  de  la  douleur  &  de  l'infùrtune ,  -dès 
qu'eHe  tombe  fur  des  gens  que  nous  ne  can« 
naiflbns  pas,  &  qu'elle  fe  préfente  en  gé- 
néral à  -nous.  Nous  entendons  dire  qu'un 
Joueur  a  perdu  fon  bien  &  qu'il  a  finrpar 
s'ôter  la  vie,  &  oda  ne  nous/toodie  ^è- 
res.  C'eft  une  aifefladon  chez  certames 
gens  de  vouloir  être  émus  de  tout.  Mais 
que  nous  connaiflîons  ce  joueur,  que  nous 
lâchions  qu'il'a  une  femme  tendre,  aima- 
.    ;  '    ble 
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ble  &  vertueufe,  un  enfeat  en  bas  âge,\' 
&  qu'il  les  a  réduits  à  la  mendicité ,  ators  L 
le  malheur  <i&  ces  ionocéntes  créatures  opus  J 
frappera  vivement.    La  mort  eft  la  mort  i  ' 
&  un  malheur  dt  un  malheur  y  mais  ce 
km  les  csrconftances  qui  les  rendent  toa« 
cbans.    Of  que  fak  le  RomaBcier ,  le  Poë»  \ 
ce  dramatique  ?  Il  nous  préfemoie  toutes  ks  1 
ciTcoiiilrances  qui  peuveot  k  plus  nous  firaçK  i 
per  dans  les  mameurs  qu'il  va  nous  mon*  l 
trer;  il  coomocnce  par  nous  faire  faire  c<9q*« 
aaiiénce  avec  fes  peiiormages  ;  il  nous  in* 
téreiTe  pour  eux  par  tout  ce  gu'il  fait  poil* 
voir  intéréfier ,  la  bcaot?é  ^  l'innocence ,  ]a 
vertu;  il  nous  rend  leur  ami  ;    &  puas  il 
les  montre  dans  1!inifortu>Qe  ,  &  cette  vue 
nous  frappe  vivement  y  fans  qu'elle  ait  le 
re?dtairt''&  reodurdilani:  de  la  réalité. 

Le  iPERE  DE  Famille. 

Gmend^nt  ces  Romains  n'étaient-ils  pas 
ie9  ptusgrands ,  les  plus  vertueux  des  Ikmii* 
mes?  Gb  n'eft  pas  que  je  veuille  dire  par 
là  que  leucs  combats  de  Gladiateurs  va« 
lulfisnt  mkux.  que  nos  Spectacles.  Mais 
enfin  ils  n'avaient  point  de  Romans,  &  mé  • 
me  pfeu  de  Pièces  de  Théâtre  dans  le  tems 
de  Rome  vertueufe.  Je  crois  donc  qu'on 
peut  fort  bkn  étever  un  jeune  homme  à 
la  vertu,  fans  cette  Ledure  ,  que  je  ne 
faurais  m'empêcher  de  regarder  comme 
peroideufe  ^  XDsiagè,  ce  que  vous  diies^        i 

Le 
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Le  Gouverneur. 

Sans  doute  que  les  Romains  étaient  très 
vertueux  ;  .mais  la  plupart  de  ces  vertus  é- 
taient  des  vertus  de  préjugé,  d'éducation, 
de  conftitution  politique.  Des  gens  qui  s'es- 
timaient plus  eux-mêmes  que  tout  le  refte 
du  monde ,  à  qui  on  ne  parlait  que  de  patrie, 
à  qui  leur  gouvernement  donnait  part  à  cha- 
cun d*eux  a  là  Légiflation,  (^ue  le  partage* 
des  terres  mettait  enétatd'avoir  tout  ce  que  la 
nature  peut  foubaiter  ;  des  gens  comme  ceux- 
là  devaient  naturellement  piépriferlesriches- 
fes ,  facrifier  leur  vie  avec  plaîfir  pour  une 
patrie  ^  oh  ils  jouiflàient  de  tant  d'avantages. 
L'eipnt  de  conquête  devait  néceffairement 
produire  chez  eux  une  valeur  à  toute  épreuve, 
une.  exafbitude  extrême  dans  la  difcipline, 
enfin  toutes  ces  vertus  dont  leur  hiftoire  eu 

Î)leine»  Mais  font-ce-Ià  les  vertus.de  notre 
îècle  &  de  notre  état  ?  Gouvernés  par  des 
Monarques  ,  fans  partici[3ation  aux  affaires 
publiques,  c'eft  aux  devoirs  de  la  vie  civile 
que  nous  devons  nous  appliquer.  Des  mal- 
heureux à  fecourir ,  les  devoirs  de  .père  , 
de  fils,  d'ami,  d'époux  à  remplir;  voilà  à 
quoi  nous  devons  nous  attacher.  Et  cela 
eft  d'autant  plus  difficile  que  la  gloire  ne 
fuit  prefque  jamais  ces  aftions  de  vertu. 
La  plupart  refient  toujours' .  ignorées.  Le' 
contentement  de  notre  confcience ,  &  tout 
au  plus  Teftime  de  quelques  amis ,  eft  com- 
munéoient  le  feul  prix  que  nops  en  red- 
V  rons 
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rions.  Les  Rômaim  n'avaient  point  de  Ro- 
mans, je  le  croie;  leurs  verti» étaient  plus 
^bliques ,  moins  fociàles  que  les  nôtres. 
Tout  les  portait  à  les  pratiquer.  Mais  ches 
nous,  oii  tout  nous  femble  attirer  au  mal , 
il  nous  avons  un  moyen  de  plus  pour  rendre 
les  hommes  fenfibles  &  vertueux ,  pourquoi 
le  négligerions-nous^?  Chez  eux,  c  était  l'a- 
mour de  la  gloire  qui  çroduifait  prefque  tou- 
tes les  vertus  :  ce  motif  n'exifte  plus  que  ra- 
rement pour  nous.  Cultivons  donc  les  autres 
imprelBons  qui  nous  y  peuvent  porter. 

Le  Père  de  Famille. 

Mais  croyez-vous  donc  qu*il  n'y  ait  que 
la  fenfîbilité  qui  puiife  nous  porter  à  faire 
des  aûions  vertueufes  ?  Nous  avons  mille 
autre»  motifs  qui  nous  y  portent. 

Le  Gouverneur. 

Oui,  bien  des  motifs,  mais  n'y  comptons 
P^s  tant.  Travaillons  bien  plutôt  à  donner 
d  un  jeune  homme  un  caraélere  qui  le  porte 
naturellemenc  à  faire  le  bien.  Là  plupart  du 
tems  nous  agiflbns  par  fentiment  &  non  par 
réflexion.  Si  ces  fentimens  font  mauvais 
en  nous,  nous  aurons  cent  fois  laiflTé  échap- 
per roccaûon  de  faire  du  bien  ;  nous  aurons 
cent  fois  commis  le  mal ,  avant  d'y  avoir 
fongé.  Attachons -nous  donc  à  les  faire 
peneter  vers  le  bien ,  car  pour  trois  ou  qua- 
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cre  occaûoùB  de  la  vip,  oU  un liomme.aura 
fait  une  aâion  par  réflexion  ^  il  en  âu^a  faic 
ipille  par  fentunent.  Cela  eft  principale- 
ment vrai  4e  la  jeuneffe»  PréieutîoniÇrlui 
donc  le  bien 5  de  façon  qu'elle  l'aime,  & 
qu'elle  s'y  porte  naturellement.  Si  on  a  fu 
infpirer  le  goût  de  la  vertu  à  un  jeune  hom- 
me &  qu'il  l'ait  pratiquée  quelquefois,. cela 
feul  fumt  pour  1  y  attacher  pendant  touœ  fa 
vie,  tant  fa  douceur  eft  ^nde  pour  ceux 
qui  l'oat  goûtée. 

Le  Fer  £  DE  Famille. 

Mais  fi  cela  était ,  d'oii  viendrait  donc 
liQut  le  mal  qui  fe  fait  dans  le  monde  ?  Il 
n'y  a  perfonne  à  qui  on  n'ait  tâché  de  ren* 
dre  la  vertu  aimable. 

»  « 

Le  Gouverneur. 

»  * . 

,  ...» 

C'dd  ce  que  nous  examinerons  après  cela. 
Quant  au  mal,  il  vient  de  ce  que  lès  hom- 
mes s'aiment  prefque  tous  trop  eux-mêmes 
&  pas  afiez  les  autres.  Regardez  celui  qui 
eft  pldn  d'amour^ propre,  it  ne  connaîtra  de 
bornes  dans  ce  qu'il  délire  que  fa  propre 
utilité.  Avec  .un  génie  vafte,  placé  dans  des 
circonftances  heureufes,  &  s'il  aducoura- 
re,  il  deviendra  un  Céjiar,  un  Catilim;^  H 
on  fort  ne  lui  ouvre  pas  le  cœuràTambitioD, 
&  qu'il  ne  craime  pas  le  danger ,  il  fera 
un  CwrtQucbê  ;  s  il  aime  fa  fureté  .&  fa  vie , 
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au  lieu  de  s'abandômier  k  des  yioîcnces .  il 
tâchera  de  s*emparer  par  la  itne  &  par  rar- 
tifice^  de  ce  fur  quoi  il  n'a  aucua  droite 
&  ce  fera  le  fourbe  ;  û  cependanc  il  a  encore 
aÏTez  de  fentiment  de  ce  qui  eft  jufte ,  tout 
ne  pas  vouloir  le  vicier ,  quand  même  u  le 
pourrait  en  fureté  3  il  s'appjropriéra  tout  ce 
qu'il  defirera  ^  fans  réfléchir  u  cela  fait  du 
tort  à  quelqu'un .  &  fi  ce  tort  eft  plus  grand 

3|ue  le  oien-  qui!  en  retire  :  voilà  les  effets 
e  ramour-prtM>re.  Mais  que  rboinme  fen- 
fîble  en  agit  différemment  i  II  fait  ce  que 
c'eft  que  de  fouffiir ,  il  fera  toujours  occu* 
pé  à  alléger  les  peines  des  autres.  Jamais 
il  ne  fera  tenté  de  s'approprier  ce  fur  qu^ 
il  n'a  aucun  droit,  car  le  fentiment '  de  ce 
qui  eft  jufte,  eft  antérieur  à  tous  les  au** 
très.  Bien  loin  de-là .  fi  un  homme  défiré 
avec  lui  une  même  chofé ,  qu'il  voye  que 
le  bonheur  de  celui-ci  ep  dépende,  &  qu'il 
ait  lui-même  d'autres  reflburces,  il  y  re- 
noncera ,  il  «'en  privera ,  quand  même  il  y 
aurait  tout  autant  de  droit 4  S'il  penfe  ainu 
envers  tous  les  hommes ,  combien  plus  en- 
vmceux  avec  qui  il  eft  plus  intimement  lié. 
La  fenfibilité  exalte  tous  l'es  fentiment  que 
la  nature  infpire.  Il  fera  -pèFe ,  ami ,  ^poux, 
amant  tendre  &  ardent  ;  s'il  eft  fils ,  la 
crainte  de  donner  des  chagrins  à  fèsparens, 
loi  fera  éviter  avec  foin  Jes  dangers  dans  les- 
luels  bien  des  jeunes  gens,  fe  précipitent. 
les  avantages  de  la  lenfibilicé.    . 
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'.   ,       Le  P'ere  de  FÀMitLE. 

.  Ce  que  vous  dîtes  me  ftirprend.  Vous  dé- 
duifez  toutes  les  mauvaifes  aftiohs  de  l'a- 
mour -  propre  :  j'avais  toujours  cru  que  c'é- 
taient les  pafliiODs  qui  nous  portaient  au  maU 

Le  GOUVIBRNEUR. 

,  Les  pafTions  !  Cela  eft  bien  vague  ^  &nous 
n'avons  qu'à  confidérer  avec  un  peu  d'atten- 
tion ce  que  vous  dites  pour  en  convenir. 
Qu'eft-ce  que  c'eft  qu'une  paffion  ?  Un  effet 
me  fait  fur  nous  un  objet  qui  nous  frappe. 
Jjet  effet  dépend  abfolument.  du  caraftère. 
Celui  qui  a  la  jauniffe  voit  tous  les  objets 
comme  s'ils  étaient  jaunes  :  un  homme  qui 
a  les  yeuse  fains  les  voit  tels  qu'ils  font.  Ap- 
pliquons cela  k  M  manière  dont  les  pallions 
sf  excitent /en  nous,  &  nous  y  tyouveipas 
vin  nouvel  avantage  de  la  fenfibilité-  Tou- 
tes les  paillons  iqnt  communes  aux  hom- 
mes., mais  leur  manière  dé  s'exercer  eft  dif- 
férente.   Tous  les  bommes  aiment  &  dé- 
firent Teftime  des  autres ,  la  poffeffion  d'u- 
ne belle  perfqnne3  leurs commoJités  &  leurs 
plaiiîrs. .  Mais  examinez  la  différence  qu'il 
y  a  entre  celin  qui  ne  regarde  dans  tout  cela 
que'  foi  -  même ,  &  celui  qui  regarde  au  bon- 
heur des  autres.  Voyçz  un  Ego^U ,  j^fouffrez 
que  J'afe  de  ce  terme ,  je  n'en  fais  pas  de 
inei  lleur  pour  exprimer  ma  penfée  ;)  voyez- 
le  ^  dis- je j  amourçux.   Haï  ou  aimé ^  il  ne 

fon- 
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rongera  qu'à  pofféder  l'objet  qu'il  défîrc: 
cefo'alui  qui  5  comme  RadamUta  ^  poignar- 
dera fa  femme  pour  qu'elle  ne  tombe  pas 
au  poovoir  de  fon  rival  :  lui  qui  Venlëvera 
contre  fon  gté  5  qui  la  n»x;era  à  fe  donner 
àluij  par  quelque  moyen  que  ce  foie.  Ma» 
regardez  l'homme  fenfible.  11  tâchera  de 
plaire  par  des  fdns ,  de  faire  en  forte  que 
celle  ûull  aime  trouve  fon  bonheur  dans  ce 
qu*il  ûéfîfe  lui --même;  il  ne  faurait  conce- 
voir de  plàifir  à  pofféder  contre  fon  gré  cd-'^ 
je  qu'il  aimej  il  y  renonce  plutôt.  Etre 
leo&ble  à  l'emme  &  à  l'admiration  des  hom- 
mes,  cela  eft  naturel.  Voyez  dans  on  àm« 
bitieux  la  différence  de  l'homme  qui  ne  voit 
par -tout  que  lui-même,  à  celui  qui  fonge 
aux  autres.  Cé/àr  renverfe  fa  patrie  pour 
dominer,  pour  contenter  fon  ambition; mais 
l'homme  fenfible  eut  mieux  aimé  la  fervir  » 
4  s'élever  par -là.  Il  en  efk  ainfi  de  tou*: 
tes  les  paffions.  &  c'eft-là  pourquoi  on  dit 
Celles  {n'oduifent  les  grandes  vertus  &  les 
^ds  crimes.  Là  fènfibilité  les  rend  faAs-* 
doute  violentes  ,  mais  elle  eft  une  digue 
pour  eux,  qui  les  tourne  vers  le  bien,  & 
qoi  ferme  l'ctitrée  du  cœur  àtouiîes  celles 
q^ifoQt  lesfplus  jdBngêreufes  V  telles  qtie  l'a* 

varice,  fMvie.   :.':,. 

•  ..       •   .      /    '    »        .       .  K 

.    JLePsre  0E  Famille. 

*  <  '  ' 

Je  trouve  votre  raifonnement  faux ,  per- 
mettez que  je  vous  le  dife.-  Si  la  fènfibilité 
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augmente  nos  p^SSons»  elle,  doit  auiC  biea 
augmenter  celles  qui  n'ont  de  tapport  qae 
&r  nous  -mêmes 9  .que  les  nuctes.  tJa  hcxn- 
me  fehfible  feràic  donc  plus  amoureux ,  plus 
ambitieux^  il  chercherait  plus  le  plaifk  j  & 
fuirait  plus  la  douleur  qu'un  autre.. 

•  Le  Gouverneur. 

J'ai  nommé  fenfibilité ,  cette  faculté  de 
sous  attendrir  fiir  les  maux  ^  &  de  notis  ré-* 
joui>  des  biens,  des  autres  ;  &  c'efi  cette 
qualité  que  les  Romans  &  les  Pièces  de 
Ttiéatre  exercent  en  nous.  Apdlez'-la  CQin» 
me  il  vous  piaf ra^  humanité^  téndrefle  ;  le 
nom  né  fait  rieti  ^  jla  chdfe.  Un  iiomme 
lènfible  aimera  plus  ardemment  fon  fils^  fes 
parens^.  fa  maîtreflb,  fes  amis  ;  que  celui  qui 
ne  s'aiâie  que  foi  -  môme. .  Il  {era  plus  vive- 
ment touché  dé»  mfaut  qui  leur  arrivent  ^  il 
fbra  plus  de  chofôs  pour  les.  leur  épargner  » 
Mais  toutes  fes  pauion^  tendront  j  autant 

Su'il  eft  en  nous  autres  hommes  >  au  bien 
e  fes  femblables.  Ses  plaifirs  &  lès  pemes 
n'auront  pdnt  ui^  rapport  immédiat  a  lui- 
même.  Voilà,  ce  que  j'appelle  un  homme 
foiûble.  Il  fepdra  vivement  fes  maux  & 
jbn  bonheur ,  mais  il  les  placera  dans  d'au* 
très  chofes  que  ne  fait  celui  qui  ne  voit 
en  tout  que  Ton  avantage  perfonneL  Vous 
voyez  donc  que  je  ne  raifonne  pas  mal. 
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Le  Père  de  Famille. 

Mais 'fi  cela  était  vrai,  que  deviendrait 
cette  variété  de  caraûères  que  nous  voyons 
dans  le  monde  ?  II  femble  alors  que  les 
hommes  ne  feraient  vertueux  ou  méchans 
qu'à  mefure  qu*ils  pencheroient  plus  ou 
moins  vers  Tamôur- propre,  ou  vers  votre 
fenfibilicé,      ;   .    .. 

Le  Gouverneur. 


Cela  ne  nuit  point  à  la  variété  des  carac# 
tères.  J'ai  dit  (jue  nous  avions  reçu  de  la 
nature,  outre  i*âmôur  -  propre ,  un  penchant 
à  aimer  nos  fmiblables  •  mais  je  n'ai  pas 
préieadu  dire  que  ce  tuffent-là  les  feula 
prâidpes  de  nos  aâdons.  Le  caraélère  difFé  < 
re  totalement  de  ces  deux  fentimens,  quoi- 
qu'ils fevent  à  le  former.  Il  ferait  malheu- 
reux fi  toutes  les  vertus  étaient  des  vertus 
de  caraûère.  Il  eu  vrai  que  cela  eft  bon , 
parcequ'on  peut  plus  fûrement  y  compter 
que  fur  des  vertus  de  raifon  ;  &  c*eft  -  là  l'a- 
vait^ de  la  fenfibilité,  de  faire  de  toutes 
fe  vertus  <m  partent  d'un  principe  d'huma- 
nité, d'en  faire 3  dis-je,  des  vertus  de  ca* 
raâère.  Mais  mille  autres  drconftances 
déterminent  le  carâûère  d'un  homme.  Nous 
ivons  touiuâ  penchant  à  la  pâreflTe,  les  uns 
plus,  les  autres  moins.  Un  homme  peut 
être  huto^n  3  fenflble ,  délirer  de  procurer 
'^  bien  des  autres  j  mais'il  eft  trop  parefleuie 
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pour  le  faire.  Jjp  pl^s  o^  ,1e  moins  d'éten- 
due dans  Fefprît,  ae  force  dan^*l*ame,  de 
beauté^  de  riçheflês^  er^fin  les  événetnens 
qui  nous  arrivent',  tout  cela  Teric  à  détermi- 
ner notre  caraÔère.  Ce  qui  le  conftitue 
principalement,  c'eft  notrç  paffîon  favorite, 
&  celle-là  dépend  du  hazard.  Rarement 
on  trouvera  des  hommcè  alîez  pénéçrés  de 
îa  vertu ,  pour  lui  facrifièr  leur  paSTibn  prin- 
cipale. L  homme  plein  d'amour  -  ptopre  ne 
facrifiera pas  le qiomcjfe  d^  fesdélîrs  à  Ton 
devoir  ou  au  bien  d'un  autre;  maisJl  y  en 
aura  beaucoup,  qui  feront  toqt  pour  .cela 
hors  de  certaines  ctiofes.  Voulez-vous,  voir 
comment  nos  paflions  favorite^  :  niiiifapc  du 
hazard?  Je  fuppoje  qu'un  hpma^ait  été 
très-m;il  à. Ton  aife  dans  ia,  jc^gffe  ,  & 
qu'il  ait  été  obligé  de  %ir^T ^^qwoijnéoo  dit, 
le  diable  par  la  queue.  Il  el]^  ^at^rel^qlie 
cet  Homme  attache-  un  p^ix  finguli^  à .  l'ar- 
gent. Si  mal^]^écelâ{l^ nature  le;.p(»'teà  ai. 
mer  &  à  fervir  les  autres,  ou  que  Ton  éduca- 
tion ait  cultivé  en  lui  cette  diipofîtion,  il  fe« 
ra  honnête  «  ferviable,  il  comblera  çle^. bien- 
faits, bien  des  gens,  il  n'ép^^er^  iii  fojn 
ni  peine ,  pourvu  /que  cela  ne  lui  içoûte  point 
d'argent*  De  n^më ,  l'ambitieux  piMma  tout 
faire,  hors  çequlpoùrraitnuiaie  à  fpo  él4« 
vation, .  &  ain(i  du  refte.  Jl,eii  vrai  q»'U 
n'eft  pas  à  craindre  qu'un  jeune  homme  en 
t]ui  on  aura  fortifié  la  fenûbilit^ ,  pr^9u\€^  ja- 
mais de  ces  pallions  iotérelTées  j  à  moins 
d'un  hazar4 ijpprévu. ..  ]  ^  •_-:  ;,  /,;,;.>  . 
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Le  Père  Dit  FinfitLE. 

Je  commence  k' comprendre;  Maîsi^fs- 
que  vous  parlez  de  tendrelTe,  ne  voyez- 
vous  pas  quels  da&gers  la  leâare  des  li- 
vres  que  vous  prifez  tant,  produit,  en  en- 
ilaouDaQt  iar.paffic|n  ,Ia  plus  daqgereufe  de 
toutes ,  fur  -  tout  pour  un  jeuoe  hcoime  ;  IV 

mour? 

•  f.    .'•'».-        't* 

Le  Gouvernetjk/ 

,    ■         •    .    •  •  •     ♦ 

C'eft-Ià  robjeflion  qu'on  fait  ordinaire* 
ment.  Examinons  -  la  avec  attention.  S'U 
fut  jamais  une  paflîon ,  infpiréé  par  la  Na- 
ture, permise  &  confirmée  par  la  Religion, 
digoe  d'un  parfaitement  honnête  homme .  & 
la  feule  peut  -  être  qu/il  ofe  ayoper  ,  c'eft 
bien  celle-là.  Ëc- pourquoi  la  condamne- 
rions-nous? Pourquoi,  tenterions -nous  de 
la  détruire  dans  le  cœur  de  ceux  que  nous 
devons  former  ?      .  ^       -     .  ,  .     . 

Le  Perb  i>e  Famille/ 

Ah!  le  CGBUï-  n'y  eft  que  trop  .enclin,  î^ 
tfeftpas  à  cr^ndre  c^u'on  pafviettne  à  la  dé- 
truire. Mai{5  ojD.dpit  .travaillera  la  répri- 
mer, pour  &i  éviter  les  excè^. 

\ 

:       «      <  t_ 

.-        '  ...'il 
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.  Ceft^-à-dirc,  qu'il  cd  à  craindre  qft'un 
homme  n'apprenne  à  aimer  un  jour  avec  ex- 
cès fonépoufeSf  En  vérité  ^  celui  qui  pen- 
ferait  ainu  mériterait  de  vivre  dans  un  hy» 
mea  aufli  peu  fortuné,  que  ceut  qu'on vqit 
communément  dans  le  a)pnde«  ... 

Lb  Fers  xje  FAxitts. 

Ce  n'eft  point  cela  qui  efl  à  craindre  ; 
mais  combien  d'autres  écueils  que  l'amour 
préfente  à  un  jeune  homme  ! 

Le  Gouverneur. 

Et  quels  foht-flè  ?  Voyons. 

Le  Père  de  Famille, 

ê        .     '    . 

n  y  en  a  mille.  Un  jeune  homme ,  s'il 
devient  a^ourep^,  cpla  le  détourne  de  fes 
occupations  9  lia  met  mille  folies  dans  la  tâ- 
^3  ruine  quelquefois  fa  bourfe  &  fa  fanté^ 
cf  rexpofe  à  commettre  les  plus  A^utes  fot- 
iSfes.         ,     .  '     . 

Le  GÔUVERNÏXIR* 

Diftinguons  d'abord  deux  fortes  d'amour  : 
l'amour  purement  pbyfîquei  &  ramouf  mo* 
tal  ou  délicat. 

»  ;  -    :  ■':  Le 
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LePere  de  Famille^     ^ 

Ah,  Monfieur,  croyez -moi,  le  Plato- 
Disme  en  amour  efl  une  chimère,  le  phyfi- 
que  y  régne  toujours,  quoiqu'on  (Ufe. 

»  » 

L£  Gouverneur. 

Affarément  !  G'eft  comme  fi  je  dîftîîs  que 
nous  avons  toujours  un  corps»  Mais  com- 
me en  toutes  chofesi  l'homme  délicat  eft  ce- 
lui qui  fait  unir  les  plaifîrs  de  Vefprit  à  ceux 
du  corps,  &  qui  préfère  ceux  -là  aux  autres, 
il  en  eft  de  même  en  amour.  L'amour  phy- 
fique  nous  eft  abfolument  donné  par  la  naî- 
ture  3  &  tout  objet  du  Sexe  fuffit  pour  le 
contenter.  Il  y  a  des  gens  cjiez  <jui  il  eft 
vif,  d*autres  cnez  oui  il  ne  Teft  poiijt.  Le 
réprimer  &  le  retœir  dans  lés  bornes^  c'eft 
ce^qui  dépend  de  nous  ;  mais  l'anéantir,  ou 
le }ffoduffe,  c'éff  ce  qui  eft  également  im- 
poffible.  Cependant  lî  pour  une  femme  du 
monde,  un  lïiaçôn  éft  un  maçon,  &  que 

Sour  une  réclufe  ce  foit  un  hommé^  iT  en  eft 
e  même  des  jeunes  gens.  Pour  un  homme 
qui  a  ramc^ienfible  ô:  quî  penfe ,  dit  uft 
célèbre  Âaeeuîr,  les  femmes  font  divifées 
en  deux  clafTes  ;  celles  qui  penfent  &  qui 
fentent  ^  &  celles  qui  ne  fcMît  ni  l'un  ni 
l'autre.  Celles  -  ci  n  entrent  en  aucune  li- 
gue de  compte  chez  lui  ;  &  voilà  d'aborcj 
te  premieï  &  le  plus  grajid  écueil,  celui  du 
liberdnage  Ôtéu    J'ai  eu]  déjà  l'honneur  de 

B  6  vous 
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vous  mçptreç  çpmmiçnt  Ja  Leftar^  des  Ro- 
mans &  des  Pièces  de  Th&tre,  rend  Ta- 
me  fenfible.,  &  j'efpère  vous  montrer, en- 
core mieux  3  comment  ils  enfeîgnent  à  j^- 
fer  5  de  forte  que  voilà  un  de  vos  '  dôutreis 
levé.  Car  enfin ,  comment  un  jeune  hom- 
me, qui  a  mille  fpis  été  att^endri  &  enchan- 
té des  attraits,  dé  la  fineflê  défentiment, 
de  la  vertu  d'me  ClmjTe  y&imt  Sopine  i  d'u- 
ne Alzire^  poùrrait-pU  trouer,  qu  plailk 
(ddns  la  compagnie  du  Tebut  du  Sex^e*^   .    . 

Oh,  que  pardonnez-moi  :  il  faudrait  bien 
peu  connaître  le  monde  poar  n'avoir  pas  vu 
mille  jei^nes  gens  adonnés  au  lit^ertinage^ 
avec  tout  remrit  poflîble,  .&  ^vec  toute 
cette'  fenûbilité  que  vous  vantez  tant. 

Le.  GouvERKEyi^.. 

Te  l'avoue  ;  mais  ce  ne  font  airurém«)t 
Domt  les  Romafis  j  ni  la  feniibiyté  que  leur 
leûure  infpire,  qui  les  y  ont  iettés.  Au 
contraire ,  ils  ont  çunme  digue  :de  plus  que 
leur  folie  a  forcé-  Nou$  n^avioiîs  qii'à  voir 
comment  cela  arrive,  pour  en  étreperfua* 
dés.  lia  puberté  fe  décide  ordin^irjem^c 
dans  un  âge,  oti  les  jeunes  gens  ne  fcmc  en- 
core compta  pour  neq  daQs  la  fociété  ;  on 
les  envoyé  peu  après  hors  de  la  majfon  pa- 
ternelle^ fçit  ai9  Aç^émiéSx  fyitim  R%i- 
. . ./  .,  .1  *  '  mentj 


ment  5  fint  mro  pscrt.  .  ifs  ont-  là  1^  bride 
fur  le  cou  ,,  &  oc  voyant  presque  jamai? 
bonne  compagnîp  en  femmes  j  il  ii'eft  donc 
pas  étonnant ,  que  n'ayant  aucune  elpéce 
de  frein,  il  y  en  ait  de  ceux  mêmes  qui  pa- 
raiffent  avoir  quelques  fentimens,  qui  s'éga- 
rent, quand  leurs  paiïïons  les  y  fqllicitent^ 
Mais  ce  n'efl:  pas  cette  forte  d'amour  que 
les Roraans^iafpwnt,  au. contraire,  leur  lec- 
ture &  la  compagnie  de  femmes  aimables  & 
eftimabies/  font  le$  ineilleuns  .moyens  4'en 
préferverun  jeune  homme,  à  moins.qu'ij 
û'ait;uD.pench^t.décidé.àlaçrapule. . .,.    . 

Li^  Perb  DE  Famill^.    ^  *   .^ 

Vous  ciayec  donc  la  Tociété  défi  femmes 
capable  de  Taire  du  biéi^  k  un  jeune  hom- 
roe?  Mais  vous  ne  voyez  pas  que,  fûp|)0- 
fë  que  vous  le  retins  par  -  là  d'un  péril-, 
vous  le  plongez  dans  un  autre.  Il  évitera 
la  débauche,  &  il  deviendra  amoureux.  .     . 

• 

Le  Ç<vuvER.NKua^      ,. 

Eh,  .quel  ^and  mal  y  aurait  -  il  ?  F(Hir  moi 
^j'avais  un  jeune  homme  à  conduire,  abfô- 
lumeat  à  inon  gré,  je  commencerais  à  le 
rendire  tel  5  &  je  ferais  fon  confident. 

Le  Père  de  Famix/ie.  . 

En  -véritéi  mm  cher,  il  y  en  a  pour 

B  7  mou- 
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naouriir  de  rife.  Vous'ftSîéiQn  joii  gH^^fA 
de  votre  élèvei  Dès  qù'ùtt  jeune  ttcmiriie  eft 
amoureux,  il  tfà  que  dtesTOliea  en  tête,  il 
oublie, tous  fes  devoirs;  enfin  je  ne  fâche 
rien  de  pire;  &  furtout  s'il  eft  un  peu  en- 
flammé piar  la  leauredesKomqfis,îl  devien* 
dra  un  vrai  Z)jfw  J^tttcto^^  .  'i  : 

Le  Gouverneur. 

-  Oûî ,  fi  on  lui  avait,  fint  lire  d^' Rbtnan^ 
de  Chevalerie .  -  je  veux  croire  ^è  fa  pre- 
mière entrée  dans  le  monde  aurait  un  air  un 
peu  fou  :  encore  ferait  -  il  aifément  guéri  de 
les  chimères ,  en  voyant  cfue  les  t)l^ets  font 
difFérens  de  ce  qu'jl  fe  les  eft  figurés  :  car 
i'efFet  de  Texpérience  ne  manque  jàtihaîs  deâé- 
truire  celui  ûelalefture,  s'il  Itri  eft  contraire. 

Mais  les  Romans  devant  être  une  peinture 
fidèle  des  mœurs  pour  être  bons ,  îl  n'çft  pas  à 
craindre  que  leur  lefture  le  rende  romanes- 
que. Refte  donc  à  répondre  ^  la  crainte  que 
cela  ne  lui  ôte  le  goût  &  l'amdicatipn  à  fes  oc- 
cupations. Il  feut  vdr'd'abohtquels  defleîns 
on  a  fur  un  enfant.  Veut  -on  qu'il  devien- 
ne un  Savant  du  prertiier  ordre,  vuls -doute 
qu'on  fera  bien  de  l'éloigner  de  toute  Sôeié^ 
té  iaimâble,  &  de  le  tenîr  tout  iQ-long  du 
jour  collé  fur  des  livres  •d'une<e(pèce  plus 
auftère.  Mais  veut  -  on  en  faire  un  homme 
d'efprit  &  de  goût,  qui  àcouière  les  talens 
néceffaîres  pour  être,  utile  a  fqn  pays  ^  & 
pour  fi^re^l&ll  chemin,  l'afiloufi  Bien  loin 

de 
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de  ren  cmpôchw.  jpeot  Vy  conduire  bien 
dIus  fBfement ,  u  fon  fait  en  tirer  parti. 
Voici  comment.    Soit  que  les  faculced  de 
rame  foient  intimement  unies  avec  celles 
du  corps^  Qu  par  cjuelque  raiibn  que  ce  foit| 
uo  jeime  homme  infenfible  &  fans  tempéra» 
ment  fera  communément  un  idiot,    ut  un 
jeune  homme  qui  en  a  ^  il  n'y  a  point  de 
milieu  3  il  iaut  ^u'il  ibit  ou  débauché  ou 
amoureux,  à  moins  qu'il  n'ait  un  de  ces  cap 
ra^ères  de  V^rtu^  qui  font  des  prodiges 
dans  le  monde.    Je  ne  m'amuferai  afluré* 
meoc  pas  à  vous  détailler  les.  dangers  de  la 
débauche.    Quant  à  ceux  de  Tamour^  qui 
tout  de  même  n'eft  que  rarem^t  bi^  vio- 
lent chez  un  jeune  homme.^  je  n'y  en  vois 
aucun.    Je  le  verrai  attentif  à  piaffe,  à'  fe 
bien  mettre ,  &  cc»it«it  comme  uti  toi  s'il 
peut  voir  quelquefois  la  belle  qui  l'eûchatt- 
ne.  Si  c'en  une  fille  d'efprit  &  de  goût , 
comme  rarement  un  jeune  nomme  qm  en  a 
lui-même  jiectera  les  yeux  fur  une  autre, 
cela  hri  donnera  un  vif  défir  d'en  montrer 
auffi  5  d'œ  acquérir  ;  au  lieii  donc  de  le  dé- 
tourner d'oma-  fon  efptit ,  cela  l'y  encou- 
rage.   Outre  que  cela  lui  donnera  de  la 
politefife  &  des  manières ,  chofe  extrême- 
iQent  Déceflaire  dans  le  mcmde ,  &  qu'ôtf 
%  pread  nulle  part  iiâeas  que  âans  la  fo- 
ciéce  des  feomos* 


Ls 
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Le  Pbhedé  FAmIll^.  '  ' 

Celaeft  bel  &  bon;  vous  mepeignefe-Ià 
un  jeune  homme  galant  &  polr;  maîs'fîgu- 
tez  -  vous  qu'a  prenne  une  de  ces  paffîons 
fortes,  qui  s'empare  de  toutes  les  facultés 
de  Ion  ame ,  qui  -fecoue  tousl  'leS  jougs  & 
franchiffe  tôtftes  le§  bornes,'  enifin  gui  le 
conduife  bride  abbatue  dans  le  préèipice. 
Cela  peuc  lui  ârrryer  d'autant  plus,  aîfément^ 
gue  ce  font  prédfément  ces^f^ffions-là,  qui 
font  peintes  dans  les  Romans,  &  que  leur 
lefture  infpire. 

Le  GODVER  NE0R. 

.  .  '  ■      •       •  ■    '  ^ 

Ce  malheur  n'eft  pas;  tant  à  craindre  que 
vous  le  penfez.  Il  y  a  peu  d'anges  allez  for- 
tes pour  reflfentir  de  celles  paflitms.  .  Le  vé- 
ritable amour  eft  auilî  rare  dans  le  monde , 
que  la  véritable  vertu.  Quant  à  moi,  je 
Qe  vois  par  -  tout  que  goûts-^  &  peU  de  pas- 
dons.  En  fécond  lieu ,  celles  de  cette  efpe- 
ce  ne  Qaiffent;  jajpais  4ans  notre  tendrç  jfeu- 
neiré^  oti  lesj  in^preffions  s'efiacenc  aufiî 
promptement  qu'elles  ie  f<mneQi:;  &  dans 
un  âge  plus  mûf,  k  rM^on  peut  nous  éclai- 
rer ,  &  nous  averck  s'il  ell  à  ptopos .  que 
npus  nous  y  abandcxinions  ou  non.  Si  bous 
voyons  que  ia  raifon  &  .la  vertu  amori- 
fenc  notre  inclination ,  &  qu'il  n'y  à  aucun 
devoir  moral  »  aucune  circonftance  qui  nous 
en  rende  1^  coAtentemeac,  i(Dpo0U>lej  je  ne 

vois 
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voirpas  pounjuot  on  ne  s'y  Kv¥eraît  pas. 
Plus  on  aimera  alws,  plus  on  fera  heureux 
en  poffédant  celle  qoi  nous  attadie.  Si  3  eu 
contraire,  nous  n'y  ofolis  pas  afpirer,  la 
violence  de  notre  pafEon  même  nous  fervira 
à  la  vaincre*  Je  m'explique.  Il  fauc  avoir 
une  ame  forte  pour  r^ntir  ime  paflion  for- 
te, &  avec  de  la  force  dans  Tame  où  vient 
i  bout  de  tout. 

Le  Père  de  Famille, 

•  •   »  *      •     »  - .  » 

Fort  bien;  mais  s'il  s'attache  à  ui^  ob- 
jet indigne? 

Le  Gouverneur. 


tj 


.  Son  amour  ne  duréfâ  |»s.' Je  fuppore  tou- 
jours qu'une  paffion  vraie  ne  peut  ex.ifter 
que  dans  une  àmelionnétc^  La  taifbn 'en 
eft  palpable.  Tonc  homirie  vicieux  y  s'il 
vwt  que  fon  intérêt  s^oppofe  à  fa  pafflon.  la 
ftcrifera  aifément,  &îI  nefauraitêtre  àffez 
frappé  de  l'idée  du  .bonheur  qu'il  y  a-dana 
une  union  •  étemelle  avec  une  peifonne 
ga'on  eflifnei  tequ'bff  ainsïJj  pôuî  Ja  délirer 
a  un  certain  point.  Cette  idée  n'eft  pas  fai- 
te poiîrjui;:  ;'Etifuite  irèfrimpoflffljtefquV 
ï^e  pcÉcHHïeîcaçbefon^araaèreàflfez:  îonë- 
tems,  pour-ti&  pas  découvrir  fon  côté  me^ 
prifable  à  un*  amant  éclah-é.  Les  coquet* 
tes  qui  trouvent  des  dup» ,  renoontarenttôu- 
jours  4e$«  fots.s.G^,  coaimelfis  Ibis  ibnt 

tou- 
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t0ujours  oI?((tiné<iy  Us  ;  peuvcsiMs  avoir  une 
jefpeee  de  j;oQÏlaii0&  qui  les  attache!  ablb- 
lumeat  ^  im<^iett,  4  cela  d'auttoc  ^la^  air 
fément ,  qu'aimant  toujours  à  étire  Awiés  , 
ils  trouvent  leur  ^ooipte  chez  des  coquettes, 

3ui  flattent  très  habilement  leurs  .dupes. 
Lufll  fi  vous  voulez  bien  vous .  rappeller 
tious  les  mariages  de.  cette  efpèq^  qu6  vous 
avez  VUS3  vous  trouverez  que;  ftomme.*  était 
toujours  dans  le  fond  un  efprit  borné» 

Le  Père  9£  Famille. 

Mais  vous  ne  vous  imaginez  peut  •<  être 

Ks,  que  ce  foit  la  vertu  qui  fiffle  nattre 
mour;  riep^œ  ferait  plus  faux  que  cette 
idée. 

:         :»         Le   GoUVERfilEUR.  -     ^ 

I 

Non*  je  ftîs  "^ue  ce  font  les  .charmes 'qui 
intéreflent  &  qui  fraisent.  Mais  il  n'y  a  que 
là  vertu  qui  puiiTe,  chez  un  homme  qui 
peùfe  &  qui  fent>  changer  cet  intérêt  '  eu 
«mour  véritable. 

•        .  ...       '    j    '       •    -' 

'     Le  ?ERE:DEFi)MiLLÊ.  -       "' 


-  Vous  le  CToyezP  vous  êtes  jèuè0i  vbtts 
B%yêz  pointy  cânfHiie  xh(ii,  vu  c^td^:^. 
nêtes  .gais  tibufés  pfa*  les  dernières  des  cré<^ 
atnres,  &  ^ui  ont  cru  époufer  des  mddétesi 
de  vertu  ^  ucdi&  91e  tout  le  monde  3  e^s»c 
&ai8  exceptés ,  tsmt  kqkoi  ^$n  teoir»"*  «> 

Le 
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Le  Gouverneur. 

Je  vous  le  répète^  Monfieur , fi  vous  aVer 
bien  examiné  ces  mariages,  vous  aurez  tou* 
îours  trouvé  que  ces  honnêtes  gens  avaient 
refprit  faible  oc  de  la  vanité  ;  car  enfin  on 
çeuc  être  très  honnête  homme ,  &  être  vain 
tt  fot  ;  ou  bien  ce  n'a  point  été  un  mariage 
d'inclination  ;  &  un  homme  ^ui  ne  confulte 
que  fes  intérêts,  ou  de  certames  convenan- 
ces, quelles  qu'eIKs  foient,  en  fe  mariant*, 
ou  qui  a  la  faiblefTe  de  fe  laifTer  furprendre 
&  engager  avec  une  femme ,  fans  avoir  exa- 
miné £es  principes,  fon  caraAère,  &  fon 
humeur,  mérite  peu  qu'on  le  plaigne,  s*il 
fe  trouve  mal  ou  ridiculement  marié.  La 
dernière  .des  femmes  peut  aifément  abufer 
un  honnête  homme  à  qui  çllepUît,  s'il  eft 
vain,  parce  que  rien  ne  lui  fera  plus  aîfé  que 
de  lui  faire  croire  qu'elle  l'aime  uniquement. 
Mais  je  vous  défie  de  me  faire  voir  ui 
honnête  homme,  homme  d*efprit,  fans  va* 
nité  ni  prétentions  ,  qui  aurait  époufé  par 
pur  amour  une  perfonne  qui  n'en  aurait  pa$ 
été  digne.  .  ;■ 


Le  PerP  jde  FAMittfc 

*  *        -  » 

Eh  bien ,  foi<?  !  Je  veux  encore  vM^écàoi^ 
der  cela;  perce  qu'effeâiv^nent  dâas  ieë 
exemples  que  j'ai  (fens  l'efprit,  on  peut  tou« 
joœs  trouvet  a  alléguer  quelqu'une  des  rai-» 
(ons  que  vous  veûM  de  Me*    Mài^  l'râiouf 
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a  bien  d'autres  dangers.  J«  ^P^^^  Qn'm 
jeune  homme  ;prenne  uiie  paffion  violente 
pour  un  objet  qui  ne  lui  convient  pas,  foit 
par  la  naiflaricë,  ftût  par  la  fortune,  ou  bien 

?u'il  la  prenne  dans  un  âge  qui  lui  rende 
efooir  de  la  pofféder  extrêmement  éloigné 
&  coûteux ,  ou  enfin  qu'il  ne  foit  pas  payé 
de  retour ,  ce  qui  lui  fera  d'autant  plus 
amer,  que  fa  pamonfera  plus  forte  &  plus 
vraie  ;  le  voila  égalegaent  malheureux  pour 

très  longtèms.  /'  • 

•  •  '  ,  ' 

.Le  Gouverneur» 

Ces  objeftions  font  vraies  '&  méritent 
d'être  confidéréès  avec  attention.  Dans  le 
premier  cas,  plus  un  jeune  homme  aura  de 
lentitnens,  plus  il  fera  aifé  de  le  retirer  du 
danger,  en  lui  fefant  eotendre  raifon,  ten 
lui  montrant  l'înutijité  abfolue  de  fa  pas- 
fion ,  &  les  chagriiis  qu'il  donnerait  à  fes 
parens,  enfin  tous  les  obflacles  bu!  s'y 
trouvent^  S'il  efl:  délicat,  &  que  l'objet 
qui  l'attache  foit  réellement  aimable  & 
eftimable  ,.  on  ràrrétera'aifément  en  lui 
montrant  combien  les  pourfuites,  s'il-  y 
perfifiait.  Ia.rçndralqit.elle-inéme^alheu- 
reufe.  Unf  jeimehônôhe  n'eft  qu'un  indtoie 
Si  cette  CQqfidérai^Qn  rv^Jwétcps^^*  ;'j$n- 
fuite  il  une  jeune  fille  verf;^eûf€n'écpu(^  ja- 
mais un  hoçmae,  qu'elle  ne  peut  raiwma- 
Uement  efpérer  de  voir  deyeqir.  foD  éppux. 
Si  lui  ne  iQQgeiût  q^%  en  f^içe  uo  amufe^ 

ment  ; 
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ment,  ce  ne  ferait  plus  une  de  ces  pafïïons 
capables  de  faire  le  bonheur  ou  le  malheur 
d'un  homme  ;  &  fi  elle  confentait  à  l'être  ^  ou 
que  par  vanité,  ou  par  intérêt,  elle  Técou- 
tât ,  dès-lors  même  elle  ceflerait  d'être  affez 
eftiauible  pour  infpirer  une  paffion  invinci- 
ble. Te  fuppofe  toujours  aflez  d'efprit  à  un 
jeune  homme  pour  fencir  toutes  ces  finefles, 
car  fans  doute ,  s'il  eft  un  fot ,  une  coquet-' 
te  pourra  aifément  Tabufer. 

Dans  le  fécond  cas ,  je  ne  vois  aucun  in- 
convénient à  lui  laifTer  nourrir  fa  tendrèffe. 
Dans  un  cœur  honnête  la  plus  grande  pas- 
iion  n'eft  jamais  qu'honnête  :  ainfi  ion  plus 
cher  défîr  fera  de  poflTéder  pour  toujours 
Tobjet  de  fa  tehdreflfe.  Or  li  jamais  il  fut 
vrai ,  que  les  paffions  fortes  font  tout  faî- 
te, il  n*y  en  a  point  dont  cela  foit  plus  vrai 
Que  de  1  amour*  Si  un  jeune  homme  a  be- 
loin  de  fortune  pour  épovïfcr  celle  qu'il  ai- 
me, il  travaillera  avec  ardeur  à  s'en  faire 
UTO.  Tout  ce  qu'on  lui  propofera  pour  cec 
effet ,  il  le  faifira  avidement*  Au  heu  de  le 
détouraer  xle  fes  occupations ,  cela  4ui  fer- 
vira  d'aiguillon ,  bien  mieux  que  tous  ces 
froids  raifoanemens ,  dont  les  pères  rebat- 
tent les  oreilles  à  leurs  enfans  fîour  les  en- 
gager à.  s'ajqiiquer.  Quel  s  motif  pour  lui , 
figurez  -vous  ,  s'il  fait  que  chaque  talent 
qu'il  acquiert ,  chaque  agrément  qu'il  fe 
procure ,  eft  un  moyen  de  fe  rendre  plus  di- 
gne de  celle  qu'il  adore  •-&  d'arriver  plutôt 
m  feul  bcobeur  qu'il  délire!  Cette  même 

pas- 
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p^flion  (Mte ,  par  une  dutre  tâifon  3  néce^« 
renient  lui  être  un  mayèn  de  ftiiie  fon  che- 
min.   Je  l'ai  d^à  dit ,  utb  homme  ârnoOreux 
hÉât  &  méprife  le  libertinage ,  ne  trouve  au- 
cun plaifir  à  tous  ces  amuîemens  frivoles  & 
penoiicieuK  des  t:œurs  infônfibles ,  cek  que 
Je  jeu  3  la  débauche  :  éclairé  &  délicat,  la  cra- 
pule 5  rivrognerie  feront  des  vices  qû-il  ne 
comprendra  pas  feulement.  Ocez  c^  écueîls 
de  la  jeuneiie,  quels  autres  y  aurait- il  à 
craindie:?  Un  jeuae  homme  amouremc  fe- 
ra donc  le  :  jeune  homme  fage,  pofé,  ré- 
fléchiffant,    fenfible,    qu'il  eft  u  rare  de 
trouver,    &  qui  eft  toujours  fi  recherché. 
D'ailleurs  cett^  gène  de  devoirs ,  de  priéces» 
d'attentions  5  de  def^grémons  nséme^  qu'il 
faut  effuyer    en  entrant  dans  le  monde , 
pour  y  faire  fon  chemin^  &  à  laquelle  la 
jeuneue  5  fur  -  tout  fi  elle  eft  bien  née^,  ne 
s'afilijettit  que  difficilement  &  de  nuuivai- 
fe  grâce  ;  le  jeune  homme  amoureux  la  fup- 
portera  avec  joie,  en  fongeant  que  c'eft  non 
feulement  à  fon  bonheur  qu'il  travaille, 
mais  aufii  à  remplir  1^  voeux  de  ce  qu'il  ai- 
me.   Car  malheur  à  celui  oui  et  amour*  n& 
fonge  qu'à  fa  jpropre  fatisftbEHon  3  fépsuable- 
ment  de  la  fatisfaftion  de  l'objet  de  fa  cen- 
drefîe.    C'eft  un  JùgoïHe  en  amour;  une  ame 
infènfible,  un  eceur  lans  fentimens,    fims 
délicateiTe.    Mais ,  fans  doute ,  que  pour 
tirer  de  l'amour,  &  en  général  des  pâmons 
d'un  jeune  homme  tous  ces  avant^es  ,   il 
faut  étre-foo  intime,  ami  1  foo  uaiqUd>confi- 

dent; 
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deQt^  il  œ  iaut  jamais  le  rebuter  par  utw 
févérité  JierS'de  faifoa:  &  voilà  ce  a  quoi, 
quicaaqpjfi  fe  charge  de  Téducation  d'un  jeu- 
oe  bomaiey  doit  abfoluni^t  s'attacher. 

Le  Perb  de  Famille. 

Votre  -apologie  oft  ingénieufe ,  cependant 
il  y  aurait  >  b^  des  chc^  à  y  répondre, 
auxquelles  je  fongerai  tantôt.  Mais  enfin 
dans  ces  amours  de  jeuneflé ,  il  y  a  fi  peu 
(i'appamice  de  parvenk*  au  but  defiré ,  cela 
amve  fi  rarement ,  qu'il  ferait  fou  de  vou- 
loir bercer  un  jeune  homme  ^'un  efpoir 
qu'un  fouffle  peut  renvèrfer.  Le  mariage 
elU'établiflement  des  filles;  &  quelle  filie 
voudra  laiffer  écharoer  un  écabliflement  rai* 
Ibnnable  qui  fe  préiente^pour  en  attendre 
unincert^n,  quand  ménie  il  ferait  pluâ  de 
l^ngoût.  £t  alors  adieu  le  bonbeUr  de.  mon 
jeune  amoureux* 

L£  Gouverneur. 

Je  vous  le  dis,  Monfie^r-,  ce  malheur  n*eft 
pas  caoc  à  crakidi^  qae  véus  penfez.  GeB 
paffions  fortes,  qui  décident  du  RÀt  d'un 
nomnje ,  foo^  rarement  celles  qui  nailTent: 
^^s  notre  jeiaieâë.  Quelque  folidey  quelqud 
^ènfîbJe  que  Ton  ftippofe  un  jeune  homme, 
il  faut  à  l'anitô  Ibntemspour  mûrir,  &  avanc 
ce  tems-  là  *les  ittipreflîons ,  qdoîque  vives  ^ 
Tont  aiféoiiêQC  eSaoées  par  de  nouveaux  ob" 

jets. 
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)^8, -par  l'Ab&nce.  Ordinaiz0iâeBtî  lih  hoon* 
jptie  feqfible  ne  prendra  une  decvs  vk>lea- 
cc^  pallions  que  dans > un  âge. plus  mûr  ^ 
quaml  il.  fera  plus  près  de  i!ii^lant  oh  il 
peut  s'unir  avec  une  perfonne  qu'il  aime; 
n  n'a  dcvQcpas  tant  à  craindre  de  voir  fon 
bonheur  traverfé.    Pour  celles  que  reffent 
un  jeune  homme  de  diKchuit  ;axis,  afluré- 
çient  elles  ne  décideront  pas^»  du /boabeux 
pu  du  malheur  de  fa  vie.  Cependant»  quoi- 
que dan$  le  cœur,,  un  booKme  fage  jpuiffo 
regar4er  pela  comme,  uoe  enfance»  il  doit 
bien  fe  donner  de  g^de  de  le  faire  envi- 
fager  ainQ  à  fon  jeune  ami.    Au  contrai- 
re»   celui-ci  ne  manquera  pas  d^en  faire 
raflfedre    la   plus   importante  du   monde  ; 
c'eft  fur  ce- pied  -  là  que  l'autre  doit  écou- 
ter fa  confidence  :-îl,doit  tâcher  d'augoaen- 
ter  fpn  refped .  &  fa  tendrefle  »  parce  \  que 
c'eft  le  moyen  de  le.rej^esûr  .dans  les; 'bor- 
nes du'devoir  &  de  la  vertu  ;  jçnfin  il  faut 
Jiu'îl  lui  faflfe  regarder  le  foin  de  fe  per- 
eftionner,.  &  de  travailler,  à. faire  fa  for- 
tune 5  comme  l'unique  moyen  de  parvenir 
à  l^ccomplifièment  de  fes  déCr$.«  &  alors 
uen  retirera  tous.  les.  avantages  db  neuwde; 
car  cette  paillon  ^  quoique  ipoins  forte  que 
celles  (d'un  âge  .plus  mûr^  procurera  Jbes 
in'émes  utilités  y  pviifqu'eU^  fera  /tpujours 
ia  dominante    dans  .  le  içisur   d'un,  jeune 
homme  fenûble.    Si  après  cela  (quelque  é* 
Vénement  vient  traverier  fes  petits  piojets , 
des  objets  nouveaux  5  les  iM^ons  d*uQ 

nom- 
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hovms  qu'ail  fàz  àccoututâé  à  rogaider 
comme  fon  Haeilleur  ami  5  &  {dus  que  tout 
cela  rineonftdDK^è  de ^ cet  âge.  le  guériroDt 
bientôt  de  fa  dpuleur -^  &:  la  kà  feront  ou- 
blier avec  fon  amour.  Mon  Dieu.  Mon* 
fieur  ;  il  eft  bien  plas  à  reckHitel-  qu  un  jeu- 
ne homme  devienne  léger  &  vol^e^  que 
de  le  voir  fi  pro^Modémoit  frappé;  Ges  deus 
débuts  incompatibleB  a/9>ec  le  caraâère  d'un 
homme  folide  &>  vertueuse ,  -font  ce  quHl 
faut  déracinef  du  ccBor-d'un  jeune  bonme» 
&  c'eft  à  quoi  lêsHomafi^  contribueiic  b^o- 
coi^.  Ils  rendeot^fafcepdbles  de  tendreffe, 
mms  d*nne  cendreffe*  vertueufe  &  folîde  ;  & 

rien  ne  faurait  être  plus  avantageux. 

«  " 

Le  Père  de  Familie. 

Mais  en  admettant  toutes  '  vos  fuppofi- 
tions,  favez-vous  ce  qui'  arrivera?  Vous 
vous  fei^ez^  donné  bien  oe  la  peine  à'  rendre 
le  cœur  fenfible  à  ^  vôtre  jeune  homme .  à 
rimbiber  de  tendrefle  ;  il  *  éira  réuili  à  fou- 
hait,  il  vivra  cjiïelqtte  tetns  dans  le  monde ^ 
&  iV  s'attachera  enfin  avec  toute  la  force 
dont  il  eft  capAMe,  à  uâ  objet,  que  Je  veux 
encore  qui  lui  convietâle,  it  feraprelTéde 
le  pdÎBbœt  ^  il  étranglera  la  ^fortune  i  .&  en* 
fa  peut^  we  que  par  *dfti^  eout^ceia,  des 
circooftanee»  fatales  l'en  éMepiitmt^  iV^ 
pourra  parvenir  à  Ton  but  -,  iliaùra  manqué 
tous  les  autres .  &  il  fera  malheureux  à  ja- 
mais^  &  ûàJ6['à'd,W6mt  tflU9  fi  c'eft  use  Me 

C  ver- 
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nisMMiifa  &  tufil  ait  Si  hu  jnffirar  «^  pat* 
iBt»  t^nreUte  a  la  ^^ssxof^  .  Qçtte  objettiop 
left  :ati  moîfis  hi&^  4^  voire  gpât»  £p  dans 

Lit  <x00vs«ifVoii/ 

Al&réoMic.  Mw  fixafliJMD8.-.Ia.  Il  é- 
*trangkaa  -ùl  Sonmc^  dites *•  voud ?  Jis  le 
'Wejïxz  dfift  -  à -^dtse  t^si/ilie  iMuitie»  4  en 
.Mpéfir  sm^  foi  fie  satficc  «n  léttc-d^  ¥Îvre 

j^xpmBkiù  ieo&i^^l  qfÊûi  de  jnis.4V(iQ' 

Mijgaai  poor  M?  Oocit  que  dw  dw^omc 

par  les  cbofti  0|Of  e»  gn'ia  ^'i^v^  fym.  le 

inonde  »  il  fera  là  -  dedans  ce  que  peut-être 

il  fe  vemîc pa  ionrobUgé  d« ftifis  de  lui^ 

même.    Rien  n'eft  fi  ridicule  au  monde, 

-qoev4«  Uflfar  ds^  i«ps.^i9iiWtà  49yei»r  pre- 

mors  'ttiiiMffO y^&  ftoir  .Mr.â<;f?.jug^  de 

iriltage,.  iliiN^riussi.  dmç  MB  NU^k  u^  but 

(raiiiioo8bl^>  .qa'^a¥fc  4e»  fwi^  il  acp^29dm 

4jias  iame^  ft  il.fe  vepEra  f»âo  an  ceoible  da 

JbMnfamin  car  /Oyel  iwibeuir  eft  çpn^pambk 

àieduide  poffâer  daoé  «ma  jui^ ai&iîDai* 

itéÀs  if«tuQ9#  U&9  rranj9f  tvisrtiia^f^  &  .ai- 

«aille  «qu'on  adorai  &jia'VQir.fQii.bwhaiv 

<4i8Qfirmè&«ACQ^iié^ptf  lljp^  b 

«Mt»:?  ^i  apnè^  «bU  Je  M-c  >.  p<HÎ)»mt> 

ilBliW^îtmt:mm  ^e  jgwl  bue  auqi^  iI^#ii-« 

««fa^bîàiy  il  louffisôii  Midfuu;  quelque  tt^pos. 

taû  honb^u-  fsooflwt  &  iocfépiîQâ^ 

Mêté  m»  QBo6àmÊS  £uê  jverpcbe  se 

ra. 
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rab»ido606pa  jMutfs.  ^  fetifi^cé  le  fert 
foufinr  pçodanc  quelque  tem« ,  mois  la  ver* 
tu^  la pHIo&>phid 9  &  la  force  d'aine,  m^ 
fé^uubiés  d'un  homme ^ujpœfe,  lui  feront 
vaincre  pe^  à  pdi  uoe  paiuoii  malheureufe^ 
&  quana  même  fùn  ame  en  garderaic  uoè 
teinture  Biélafieolîque)  il  o'en  fera  que  plue 
doux  &  ptas  wùùAe.  Sa  fenfibîlieë  alors 
s*éteadfa  fur  (es  âmis3  ^  ^<mis  les  faoinme% 
il  les  idmera  de  toute  la  teadrefl^  de  Hm 
cœur,  qui  fe  ferait  plus  eoBceatrée  «vec 
ime  amante  ou  uoe  ^oufe.  II  cherehera 
une  diverfion  pour  remplir  le  vuide  de  foà 
ame;  &  quelle  autre  diverfion  pour  un  hom- 
me qui  me  Bre  «  que  lei»  Letcros  I  ^  £1  étu« 
diera.  £ft-il  {eulible  à  la  contemplation 
de  la  natitf  e  ?^  II  s'î^^ucGra  à  la  pbyfique. 
Le  moral  le  frappe -t* il  davantage?  La 
philofophie.  la  poâfîe,  Téloquence^  lo$ 
beaux  arts  ^ront  fon  attachémieàt«  Âccoïkii- 
mé  à  Téûèdliûr  &  k  fdÊm^y  kiftruit  Parle 
malheur  5  dans  un  ftse  plus  mâa*  fl  ié  jet« 
tera  dans  les  bras  de  l'Etre  éternel .  qui  di« 
rige  tous  lés  évébemâns  de  ce  lÀonde ,  pour 
ime  &i  qui  nous  eft  inc(»mue  fans  cloute^ 
mais  qià  ne  peut  tencfa-e  qa^au  fait»  gtoéral 
&  ^cieot«a-.    Alors  pétant  da^e  la  Reti* 

ÏV»  on  d^k  édmi  &  une  aitie  feoAtde^ 
la  ^româ-enâra  dans  touds  i^n  étepodoe^  al 
ea  ueqfip&a  le$  devoirs  pi^  igo4t  &  par 
fenEifiaenc.  La  ^(ÀtemplatiM  de  e^^évitéa 
augûCtes.  de  ces  exemples  încorapretiofifi-^ 
bl^  4e  k  4Mttt^  iB»n<»ifll  4e-  Dtea  tanteb 

C  a  les 
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Jes  ly^mes»  le  pénéctierà.'  11  goùto-a  la 
tranquillité  d'âme  du  Jufte,  .&  par-deffus 
cda,  ce  contentement  ^  cette  fatisfaaion 
pure  &  intérieure,  cette  douceur  ineffable, 
dopt  jouit  le  yrai  Chrétien^  &  que  nul  au- 
tre uô  faurait  éprouver.  Ses  malheurs  lui 
paraîtront ,  comme  un  point  imperceptible, 
:dans  la  chaîne  de3  événemens»  Libre  des 
pafllpns  turbulentes  de  la  jeunefTe^,  il  aura 
tendu  ibn  ame  inaccefiible  aux  paffions  înté- 
•reffées  d'un  âge  plus;  avancé.,  ;  oc  qui  le  ren- 
dent. méprifablQ;  Ilfera  content ,  il  fera 
heureux* 

'  .  '       '  ■  '  >• 

'   Ls.Fbrb  DE  Famille. 

,  Par  ce  gue  vous  dites ,  vous  avouez  que 
:q\6{\  un  bien  d'être . libre . de  pallions*  Pour- 
.quoi^donc  travaillçr  à  donner,  à  un:  jeune 
homme  une  tournure  4'efprit  qui  les  ren- 
jde  violences?  Vous  voyez  que  vous  vou 
eontriedites. 

Le  Gouverneur. 

Pardooaez-moi,  Monfieur.  I^rcs  paiTiond 
•  n*étant  que  l'effet  des  imprelEcns  que  les 
, objets  font  fur  nous,  il  eit  Naturel  qui'elles 
.  fqient  plus .  vicrientes  dans  un  â^ob  les 
'  impreiliMid  f(Hit  plus  vives,  ioit.pav  leur 
;  nouveauté  ^  foît  par  la  difpolkiQn  de  notre 
corpls.  Cet  âge ,  c'ejR;  la  jeunefie.  Chaque 

homme,  a  des  paûiQDs>  â;.cou8  à  peu  près 

.     ^  les 
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les  mêmes.  *  L'éducation  ne  fert  qu'à  dé; 
terminer  laquelle  dominera  en  lui , .  &  la 
manière  dont  elles  agiront  chez  lui.  Il  faut 
examiner  aueJles  font  les  pàffions  utiles  , 
&  quelles  font  les  dangereules.  Il  y  en  a 
de  naturelles  à  Thomme  j  d'autres  qui  ne  le 
font  point.  Ces  dernières  ne  viennent  ab- 
folument  que  de  ce  que  nous  attachcms  un 
prix  à  des  chofes,  qui  n'y  eft  point.  La 
prefljfère  paffion  dans  le  cœur  d  un  homme 
ioit  être  l'amour  de  ce  qui  eft  honaécè  & 
jufte,  &  rîntime  perfuafion  qu'on  ne  (au- 
rait être  heureUx ,  avecle reproche  d'avoir 
commis  de  méchantes  aftions.  Qu'on  ne 
difepdnt  que  cela  ne  faurait  être  une  pas- 
fion.  Ceft  un  fentiment  queJà  Natute  nous 
a  donné ,  qiy  nous  guide  bien  plus  fûremeot. 
que  la  raiion,  &  qu'on  ne.  vient  jamais  i 
fout  d'étoï^er  entièrement.  Tout  ^fenti- 
ment que  la  Nature  nous  a  donné  peut  de- 
venir laie  paflîon ,  &  c'eft  à  faire  en  forte. 
que  celui  -  ci  le  devienne  que  nous  devons 
nous  attacher.  Laiffez  après  cela  avcrir  à 
un  homme  quelle  paflîon  il  voudra,  vous 
pouvez  être  fur  qu'elle  ne  l'entraînera  ja- 
mais- au  crime.  Dans  la  jeuneffe ,  'je  te  fais , 
ce  fentiment  eft  .quelquefois  trop  faible. 
pour  nous  •  empêcher  i  de  faire  des-  choies 
dont  nous  nous  repentons ,  &  auxquelles 
^os  autres  paflîons  nous  pouffent..  Mais 
quelles  font  donc  celles  qui  nous  portent  au 
crime  &  au  vice  ?  Toutes  noua*  y  portent ,. 
<iramaar-propri$t domine  fiafioos^  aing  que 

C3  je 
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te  voixs  Tât  déjà  dit  ïâucuM.  fî  (ftH  la  feai- 
ffoiKté.  Si  qwès  ou  me  dififit^  au'aîi  hom- 
Die  ferait  ûlu$  beurtuz  faoos  pamcms  vives  > 
te  ne  ùdÈ  fi  cela  eii!  vrai.  La  fenfibilité  &ic 
feéâttcûuï)  fouSïir)  taaiÉ  ta  fcs'ce  d'ame  qui 
Êi^infépffl-able  des  paffions  fortes  ^  qui  eneft 
pevîi  -  être  la  caufè&  le  priâci^e ,  m»»  dcm^ 
liâattffides  moyms  poor  lesyamcre^  &pour 
lb()pofcer  avec  tonftahce  les  maux  qu^les 
ficnis  eaufent.  Èx  puis  CI  on  vonlatc  fuivre 
eetté  façcm  de  ràifonneip',  je  prouverais  ai- 
ittmeot  qu'un  chietl  eft  paus  hecrecdr  ({u'un 
homme,  une  buitre  qu'un  chien^  Une  pierre 
qu'usé  nuicre.  Plus  nous  femons  vivement, 
^iue  cette  confcience  qxte  nous  avons  de 
tott^  fenfibili^é  doit  noua  élever  au  dejQTus 
de$  autres  hommes  f|ui  ne  Toni;  points  & 
nous  procurer  un  grand  cotitentement,  au 
Hiifieu  des  t)lu$  grandes  foufirances'qu^elle 
peut  nous  cauFer*  Car^re  qui  nous  élevé 
itt  deilUs  de  la  brute ,  c'eft  la  cfçadcé  de 
fentir  plus  de  chofes,  &  de  pouvoir  nous 
rendre  compte  de  ce  que  nous  rentcms.  Ainfi 
}Aus  nous  fommés  fcniibles ,  plus  nous  nous 
élevons.  La  difFéreace  quil  y  a  d*un  hom- 
me fenfible  i  celui  qui  né  Teft  pas,  c'eft 
que  l'un  fera  beureint  &  vertueux  tôt  ou 
tâi;d,  &  que  Talitre  ne  le*  fera;  jamais.  Je 
m'explique.  Il  y  a  des  automates  dans  le 
monde,  des  gens  qu'on  nomme  phlegmati- 
•ques,  qui  ne  vivent  que  pour  boire ,  ihan- 
;r ,  dormir.    Ib  font  neureux  fi  vcmis  vou- 

?  A  k  mai3*èreâes  poiir« 

ceaux. 


ET   LITTERAIRES,    55 

cedux.  Qm  vouâMit  envier  leur  bûcheur  ? 
Mais  fbroofe  à  Fhomme  f<^bl»,  celui  qui 
Be  cmnalt  d'autre  être  dai»  le  monde  au*- 
Quet  3  B'intéteite  que  lui-même,  qui  ne 
fait  jMnm  étrû  faeureur  ou .  lïialheureuic 
que  i^  ce  qui  lui  arrive^  qui  péûie  pago  lui^ 
pQgo  fiT  mondo.  Je  (fis  que  celui  •  là  ne  fera 
janKtts  heureuK^  parée  oue  jlmeis  il  ne  pour- 
ra fatîsfaSre  à  tous  ^  défirs^  qull  fén  fou- 
vent  obQgé  de  faire  ce  qui  efr  mal  pour  par» 
vem  à  en  làci^àire  qu^qte$-uns;  &  que 
ceux  qtli  lui  refteronc  à  remplir  9  &  le  re- 
mcM-d»  du  mal  qu'il  a  commis^  le  teurmen*. 
oeroQt  b^ucoup.  Il  eft  vrai  qbe  chez  ces 
^SM*  Uty  certaines  paiBons  ne  uxic  pas  tou- 
jours auffi  jFbrtés  ot  auffl  profcHKtes  que 
chez  les  gens  ienfibl^  ^  mms'  ils  en  ont 
mille  fois  pies,  &  dé  pïus  tuMances,  &,  ib 
n'oDt  pas  les  moyens  de  lea  vaincre-,  ou  de 
fe  confoler  de  ne  pouvoir  les  fetisfaire  , 
qu'ont  ces  derniers.  La  vertu  feule,  qu'un 
bornôie  umqwmeiic  occupé  de  lui-mérte 
ne  f^Diaic  connaître  »  fumt  pour  confoler 
<ie  toitt.  Je  crois  vous  avoir  prouvé  fuffi^ 
fammenc  do  quelle  utilité  eft  la  fenfibili* 
té,  fit  qjie  je  n'ai  lieo 


Ls  Pb  as  i^K  FÀûix^JLSé 

Om-y  je  cdAimiicei  ocmpiraMire,  que€ 
toas  les  hommds  étaient  fenfibles,  ils  fe- 
raient beaucoup  mdUeuis,  &  plus  heureus 
d'une  cfiMaiiie  ftçoa»   que^^ue  peut* être 

C  4      ,  pi» 
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i^us  QialheuJreux  d'uo^amaiew.Maisi'ou^  par*-, 
liez  tançôt  de  la^rreligic^. .  Jprin!çOy8gB  vpus 
,  communiquer  iuae  idée  boaucoiip  meilleure 
que  les  vôtres  pckor  l'éducaticx).  Ppurquoi, 
au  Ueu  de  vous  efforcer  de  rendre  votre  jeu- 
ne homme  fenfible,  tendre,  &  fufcëptible 
de  pafîions ,  ne  lui  mettez  -vous  pas  plutôt 
le  âambeau  de  la  religion;à  I^  main  ^^  pour  le 
conduire  dans  la  vie? ^ La  r<?ligioh  porte  au- 
tant &  plus  au'  bi^  qi^'auçunç  autre  cljofe 
au  monae ,  elle  encoprs^ge  tpus  les  fehtimens 
utiles  &  honnêtes^  jrépritné  le  déïqrdre  des 
paillons  j  nous  enfejgqe  à  en  dompter  les 
excès,  nous  ^a^ne  contre  tojus.les  revers; 
enfin  elle  nous  mène  au  fçul  véritable  bon- 
heur ,  indépendant  de  toQs  les  événeme4s. 

Vous  gagnpz  par-j^  tous  lés  .'avantages 
que  vous  venez  d'éi^Ier,  fans  %uCun  inççm- 
yéniôiL  1  .    ,        ' .     .:         ^^ 

LÉ jGpUYfiRNEOR.  ^ 

Cela  eft  vrai  y  Monfieitr ,  &  la  chofe  du 
inonde  à  laouelle  on  doit  le  plus  s'appli- 
quer' dans  yeducation,  c'eft  ènnijpirer  àjun- 
jeune  homme  une  véritable,  aâinaiflancé 
&  une feiiDej)et{uafioD.de!lârire^0bD^. avec 
un  fincère  relpeâ;  pour  elle.  Mais  foit  que 
dans  la  ]exmdîQcïMi^  foh  Jtrofi  âideptible 
de  pallions  qui  l'étourdifTent ,  foit  que 
Teiprit  ne  foit  pas^  aiftzforc  oi  afljteihtfde 
pour  fentir  toute  la  force  &  la  douceur  de 
les.  au^uftes  vérités ,  ibit  enfin  que.  la  fimcé 
&  la  vigueur  de.  cet  âge  oûtts  en.  anode  J'u^ 

C  i.    J  tl* 
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tiHté  &  la  néceflîcé  moins  frappantes,  nous 
voyons  rarement  la  religion  jetter  des  raci- 
nes affez  profondes  dans  le  cœur  d'un  jeune 
homme  ^  pour  le  retenir  de  tous  les  égare* 
mens  qu'on  a  à  redouter  pour  cet  âge;  c'eft 
pourquoi  il  eft  bon  dé  chercher  à  domier  à 
leur  caraftère  une  oente  qui  les  en  détourne 
naturellement,  julqu'à  ce  que  le  tems  vien- 
ne oh  l'idée  de  leui^jdèvoîrs  de  Chrétiens  le 
fafle.  Si  vous  avez  obfervé  les  jeunes  gens, 
je  (fis  ceux  qui  font  religieux,  non  point 
ceux  que  la  fotte  conta^oo  du'  libertinage 
d'efprit  a  gagnés ,  vous  les  aurez  vus  j>en- 
fer  très  r»einent  aux  devoirs  oue  le  Chnftia- 
nisme  impôfe,  &  être  là -defllis  d'une  tié- 
deur que  rien  n'égale*'  Ily  a,  je  le  fais, 
de  petits  faints  de  dix  •  huit  ans .  mais  la 
plupart  font  ou  hypocrites,  ou  fanatiques.' 


me  de  quarante  ans  le  plus  éclairé.  Il  joi< 
gnait  à  une  piété  auftère  pour  lui  -  mém&  & 
dans  te  pamculier  ,  uœ-  pitié  tendre  pour 
les  égaremens  des  autres ,  une  afiàbilité,  & 
nne  aifance  charmante^  éSiM  le  commerce  :• 
enfin  toutes  les  qualités  de  l'hornsne  du  mon- 
de aux  vertus  au  Chrétien,  Mais  c'eft  le 
feul  que  j'aye  conçu;  Les  autres  que  j^aî" 
vu,  asiflaieut  pour  la  plupart  au  hazàrd  6c 
fdoQ  te  moui^ement  ^ui  les  poulTait  dant'; 
ce momenti  '  Quelques- uns*,  ipais'  en  pe- 
^  OQabte  9  /svtttmt  âûr^des  princ^i  de 

C^  BÛO- 
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morale  9  &  des  Mx  fTbpooeiir  qu'fts  (^<> 

yaiealE.. 

Le  Fers  de  FAiCiLLs. 

f  avoue  que  ç^  fiT^ft  maUteureufemmc 
<9se  trop  vrai» 

4 

luE  GOOWXEMKUt» 

Eh  bfenl  ^ooftetir^  je  dre  de  ma  fkcon 
(fjélcver  un  lenoe  homme ,  en  lui  retmiit 
le  cœur  fenfmle ,  un  nouvel  avantage  pour 
}a  religion  mdme.  Ce  qui  vous  trompe, 
(c'eft  que  vous  voua  îmagmez  qu'en  lui  ren* 
i^ant  le  cœur  fenfîble,  on  le  rml  en  même 
tems  plus  fufcq)tible  de  paffions  violentes. 
Ce  n'eft  point  cda.  Cela  ne  peut  fervir 
flu'à  déterminer  en  bien  9  la  façon  dont  d* 
Ks  le  feront  agir»  Un  homme  iofenfible, 
(dur;  qui  ne  s'aime^e  lui-même,  àunles 
mêmes  paffions ,  &  Deauooup  plus  que  Tau- 

tare.  Il  y  en  a  mîUe  que  le  eoDur  Capable  ne 
coQoatt  pref^e  pas,  tellea  font  la  Itaioe^ 
Tenvie,  ra varice,  Toigueil,  qui  tontes  ott 
une  diveté  de  oœur,  &  un  amour •ptopn 
défordottié  pooir  iourte.  Il  eft  rrat  qu'il 
m  $ura  d-aiitrea^  teiks  qoe  Fasiour,  l'a- 
mitié^  la  recomudUmce,  toutes  cettea  an- 
fin  qui  tiennent  à  la  nataire  de  llxinini^.^ 
^  è  ce  ftatiniG&t  de  bienveillance  pour 
les  autres  quinonsoft  îiiaé«    Qr^  m  j«r> 

♦     fes 


BTT  Ï.ÏT  TER  AIRES,    j^ 

•fts  t>arG{iS5  ftfi;  btesfâtkettM;- eomfaiflÉ  ptui 
né  r^Hra^t'-il  pas  envers  le  Bicàhùcut 
Soprétne,  qui  à  câiaque  Inftaac  le  comblt 
de  bienfaltS4  dès  qu'il  fim  dans  l'âge  de  le 
tXMmaîd-e?  Si  oa  a  eu  le  fdn  de  lù\  încal* 
^er  biea  SeemetOÊmlc^  vérités  âcrées:  ia» 
ilrikilion  qui  ne  s'^effiioe  jamais^  quoiqaieUe 
iëmble  iHi  peu  atflbiKte  dans  la  jeuaeflë  ; 
quand  ce  fèndmenc  fe  féveîUera  chez  kâ  ^ 
^vec  quelle  pléoitude  de  cœur  n'iikneia  •  c«|I 
pês  VEtse  éternel  »  qui  lui  aura  accoidé 
tant  de  grâces  ;  avec  quelle  ardeur  ne  s'ap» 
pHquera-t-ilpas  à  remplif  les  devoirs  que 
lak^hnpofef^Ce  fera  lui  qui  faura  aimer 
Dieu  de  tout  fon  cœur-5  de  tovM  foa  ame^ 
&  de  toute  fa  penfée,^  dès  aue  la  fougue  du 
tempérainent^  &  là  ^i^dCité  db  t'impreflion 
que  des  objets  font  fur  nous  dans  la  jea- 
ndTe,  fe  fera  un  be'u  ndlentie.  Natorâle- 
mène  çoné  à  là  bien^fance .  il.  s'y  portera 
phia  vivement  enceie  par  lidée  de  te  rea« 
cke  agréable  par-  là  à  rEtre  Suprême*  C'eft 
pourquoi  vpEus  verrea  ^ue  ka  hoiiaDeâ  iei 
plus  vr  aimait  religlcusr  ^lit  cetK  qui  f  Kytm 
vécu  dans  leur  jeufiejQfe  en  Ibfloetesi  gena^ 
cnt  eq  le  CDeuFfenfenfiMes  &  qà  ncàipa 
par  Vfkgs  5  oat  enfin  obtenu  le  beciKeur  qu5ilf 
défiraiefit  ;  ou  qui  n'y  ayant  pu  parvenir^ 
•Bt  recouru  à  la  religic^i  5  oomms  1^  leute 
chofe  folide  dane  le  monde^r  Ce  foot  ceit»* 
là  qui  font  après  cela  ces  Chrétiens  biea- 
fti^5  éclairés,  févères  envers  eux-mô.- 
na  XoduJgens  pour  les  autres,  fans  préju- 


t 


ési  fans'  fiel ,  :  im$  â^^pé';  ;d0nf  4€$  .mcewis 
c  la  Vie  font  aim^  fe  Chrétien  Se-  le  Chris- 
tiaoîsme.  Voilà  mêci^e  dans  ce  pojac  de  vue 
un  nouvel  avantage  de  la  f^fibiiité.  £c 
j'en  reviens  toujours  ià  ;  c'eft  que ,  qupiqû'- 
elle.nous  Toit  intime  &  naturelle,  il  faut  la 
culdver  avec  foin:-  &  que  l'étude  de»  belles 
lettres,  fur-twtidans  ia  jeuneflq  ,  la  levu- 
re des  bons  Rcfmana  3  des  Ouvrages  draô^ati- 
ques.  faits  pour  Je  coeur;  y  contribue  re)^çré- 
niement.    PouWîJLioi  .vpcidHez  -  vous'  dppc 

Îue  je  les  déf^diflè  à  mon  jeune  élève? 
iais  ce  n'eft  pas  tout;  j'ai  encore  bien 
d'autres  avantages  que  nous  eu  pouvons  re- 
tirer à  vous  montïef.       j 

:.  .  •     .  i    '  '  '  • 

Le  Père  de  Famille. 

/*  .       ■ 

\Fan  bien, . ,  M$iijs  c'efi  laflezicauCé  fur 
tîc  fujct.  Quant  à  préfent  je  ne.  faurâis  en 
écouter  davantage.  Je  ne  fuis  pas  encore 
de  votre  fentiment,  il  s'en. faut  bien;  ce- 
pendant je  vous  éicouterai  avec  plaifir.  Re- 
trouvons nous  ici:  demain  h  h  même  heure 
^  nous  oontiûuerMs  à  .caufen  Préparez 
cq)endant  de  vçtre .  côté  tous  les  airgiimens 
que  vous  poimrçz .,  car.  je  fens  je  ne  .fais 
quoi  en  moi  qui  m'empêche,  de.céaer  à  vos 
raifôns  &  que  vous  aurez  peine  à  vaincre*. 
J^uesià»  adieu^  Monfieur. 


^.  J  EN- 
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/   Le  PEIIkÇ,X>.E;F>\MÏLLÉ;.       :-     ' 

(J^^Mf^g^tne  laitfais  hier  entrain  à,  vo^ 
j!^  J  ^  raifbtinemens ;  mais. après,  y  avais 
0M^  réfléchi,  j'ai  cr6iivéqaei/avaiâ.dQn- 
hé  bêaucot^)  bDpid'iiùporeuice.  à 
des  chofes  qu'il  faut  traiter  dans  le 'monde 
comme  dej^  oagateUes.  Avouez  que  tout  x:e[ 
que  vous  avez  dit  hier  était  bien  romaoes- 
qae. 

.  Le  Gouveuse-ur.   J 

Qu'entendez* vous,,  s'il  vous  plaît,  par 
ce  mot?  En  difputant  il  faut  commencer 
par  fe  bien  eutencfre:  c'cft  le  point  capital. 
Je  fais  qu'il  y  a  des  gens  qui ,  fans  y  atta- 
cher aucune  idée  jufte,  remployeiit  comme 
une  injure.  ,  Un  jeune  homme  romanesque , 
'ineÊiçon  dc^  penfef  ^ifoiianesq^ie ,  '  ce  font 
ciezeux  des 'termes  de. ndéptis  dont  oftn'ap-: 

*    '  C  /       "    *•         *  pèl** 
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.■»     •"■   ^ 


pelle  point*    Mail  vous9.>MoQfieiirj  quelle 
idée  y  attachez  -  vous  ? 


Le  Père  de  FamiiLle. 


Mais  j'enteai  uQe.façoD.d!a^ir9 .4*envi(à- 
gèr,  ovt  de  préfenter  les  ehofès,  non  ooxb- 
me  elles  fcHit  4aDS  ïz  n^tiitie,.  mais  telles 
<}u'elles.font  dans  les  Romans. 


« . 


Uà  Roman  n*efl;  911e  riûftoii€  de  pbifieari 

-  ëvénemens  inilruâifs^  que  l*Auteur  doit 
avoir  foin  de  rêndfe  agréables.  Pbur  être 
ton  y  il  faoe  qa'il  doua  préfenti9  ji^  choi^ 
commo  ellea  ont  léeilemênt  exift^  ou  qom? 
me  elles  aîinôebt  de  esâiter»  Aàvdt^  les  ca^ 
mftèrea  &  les  fituadoos  des  perAmnases  qui 
y  font  iotrodoits.  Il  ne  peot  donc  pféfsnter 
les  chofet  diiBremment  de  ce  qu'elles  font 
damlamicnie. 

L£.Pi:&x  ov  FjLXil^fiE. 

.  Mais  voib  l^vèz  mfeur  qœ  mol  qiie  tes 
Pièces  de  Théâtre,  les  Romans  fééâ  yo» 
Claire  à  l'imagiqadon  ^  ont  iears  r^es  ecdu^urt 
mœuraparticatières,  dcmt  ils  n'mèot  fb^d^ 
partir  »  a  moins  c|e  vouloir  ennnyertc  B  y 
hm  du  merveiHiçmr  dans  les  ^riaàmists^ 
dana  les  aftions^dam  la  façon  de  pètdht  de( 
j^cr^Qpages^  &  c'ej^^emerveSeiKT^'M' 

-  '  fe 
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retrouve  que  là&  jami^.dv$. la  nature^ 
que  j'ai^lle  romane^ue» 

Lb  00UV£JB.N£U]l. 

Oui,  dans  les  Cyrus,  <lafis  les  Cliûfiatm^ 
mais  non  point  ^ns  les  Ropaaos  feiifës»tdi 
que  nous  en  avons.  Il  n'y  ^  de  régies  pojir 
un  bon  Roman  oue  la  nature  ;  &  fl  y  faut 
fi  peu  de  merveilleux ,  au'un  homme  de  gé- 
nie en  a  publié  un  excellent  oh  il  H'y^  Que 
peud'éveneméns ,  ^  aucun  qpi  n'arrive  joQrt 
tellement.    Ceft  la  nouvelle  Hilcïje.    * 

li£  Fere  j>è  Famille, 

}e  le  connais;  mais  s'il  n'y  a  poioedo 
merveilleux  dans  1^  événeoienst.iV  yeniH 
beaucoup^dai»  la  façon  depenfer  Àrd'tgh) 
des  perfonoages. 

Le  GocvERjNByAv 
Farexemi^e? 

Le  Père  de  Famiii^JE» 

Far  exemple,  qe  Lord  qui  i^rend  ^  Pnoisr 
chez  lai,  &  qui  TeatietieiK  puremeiic  pour 
&s  beaux  yeux  ;  qui  ol&e  cfe  lui  faite  pare 
de  &  fortuBi^  pour  lui  aider  à  ^oufer  fk 
mtâae^i  &  puis  ce  rn^ri  419  tient  ch^zbA 
Faocien  amantdel^fkmMireafipiiiUéni* 
ties  chofes  de  cette  force.  .      , 

L* 
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t  Le  GouVer'NEuk:  '    *  .  ' 

Ah!  ah!  c'eft  donc  là  ce  que  vous  ap- 
peliez romaftéàque ?  Ceft  iâ  venu,  les  bel- 
les aftionsqui  le  font?  Envéripé,  Monfieur, 
pcrmétéêz  ^jée  je  vous  ledîle,  jé  ne  vouç 
aurais  pas  cru  ce  préjugé  -  là. 

:i        Le  PiBRE  DÉ  Famille. 

'    Oui ,  la  vertu  ;  quand  elle  n*eft  pas  natu- 
relle &  fondée  en  raifiDn.  ^   ' 

Le  Gouverneur.  . 

La. vertu  eft  toujours  fondée  en  taîlbn, 
oii  ôHe  n'eft  plus  viartù.  Il  y  en  a  qui  font 
rares  /  mais ,  par  bonheur  pour  rhumanîté  , 
elles  ne  font  pas  pour  cela  hors  de  la  natu- 
re. J'en  ai  vu  pratiquer  de  plus  difficiles 
encore  que  celles  dont  vous  venez  de  par* 
1er.  Il  n'y  i'a  que  ceux  qui  font  incapables 
d'une  vertu,  qui  la  croient  împoflîDle  & 
folle  ;  &  votre  ame  eft  caprole  ae  toutes  ; 
ainfi  ce  ne  peut  .être  que  la  chaleur  de  la 
difpute^i  vous  ait  jxirté  à  dire  cqla.  Seraît- 
îl  pSlBBlè  que  vous  trouvasfiez  férieufè- 
ment  abfurde  qu'un  homme  généreux , 
voyant  une  fille  -  aimable ,  -  paffionnément 
amoureufe  d*un  jejinô  homme  digne  d'ellç , 
mais  dont  le  fort  la  f^are,  facrifiât  une 
partie  de  fe^  rkhelTes  à  faire  le  bonheuf 

de 
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dâ  detcc'étre$r'ei(^lDabfes?  .Quel  plus  xiigDe 
ufagb  petit -on  faire  d'une  ^ande  foituoe» 
qtfôd'eo  fsLÎ3re  des  heureux  %  Ce^iQuoe  hom*- 
me  efl  pour  japiais  féparé.  de  ia  jnattrefle , 
&  cet  homme 4)uiJiratÂ  &  riche  Tentretientr 
Cela  ferait- il  funiaturel?  A.Dieu  ne  plaii . 
fe.  :.|'ai  vu  un  grand  Sei^ur  ^.  c&ez;  qui 
certaines  ciifcoiiftai^ces  avaient  placé  im  jeu- 
ne homme ,  qui  du  refte  n'avait  aucune  ré- 
ladon  avec  lui'  Oeiqeune.homma  pouvait 
avoir  quelques  bonnes  qualités  ,  mais  il 
avait  auffi  tous  les  défauts  de  la  jeansfle  ^ 
tels  que  l'inapplication,  Tétourderic,  la  né- 
gligence au  iupréme  degcé  :  il  était  par 
conféquent  de  peu  d'uftge  à  ce  vertuevDC 
Seigneur.  Eh  bien  !  loit  qu  il  eut  pitié  de  Tes 
égaremens^  Ibit.^ue^ueicJUes'ftibles  qua- 
lités rattendriflerenc  pour  lui, il  Ta  pendant 
lèogtems.  comblée dft''hieniai«$,  au  liei^'de^e 
Tmtré  à :'la  portai:  tomme  autaieiH  fait> 
mille  autres  ^  ftâs  cfu'on^ut  •  pu  les  eu  hlâ-; 
net;  &ide  plu»  >il  a  >enfulte„ toujours  dair^ 
ené  $'intéreffer  à.  fon  fort.  .Cependant  c^ 
SeigDjèi»^^  ft'^vôk  lUcwn  des  motifs  de  Milprd 
BomUm  pcw  èîOfér^ffeir.  à ,  M.  iEt-  Ij  lOQ 
ipe.difaat  .qiaô  PLcft  pijécifànent  pftrce  qiXe 
Milardt..fl^}/fr^t  n-^y .  a  aucun  fiBOtïiff  qwQn» 
troùyisrvifQOjaâtiap  ét«nge^,  Je  répQlîdrftia^ 
qa'il  fwdrw  peu  favoir  combien  ^kii .  jeu- 
ne  homme. 'vertueux  &  infortuné-  gay^  l© 
cœur,  efl  capable  d'intéreflèr  des  âmes 
vertueufes  &  fenfibles.  Quant  au  mari 
qui  retient  cbez  lui  l'ancien  .  amant  de  fa 
i  d  maî- 
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pi'^  <fai  lie  fefic  eUfi'-mèmt  câpskde  ds  1» 
Braiîquar  ^  cela  ofaxn»  nèa  d'inrompréfamp 
ubie.  Il  ne  faut  pcmr  cela  qoe  fafvoir  yail^- 
cre  fes  poiSaniu  &:  j'iù  vo  œ  ccar  tiâQîre& 
far  fbi-  niémeptuSt  djiffidles^encôf  eqxifi  trelte* 
fit,.  â( -70  fuis  po^dii  ytfoampeur  tiovkn 
iret  imlle  extonpli^  daas  Je  lÉBanle^  ^  ' 

►'j:  "  '  :  •  '•    '.     •     i  .  i    j  .• .  't.- 

î'     ^  ,  -  .    ;•  .  •        '    •. 

r  }Vmmè  qiie  j'ai  èit  toit  d'ii|ipclkr  de  txU 
le»  aâioDS  fonuinesq^]e&.  «Man  dites -mei^ 
n*cft-ce  >pâls  aflfi:  '4^'(m  en  )uge  dans  le 
iMBde? 

L  s '64l^tlTB«K  Bit  B^ 

C^lâ  n^eftmalheomifeÉiew  que  mipnaii 
fA  ks  grands  crimes  fonc  vai^  cbns  lemoii«f 
de  9  fes  itranKies  vertus  le  Ibot  encore  ,ptus^ 
Tdiices  lès  paffibus^.  doivent*  céder  à  qocbd 
^opre  intérêt.  La  famé ,  la  forcnne^  voi« 
là  A  quoi  0»  préte&d  qu'il  fSnue  le»-  iufà^ 
fier  ;  m^s'd^ifaiie  le  facriflœ  {lu  grand 
finérét  de  la  vetcu,  de  la  bi^inflncev 
tf^ft  ce^qftt^on  tieiauraic  cdni]Mreiidreii4;jKidU 
Mo^[Oe  a  alAès  de  ffliatideiir^^ttiid  pdiiv;  le 
fisiR»  «ft  traité  'd^ejfcrft  foU  ft  rooianéséust*' 
Mail^  gai^dODS  uous  de  juger  âtoû. 


r 
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Le  PEjiE  HE  FaxIlle; 

'  Fon  bien  i  mais  fl  oous  Q'acconimoâbns 
Outre  façoBi  d*ttii?  ^^^  nigemeûs  du  mcodey 
nous  en  leroûs  mân^*  a  mé^rifés^  &  nooi 
wus  attirerons  bien  de  maux. 

Le  Gouverneur. 

Et  qauïd  cela  ferait  vrai  ^  qu'fanpCMrte  f 
S'adc  -  il  de  ce  qu'il  ell  utile^  ou  de  cexia-il 
eft  homêt9  de  faire  ?  A  Dieu  né  plaife  outt 
rapprenne  à  mon  élève  «  ou  à  inon  fiW  fi 
j'en  ai  jamais  un .  à  préférer  ion  utilité  i 
fon  devoir.  Et  j'eipère  que  ce  n'eft  pas  cela 
91e  vooi  demÀdoi  que  j'enfèigne  aa  V^ 
tic*      - 

LS  PSRE  i>v  Famsili. 


KoBi  âfTaréMent. 

'    Le  GOtFVEftKEtfîU 

coudant  i  voir,  rédùcdtioh  <irtlkiàfiM 
4tt'où  doiffireamjdiinâé  gen« ,  ôndittit  qU'oti 
rétudte  avet  foin  à  les -rendre  méchôné,  îri- 
ÉérciTéè .  malhôoftiétès  geb^.  Orner  leii!* 
rfprît,  leur  faire  appretfore  cô  qui  peut  ier-»' 
vir  à  leur  faire  faire  leur  chemin  dans  le 
monde,  é'^ft  ce  qii'un  père  feîi  ;  mais  per- 
foone  ue  fonge  à  leur  eafeâgmet  la  ve^rtu^  * 


:^  '  A 


ls% 
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Le  EERÉiDE  FAMIXXi. 

Ah^*  Monfiéur,  voifs  faites  tort  aux  pa- 
rens  !  Il  n'y  en  a  pQiot  j  qui  li'exhortent 
leurs  enfans  à.  être  honnêtes  gens. 

s,  i 

Le  Gouverneur, 

.'."":  ",:vl.  ..  -/  :. 
Oui ,  à  ne  pas  tromper ,  ni  voler ,  à  fuir 
kjdébauche;  vbîiààquoi  IfeJbômcKt  leurs 
iriftruftions-  Eniaore  leiîf  grand  motif  pour 
les  en  retenir  3  c'eft  que  cela  pourrait  nuire 
à  leur  fortune  &  à  leur  fante.  Mais  (ju'uii 
jeune  homme  foit  fîncère.ou  faux,  généreux 
où  avare,  fidèle  à  IJes  efigagemens,.  confiant 
ou  /léger  '^  c'éft  ae  qui  leur,  impooie  peu.  La 
plupart  ne  connaiflant  eux-mêmes  pas  ces 
vertus  ,  .&'  fle:  voyant <;p8s^  côtnmâit  elles 
peuvent  fêrvir  à  la  fortune  d'un  homme ,  ne 
lavent  pas  diftinguer .  fi  leUra  enfans.  les 
ont,  ou  s'embaraflent  peu  de  le  faire.  Je 
dis  plus;  il  jTemble  que  ja^pJtipws'attachentr 
à  détruire  tout  fentiment  un  peu  élevé  dans 
10.  îcœUT  de -teui^  çîoj^s:; .  §c  fans ,  parler ,  des 
Hieres  qui  l^es  ren^^Qt-îa/ plupart  du  tei^a 
rapgôrfieiirs  &  fau?::,  jl  y  a  tçl.cas  '  oti 
s^vec  mâiftD  p^reun.fils  pourrait  ^tre  très. 
,D3ial  reçu  pour  avçir  a^gj  en  honnête  hpmWt 

,,_•      Le  Père  de  Fahiî-.3;*e.  .  ..... .  i 

Ah  !  c'en  ett  aflurément  ti-oç  ;  i&  je  fuis 
fur  que  cela  n'arrive  prefque  jamais  3  hors 
j.  [  peut- 


ET   LITTERAIRES,    «g 

peUt*éare  Sans  lacâveme  de  qudqiie  hd- 
gand. 

'    Le  Gouverneur. 

Eh  j  mon  Dieii  j  Monlieur ,  ne  dites  p^ 
cela.  Je  pourrais  vous  en  citer  cent  exem- 
ples ,  arrivés  non  dans  une  caverne  de  bri- 
gands ,  mais  dans  le  monde  5  avec  des  gens 
qui  paflenc  pour  ce  qu'on  appelle  communé- 
ment honnêtes  gens.  Je  fuppofe  qu'un  jeu- 
ne  homme  entendaht  parler  mal  de  foâ  ami» 
prtt  fa  défenfe^  qu'il  Vat tirât  par- là  une  af- 
fiaire,  ou  c^'iL  déplût  à  un  peadonnage  d'ici- 
porcance,  dont  il  auiait.tlégnmds  .'avantagés 
à  eipérer,  en  ôfant  le  contredire  ;  ne  le  blâ- 
merait -  on  pas  ouvertement?  On  conte <  une 
pareille  av^ture  d'un  des  beaux  efprits  de 
ce  fiècle ,  œ  Monfieut  A  *  ^  *. 

*  .  I  *     »  .  '    •   <■ 

Le  Pere  DiE  Fakill^» 
De  Monfieur  'Jf  *  f  *'  9  Et  quelle?  0      • 

Le  Gouverneur,  i 

• 
N'en  avez  -  vous  jamais  entendu  parler  9 
Je  vais,  vous  Ja  dire.  *  Je.  .ne  Vous  .en  garan- 
tis pas  la  vérité ,  mais  -elle  fervira  toujours 
à  prouver  ce  qup  j'avance.  ,Monfieur-X*  ♦  * 
avait  une  place  de  Seor^éeairç.  chez,  un  gradd 
Prince.  Il  eft  ami  intime  de  Monfieur  z,  *  *. 
Quand  ce  Prince  demandait  X  *  ♦  ♦  il  était 
toujours  chez  Z**  ou  Z**  chez  lui.    Je 

ne 
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ils  fais  4:e  j^e  ice^dmicr  ^111^  ^mr  fUt 

Pour  déplaire  au  Prince  •  tant  y  a  que  ^ 
rince  dit«nn:îoiir  à  fini Sècrâcafe  :  ,,  vous 
^,  êtes  toujours  avec  ce  Z"^*;  cet  homme 
5,  me  déplaît  ;  ■  je  fvoiw  ^rie  ique  cet j:e  Ifaî- 
I,  fon  fiii»flfe^*.  ^  Moofieur  X**'^  fit  uncré^ 
véteacQ  (ficferetieafins  fiépondre.    Il  n'en 
roo^tkkùd.  f^endant  pzs  moins  à,  vpk.,fi}|i 
-mi.    Gdà  revjat  au  iJ^iiioe ,  qili  9  impade^ 
•  téfjde  ^oir  que  Ika  ondres  fagont^  mal  dbéfa» 
4ui  dfc>à  la  io:  ^  vo)is  bastez  Z^i*^,  jquaû- 
'^y  qm ^'Vtx^aaye  avettl' que  cette  iiaife|i 
-5:,  me  dépiaiÊqc^    li  /faqé  ablblumeot  qnie 
9,  vou«  lai  mwpiM  ;  ou  qUe  vous  fyfé&s,  àp 
^i,  ctieatnar.  Il  n'y  ^-psis k  hdtai^oer.  Augi 
-^5  j@  ne  balance  nas*   «épUqqa  Monfieur 
53  X^»^^  •    je  pub  fordf  aujourd'hui  dp 
3.  chez  V  ^  A**.   Xîette  aûioii ,  4U6  psa 
de  gens  oferont  blâmer3  tant  elle  efl:  ma- 
manime:5.  fi^^jiQNreerda  &kejpar;.ttn  jeune 
nomme  qui  a  un  père^  je  vous  demande 
fi  de  \C8Bt(!|[  «t  to  aàra  un  .qui   aé  lui 
faflTe  les  reproches  les  plus  amers  ^  &  ne  le 
traite  de  Ibu  qui  juioe  ia  fortune  ^  &  qui 
a  refprit  chimérique. 

Le  ï^'&miE  d e  J" ia;iicit.JtE. 

Quant  à  UMd^au  flMiîts,  |e  oe  i^aQMeraia 
Jaunis  4e  viim  d^tmaftîM  û 


'<  ^     •  ,  . 


I 


\  ». 


/ 


Le 


es'.  .  ■ 

]!en  fuis  peurû^dë  ;  mm  nulle  &  mille  as- 
ties  te  feroQt*  ££  vaQà  ice.  qo'on  afipdfe 
romanesque  dans  le  monde;  c'eft  la  veau 
préférée  à  fon  propre  intérêt  que  Ton  hono- 
ra de  ce  noc9«  /ËB  séoérsd  oa  kuie  la  ver- 
tu, on  admire  le  déuntéreflement  ^  la  gran* 
àeox  d'ami?; .  ob  né  faurait  fe  ttfuSàt  là  la 
'9m  intééem^  Max  to&m  etit  q»e  iaela  eft 
teaa^.lolte.&'h^cœét»;  ifai»  oa  &  déaseac 
fiÉkufiKMBt  4^s  TûppliôaiiaD.  /  U  :y  à  un 
mat  dmt  pn  labuik  :tMlffi:0]«plle»6nt«  xïeft 
leiabt^)tte(nîû&0>)  ob  I^fQbMoyerflo^jfiiirs  £tiû- 
mmetteût,  avec  a^iit^.  Cda  oft  fi  vm  qa'ax 
iK)iDpEie  naUbiioabtes  lea  ââîofis  du  noonde 
l&  pbsB  m0êxytàimi$  .&  jpar  ûâaféi{iici]£  les 
plus  foUës.  Les  richâflios  lao  cttaent  pas 
heureux  3  dit  -  on  3  &  cela  eft  vrai.  Cependant 
on  traite,  4e  fwjorlui  <qtti  Bé|lise  de  s'en 
procurer.    Qu'un  homme  ait  à  cnoifir  en  fe 

mim^  liMsf^'jmmiAll&.iUPtU  !  n'aimer  |ias  5 
mh  m  eft:i:e^igi^Q:^|)fidk  m  bon  pat- 
ti^  ft  une .  auMe  vmti$u&  &  lielle  &  ^!IL 
aoQift^  .niaî0  rqiii  Ç^  ^yx  tcçommodée  .de^ 
biegoB mJà^nmf^y M  le  traiÊem. de -f» 

mcDj» '  iufd^r^  ^«-il;  ^  'plDis  jdea  Mgiie- 
menDavft:  çei^jdkrmibieiiliKSicdif^^ 
tait  kipifimkr  ae:&^d9^yiQlra»  iSc  iss  jonipte 
iabs4tieIqiiçpDéta^^4uejGfii^;foit^  lUneiiii- 
fmie:;  srep^ââsti^'it  y.nefte  fidètev  s'a  A- 
ctiie  «uâtttyoe'àjdfes  aïKîtgBmgy  >  irfeikcua 
;  fou 
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fou,    un  ,ejçtïava^t^^\  îqais  [S'il  rompt, 

s*il  foule  aux:  pieds  fes  devoirs  •  au  lieu  de 

^as>uver  cec&è  adiofi^iiiâime^  lâctiè  &^.dé- 

tcèiba.t>le5  c'eit  an'homioie  raifomàblé  ,  di- 

'•  .  •       Le  Pere  DE  Famille. 

-.1.  ■•  -■  ■  ••>..  •  i«.-V>f  1 

Oui,  iàns  douce.    Mais  >vous  attachez 

aufii:unetfop|»'aade  importance  à:des  cho- 

Jes«  &  quln'^poîDt  en<d;lôs.    L'^nnouti, 

fi  iWnb  veucipas  qo^îf  dégéâèieefi  folié, 

l'nédoit  écre  q«fuh  aumfementç  honnête 'à 

Am  ^érix&y  <ttaiS't}ufdn'  doit  toujours  favxîir 

facrifier  qiiahd  la  iaiic^  feicige;:&  Tamitié 

xft.Q  rar^dans^  le  mond^.,  que  ceux^  qoi  en 

fetit  uneJaffiairG.fi  importante  risquent  ïom- 

ventd*ôi>e  tmrapés.  -a   ..  î    .  .;•  .     ;.  . 

"'■  -''  '^;i'''Ii«  G(DorB>RiN'Eû*.'-'--i^  f» 

»    \     ri.»-      •!     *\     I'     ■•      ♦'■i''r        't     '■'Ifif*  of-      if-\  » 

.  Ah  >fl,:  Mdrifleur,  eoMiiie-vous  parleata 
-Uff  ped  de  ré&etîiDii  v^s'  prèuvèr^  com- 
.*bi^  de  têts  principes  feraimt  faux  &  dan- 
-ger^ix.  rli'  y  a  de*  enga^^èns  dont  les 
i£iix  punifllbnt  la^iolatlom  ^  Quant  àceuifi- 
là^  il  ia'yvaiaûcBntftëi*ceià.lïfcVtentr  ;  il  le 
-^tèien.^  Ai ài^  lës^aubôsp^iiuii  les  LoiK 
-&?emctmt(> point; ^^rrcbâte: ^  &  oa ^en 
^uiiR^C)i)amiir>  l^'6dé$ieé/^:|a  'bome  jfoî  ji  on 


ffo]&^4ue^  >€OiaiaP'iakis'  <ki&v^^ 

*.'ji  le 


X 
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te  commun  des  hommùss  ;  les  cœurs  homié- 
tes  &  fenfibles  c^ui  comiaiflenc  la  venu  en 
auront  de  biendiff^entes.    L'état  d^amanc 


pas 

tueux,  &  qui  penfe,  dès  qu'il  a  dit  à  une 
fille:  je.vom  ô»w,'adit:  je  nfoffre'^  fi  ixms 
voulez  y  de  m^ attacher  à  vous  pour  toujours^  (f 
de  ne  vous  abandonner  qiià,  la  mort.  C'eft 
pourquoi  nous  devrions  être  bien  plus  ré« 
fervés  à  faire  une  déclaration ,  que  nous  ne 
le  fommes.  Si  après  cela  5  une  fille  a  con* 
fenti  à  accepter  cet  amour ,  &  à  y  répon- 
dre, cet  engagement  eft  auifi  facré  pour 
un  honnête -Komme,  qu'aucun  autre  qui  foit 
au  taonde.  C'eft  fous  ce  point  de  vue  qu'on 
devrait  faire  envifager  cette  liaifoi>aux  jeu- 
nes gens:  premièrement,  parce  que  cen'eft 
qu*ainfi  qu'elle  peut  être  conforme  à  la  rai* 
fon  &  à  la  vertu  ;  &  puis ,  parce  qu'on  les 
retiendrait  par-là  de  toutes  ces  galanteries, 
qui  font  ce  qui  feul  peut  perdre  un  jeune 
homme,  en  le  détournant  de  fes  devoirs  & 
(te  fes  occupations  ;  en  hzi  fefant  commettre 
mille  indignités ,  &  en  lui  attifant  quelque- 
fois de  fâchcufes  âfïtiîpes  ;  ce  que  ne  fait  ja- 
mais une  paflîon  fincère ,  honnête  &  légiti- 
me 5  qui  né  faurait  produire  que  de  bons  ef- 
fets. Quant  à  V amitié  ^  je  n'en  parlerai 
pas,  je  vous  paraîtrais  enthôufiafte;  mais 
je  ne  crois  point  qu'il  y  ait  au  monde  de  lien 
plus  auguue  &  plus  facré  que  celui  -  là . 

D  L'a- 
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L'amobr  peut  entjrer  dans  te  ccjeur  d*un  mé« 
chanc,  &  alors  il  ^end  la  tdntse  du  coeur 
ùh  il  pénètre:  mais  Tamitié  a  l'avantage, 
qu'elle  ne  fàuraic  trouver  place  que  dans-  un 
cœur  vertueux  &  fënfibl&3  &  qu'elle  en  eft 
le  caradèrie-  infaillible. 

Le  Père  :ixb  Famille. 

Vous  avez  raifon;  &  ce  que  j'en  ai  die 
n'était  pas  à  fi  méchante  intetftion  que  vous 
l'avez  peut  -  être  cru.  Je  ne  parlais  que  de 
ces  liaifons  journalières  qu'on  nomme  ami- 
tié, &  auxquelles  je  ne  croyais  pas  qu'il 
fût  jùfte  &  a  propos  de  faire  de  u  grands 
facrifices.  Mais  laiffons  cela.  Vous  vou- 
liez me  parler  encore  de  pliifieurs  utilités 

m'ont  les  Romans  &  tes  Pièces  de  Théâtre. 

le  fuis  déjà  alTez  de  votre  fentiment  fur  la 
fenfibilité ,  &  fur  la  part  que  cette  Lefture 
peut  avoir  à  cultiver  une  qualité  fi  utile. 
Si  vous  vous  tirez  auflî  bien  du  refte,  vous 
m'amènerez  à  votre  fentiment. 

Le  Gouverheur. 

S^il  nous  efl  naturel  d'être  touchés  au  ré- 
cit de  malheurs  des  perfonnes  auxquelles 
nous  nous  intérefTons  en  quelque  façon 
que  ce  foit  ;  il  ne  nous  l'eft  pas  moins  d'ê- 
tre au  récit  d'une  aûion  vertueufe.  Si  elle  • 
eft  grande  3  forte^  .courageufe3  nous  fentons 
notre  ame  s'élever,  par  m  mouvement  fim- 

pa« 
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pathétique. &  irféfîilible»  au  oiveau  de  cet- 
te aftiori  ;  fi  elle  tfeft  que  bonne ,  nous  fen- 
tons  un  attendriflèment  &  une  inclination 
Gctréme  pour  celui  qui  Ta  faite;  &  dans 
tous  les  cas  ^  nous  éprouvons  un  défir  vague^ 
mais  puifTant ,  d'en  faire  de  pareilles  ;  nous 
feotoBs  que  dans  le  moment  de  cette  Im- 
preiQon.  au  moins,  nous  en  ferions  capables. 
Cela  eu  fi  vrai  que  cela  pourrait  fervir  de 
mefurepour  Taine  de  chaque  homme:  fi 3  en 
lui  contant  une  belle  aélion,  il  n'en  eft  point 
ému  3  croyons  qu'il  n'efl:  pas  capable  de  la 
faire,  quoique  la  conclufion  contraire  puis- 
fe  (Quelquefois  tromper.  II  n'eft  pas  moins 
vrai  ou  au  récit  d'une  aftion  méchante,  cri* 
mineiie  &  lâche,  nous  fentons  un  mouve- 
ment  d'averfion  envers  elle,  &  de  haine 
contre  celui  qui  la  commet.  X)'o{i  provien- 
nent ces  mouvemens?  On  ne  faurait  nier 
aa'ils  eKifl^nt,  &  ce  font  aflurément  des 
(eotimens  naturels ,  puisqu'il^  précèdent 
toute  réflexion  fur  1  aâion  même*  En 
général ,  il  eft  bon  de  remarquer  que  tout 
relSet  du  Théâtre  &  des  Romans  confiile 
en  imprefiîons,  &  non  point  en  enfêigne- 
mens;  &  voilà  ce  que  ceux  qui  ont  écrit 
pour  &  contre,  n'ont  pas  aflez  fend.  Quant 
a  celle  ckxit  je  viens  de  parler  •.  je  crois  que 
vous  l'aurez  éprouvée  plus  d'une  foisj  & 
que  vous  la  trouverez  vraî^ 
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Le  Pere  de  Famille. 

Très  vraie. 

Le  Gouverneur. 

Et  j'efpère  que  vous  la  trouvez  auffi  uti* 
le?.  -, 

Le  Pere  de  Famille. 

Aflurémenc  ^  trjbs  utile. 

^  Le  Gouve'rneur. 

Or  donc ,  tout  fentiment  répété  devenant 
une  habitude  3  nous  ne  faurions  trop  répéter 
les  fentimens  utiles  &  louables.  Un  bon 
Roman  ^  un  bon  Drame,  nous  préfente  tou- 
jours la  vertu ,  fous  une  face  qui  nous  in- 
téreffe  vivement  pour  elle  ;  &  le  vice  de  fa- 
çon à  nous  le  rendre  odieux.  Ce  fentiment 
d'amour  pour  la  vertu,  d'horreur  pour  le 
vice,  fi  nous  l'^rouvons  fouvenc,  nous 
devient  naturel  ;  &  je  l'ai  déjà  dit ,  ce  font 
plus  nos  fentimens  qui  nous  guident  dans  nos 
aétions,  que  nos  réflexions;  ainfi  celui-là 
aura  un  grand  efiet  fur  nos  mœurs  &  fur 
-tiocre  caractère.  Pourquoi  donc ,  puisque 
leur  Leâure  nous  fait  éprouver  une  fenfa- 
tiôn  fi  utile,  pourquoi  la  blâtoerait-ori? 
Pourquoi  la  détendre  à  la  jeunefle  3  puis* 

qu'elle 
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qu'elle  ne  fortifie  en  nous  que  des  fèntimens 
louables  ? 

Le  Père  DE  Famille. 

J'en  reviens  toujours  là,  que  ce  ne  font 
que  des  fîélions  a^éables.  enfantées  par  des 
gens  d'efprit ,  qui  ne  préientent  rien  de  réel, 
ni  même  les  cnofes  comme  elles  font  dans 
la  nature. 

Le  Gouverneur. 

Un  bon  Rom^  préfente  toujours  les 
chofes.  comme  elles  y  font  réellement,  ou 
du  moins  comme  elles  devraient  y  être.  Il 
en  eft  du  Roman  comme  des  Arts.  Dans 
ceux  -  ci ,  le .  but  eft  d'atteindre  au  beau 
idéal  dans  la  nature  qu'ils  imitent.  Le 
Roman  a  pour  but  le  beau  idéal  dans  la  mo- 
rale. Il  eft  comme  un  beau  payfage  qui  ne 
contient  que  des  objets  qui  exiftent  réelle- 
npient  dans  la  nature,  mais  chatun  placé 
dans  le  jour  le  plus  avantageux ,  &  dans  un 
affemblage  quin'eft  pas  commun.  Ainfi  dans 
1^  Roman ,  dans  le  Drame ,  tous  les  carac- 
tères doivent  être  vrais ,  &  deffinés  d'après 
nature;  mais  leur  concours,  le  jour  fous 
leauel  l'Auteur  nous  les  montre,  n'eft  pas 
celui  fous  lequel  nous  les  voyons  commu- 
nément. 
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Le  Père  de  Famille. 

Mais  fi  vous  voulez  fexciter  votre  élève 
à  la  vertu ,  par  rimpreflîon  que  fait  fur 
nous  fon  exemple ,  il  me  femble  que^  la  vé- 
rité y- fera  .beaucoup  plus  propre  que  la 
fiûion.  Néceffairement  un  récit  doit  bien 
plus  nous  aiFeâer  quand  nous  favons  qu'il 
eft  vrai ,  que  lorsque  nous  favons  qu'il  n'eft 
qu'inventé  :  &  pourquoi  aller  chercher  des 
exemples  feints ,  puisouenous  en  trouvons 
tant  de  vrais  dans  l'hiftoire?  C'eft  cela  que 
vous  de vrie:É  lui  faire  lire ,  plutôt  que  ces 
jeux  de  l'imagination  qui  ne  peuvent  être 
que  d'une  utilité  très  fiq^erficielle. 

Le  Gouverneur, 

O  !  Monfîeur ,  j'ai  bien  prévu  cette  objec- 
tion, &  j*ai  de  quoi  y  répondre.  Premiè- 
rement, il  n'eftpas  vrai  qu'une  fiûion  fafle 
moins  d'impremon  ou'un  fait  véritable. 
Alexandre^  &  Tem  Jones  y  font  le  même 
effet  fur  l'efprit  du  Lefteur ,  &  ont  le  mê- 
me degré-  de  vraifemblance  pour  lui ,  car  il 

'  ne  les  a  vus  ni  l'un  ni  l'autre ,  &  les  afbions 
de  l'un  &  de  l'autre  fe  retracent  chez  lui  de 
la  même  manière ,  c'eft  -  à  -  dire  par  la  lec- 
ture.   £t  puis  quand  il  ferait  vrai  que  cet- 

-  te  idée:  cela  ejt  réellement  afrivi^  &  cela 
f^ejl  qiiHivoenti ,  eût  Quelque  effet  fur  le 
Lefteur  3  il  faudrait  quun  Roman  fût  biea 

froid  5 
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froid  '&  bien  mauvais,  s'il  ne  captivait 
au  point  de  faire  oublier  entièrement  que 
ce  n'eft  qu'une  fiftion. 

Quant  a  l'hiftoire,  ce  n'eft  point  laLeftu- 
re  des  jeunes  gçns;  il  faut  un  efprit  mûr 
ppur  en  tirer  du  fruit.  Il  eft  honteux  de 
l'igDorer,  c'eft  pourquoi  il  faut  abfolument 
la  leur  faire  apprendre.  Mais  dé  croire 
qu'elle  ait  une  autre  utilité  pour  eux ,  que 
celle  de  favoir  que  tel  Roi  a  régné  dans 
tel  tems,  &  que  tel  événement  eft  arrivé 
dans  telle  année ,  c'eft  fe  tromper  groflîére  • 
meiit.  Je  m'en- vais'  vous  détailler  fans  pré- 
jugé quelles  font  les  vraies  utilités  de  l'his- 
toire. Elle  peut  fervir  à  trois  fortes  de 
perfonnes:  à  l'homme  public  5  foit  homme 
(f-Etat  ou  Militaire,  au  Savant,  au  Philofo- 
phe.  Les  deux  premiers  th^ent  une  utilité 
léelle  des  exemples  qu'elle  leur  fournit; 
c^  rhiftoire  eft  rArchive  des  faits  publics. 
Le  Savant,  foit  Théologien,  foit  Juriscon- 
fuke,  en  étudie  une  certaine  partie,  qui  lui 
eft  particulièrement  néceflaire  ;  au  premier^ 
pour  expliquer  &  vérifier  ce  qui  concerne 
la  religion  ;  au  fécond ,  puisqu'aprës  auo 
nous  avons  adopté  le  droit  Romain ,  il  s  eo 
fertpom-  expliquer  le  vrai  fcns  de  ces  loix. 
Le  Philofophe  enfin  l'étudié  fous  un  autre 
point  de  vtiè  ;  il  s'en  fert  comme  d'un  flam* 


eft  irfocflaire  pour  commître  fcs^  droits  & 
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fes  précentîons.  Ceinî  gai  enfàicfoh  uni- 
que étude,  eft  dans  ces  Sciences  ce  que- 
rAlgébrifte  eft  dans  les  Mathématiques  :  il 
préparé  lA  matériaux  ^  dont  les  autres  fe 
fervent.  Voilà  le  Véritable  ufage  de  Thîs- 
toire.  Je  fais  bien  que  d'ailleurs  elle  eft  iri- 
di^)enfable  à  Thomme  d'étude  ;^n  ne  fau- 
rait  entendre  un  feul  L\\t&  fans  la  favoir , 
car  tout  y  eft  plein  d'allufîons  à  des  faits,  & 
de  chofes  enfin  qui  feraient  de  l'Hébreu 
pour  celui  gui  n'en  aurait  aucune  connais- 
lance.  Mais  en  bonne  foi  de  quelle  utilité 
«ft  -  elle  dans  la  vie  civile  ?  Elle  ne  contient^ 
la  plupart  du  tems  que  des  defcriptions  de" 
combats,  &detranfaâions politiques.  Nous 
ne  fommes  pas  tous  Rois ,  ou  rrinces,  ou 
Miniftres  d'Etat ,  ou  Officiers  d'Armée.  Et 
chez  ceux  -  même  qui  le  font ,  leur  vie .  eftj 
partagée  en  vie  publigue,  &-en  vie  privée*' 
Car  quand  on  voudrait  nie  dire  ou^aii  moins 
les  Mémoires  particuliers  ont  l'utilité  des 
Romans  joint  a  la  vérité ,  ces  Mémoires 
n'ont  pour  objet  çiue  la  vie  publique ,  ^  & 
jamais  la  vie  privée.  Les  feules  vertus 
dont  rhiftoire  nous  préfente  Texçmple,  font 
donc  des  vertus  publiqu€;s .  l'attachement  à  kL 
patrie  &  au  Souverain.  Mais  elle  contient 
auili  bien  le  récit  des  grands  crimes  que 
des  grandes  vertus ,  &  ces  premiers  ne  nous 
font  presque  jamais  préièntés  fous  le  point 
de  vue  qu'il  faut  pour  nous  les  rendre 
odieux.  Il  y  a  plus,  c'eft  que  l'éclat  qui 
accompagne  toujoifis  les  aâiqas  atroces^  .& 

;  donc 
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dont  les  fuites  font  importantes ,  &  la  par- 
tiaUcé  des  hifloriens,  qui  les  rend  panégî- 
riftes  d*UD  parti  ^  nous  les  rendent  pres<^ue 
aimables,  &  nous  les  montrent  au  moins 
comme  néceflaires  &  excufables.  D'ailleurs, 
les  vertus  confacrées  dans  ITiiftoire ,  font- 
dles  des  vertus  ?  Quelle  hiftoire  plus  reni* 

S  lie  de  grands  exemples,  qui  élèvent  Tame 
un  pomt  inexprimable ,  que  celle  des  Ro- 
mains ?  Çînc'mnatw  eft  tire  de  la  charrue  à 
la  Diûâture.  Des  Ambaffadeurs  Sabîns 
trouvent  Cur.vs  Dentatm^  faifanc  cuîre  fou 
repas,  qui  rejette  les  préfens  qu'ils  lui  ap- 
pprtent.  Regulus  retourne,  chez  Jes  Carta- 
cinois,  oîi  les  plus  cruels  tourmens  Tatten- 
oent ,  plutôt  que  de  donner,  un  confeil  per- 
nicieux à  k  patrie ,  ou  de  rompre  fa  parole* 
Coton  encore  fort  jeune,,  entendant  murmu- 
rer contré  les  cruautés  de  ^ylla^  demande 
s'il  n'y  a  perfonne  qui  ofe .  délivrer  la  terre 
d'un  tel  tiran.  A  quoi  fon  gouverneur  ayant 
répondu ,  qu'on  le  ferait  Bien  ,  mais  qu'il 
était  entouré  de  tant  de  fbldats  qui  veil- 
laient fur  fa  vie,  &  que  cela  retenait  ceux 
qui  voudraient  le  faire,  „  Ah,  dit  Caton^ 
n  qu'on  me  donne  un  poignard ,  je  Pexécu- 
>,  (erai  bien ,  puisqu'il  me  fait  affeoir  fou- 
„'  vent  fur  fon  lit".  Brutus  enfin,  le  vertueux 
Srutus  maflacre  fon  ami  ^  fon  bienfaiteur^'pour 
fauver  la  liberté,  &  périt  enfin  en  combat-, 
tant  pour  elle.  Tous  ces  exemples  foqt 
beaux ,  grands ,  npais  que  nous  fervent  ces 
laottvemens  d'éléyation,*be  défir  d'en  faire 
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de  femblables  qu'elles  nous  infpirent?  Que 
Tentons  -nous  en  les  lifant?  Le  regret  de  ne 
pas  vivre  dans  un  Etat  oii  on  puuTe  prati- 
quer les  vertus  d'un  Caton ,  d'un  Brutu^  ; 
un  vain  efprit  de  liberté,  qui  ne  fert  qu'à 
nous  pénétrer  de  regret  de  ne  pas  être  uû 
fier  Républicain. 

Le  Père  de  Famille. 

Prétendriez  -  vous  donc  que-  l'hiftoire  n'eft 
d'aucune  utilité,  par  les  exemples  qu'elle 
nous  montre  ? 

Le  Gouverneur. 

•  Point  du  tout.  Je  m'en  vais  m'explîquer. 
Si  un  homme  en  lifant  l'hiftoire  fe  proplofaic 
d'imiter  tel  héros,  elle  pourrait  faire  fes 
Dm  Qmcbotes  aufli  bien  que  les  Romans. 
Car  (ju'eft-ce  que  le  Don  Quicbotisme? 
L'envie  d'imiter  certaines  aftions  hors  de 
propos.  Dutems  du  rèçnede  l'ef^tdeChé* 
Valérie.  Dm  Quichotte  Im  -  même  await  été 
xm  perfonnagetjès  fenfé.  Mais  quand  les 
mœurs  eurent  changé,  vouloir  à  toute  force 
imiter  des  mœurs  qui  n'exiftaient  plus,  c'é* 
tait  le  défaut  que  Michel  Cervantes  voulait 
tourner  en  ridicule.  Or  un  homme  qui  vou? 
drait  labourer  la  terre  comme  Cincinnatus , 
cuire  fon  fouper  comme  Curîus^  tuer  des 
tirans  comme  Ccstm  &  Brutus ,  ne  ferait  pas 
tnoins  fou .  que  celui  qui  courrait  les 
cliampsj  armé  de  pied  en  cap.   Mais  fi 

tout 
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tout  gtand  fènument)    le  récit  de  touqe 
aûioD  généreufe  élève  Tame ,  cette  fenfa- 


qu'dle  peut  procurer  par  les  exemples.  Ce- 
pendant, quoique  cette  feofatipo  qui  nou^ 
nit  éi)rouver  un  fonciniieot  lîmpatbétique 
au  récit  d^une  aétioa  vértueufè,  nous  loit 
naturel  &  inné ,  il  faut  pourtant  s^prendre 
à  réprouver^  tout  cotâme  nous  apfvenons  à 
voir.  &  à  u(er  en  général  de  nos  fens  cor- 
porels. Et  c'eft  la  dedans  que  le  Roman 
eft  excellent.  Te  fuis  bien  loin  de  prétendre 
qu'un  homme  tait  pafle  fa  vie  à  ne  lire  que  . 
cda;  mais  }e  veux  qu'on  les  mette  entre  les 
nains  des  jeunes-  gens.  Si  l'image  des  maux 
de  leurs .  lemblahles  les  rend  fenfibles ,  k 
récit  d'aélions  &  de.  ibuim^s  vertueux  les 
en  rend  fufceptibles  ;  &  ils  ont  y  à  cet  ég-ard^ 
maints  avantages  par  deffusThifloire.  Pre« 
nûémnent ,  la  grande  variété  d'objecs  &  de 
perfoonages  que  l'hiftoire  nous  offre ,  dimi* 
nue  *&  sSâFaiblit  l'intérêt  ^  &  en  rend  Tim- 
piefllon  beaiicoup  moins  vive.  Nous  ne  fa^ 
voBS  fur  qud  tableau  airétet  la  vue.  Le 
Roman >  au  contraire,  concentra  tous  nos 
fentimens  fur  un  feul  ou  au  nxoios  fur  pea 
de  perfonnages  ;  :&  toutes  les  \impreiIiona 
en  deviennent  plus  vives  &  plus  utiles, 
pour  les  jeuoes  gens.  £n  fécond  lieu  ^ 
Gosmne  il  ne  repréfente  que  des  fentimens 
qui  font  à  icut  portée  »  &  dès  a6ilo|}s..  qu!ils 
.....  I  D  6  peu. 
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peuvent  voir  jaûmellemeftt  3  cela  l^r  ou- 
vre refprit,  &  les  mec  peu  à  peu  en  état 
de  comprendre  des  aftions,  que  l'état  des 
«rfonnages  qui.  font  l'objet  de  1  hiftoire 
:Ies  empêche  de  faifîr  ^  &  de  connaître  la 
-beauté  de  certains  fentimens ,  dont  ils  n'ont 
point  encore  lidée.    Les  relations  de  ci- 
toyen 5  de  fujet  y  leur  font  inconnues  ;  comr 
ment  pourraient  -  ils  conrprendre  la  i)eauûé 
dès  aâiotis  d'un  Regidus^  &de  V\m  &  l'au^ 
treBrutus?    Mais  ils  connaiflhit  *  bfen  leé 
•relations  de  fils,  d'amant,  d'ami,  d'bomm^ 
oue  le  Roman  s'attache  à  peindre.    Troi- 
liémement  enfin  ,  -  un  bon  Roman  préfente 
toujours  la  face  morale  des  objets ,  de  fa- 
çon qu'elle  frappé  vivement.    Gela  les  ac- 
coutume à  faifir  la  moralité  des  avions.  Ils 
apprennent  enfuite  à  en  tirer  la  moralité, 
quand  même  elle  ne  leur  eft  pas  fi  claire- 
ment montrée^  comme  elle  ne  l'eft  presque 
jamais  dans  l'hifiiôire:  ainfi  qu'on  apppend 
peu  à  peu  à  accompagner  du  clavecm  fans 
chiffres.    Le  Roman  eft  le  degré  pour  nous 
mènera  laieûurede  l'hiftoire:  cependant 
îl  faut  toujours  l'enfeigner  aux  jeunes  gens , 
afin  que  quand  ils  feront  dans  le  cas  d'en  ti- 
rer dfe  l'utilité ,  ils  ne  fe  trouvent,  pas  en 
pays  étranger;pour  eus,  &  par. mille  autres 
raiibns  ènç^ë,  qui  k  leur  rendent  néceflai- 
re.   Tout  çpjhme  on  leur  fait  apprendre  des 
langues, -pQur  l'utilité  qu'ils  en  peuvent  re- 
tirer dans  la  fuite,  par  la  leflure  des  ouvra- 
ges qui  y  font  écric$  ;  il  faut  leur  &ire  con? 

ûaître 
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naître  ks  principaux  éyénemens  du  monde , 
pour  I\ifage*  qu'ils  pourront  en  faire  un 
jour.  Mais  de  croire  que  dAns  la  jeunelTc 
elle  ferve  de  la  oioindre  inftruûionj  .ctft 
une  erreur.  Pour  eux  des  mots  ou  des  faits 
font  la  même  choie. 

Le^Pejle  j>e  Famille. 

Je  crois  que  vous  avez  raifon.  Mais  fi  un 
Roman  attache  plus  un  jeune  homme  Sç 
rintérefle,  davantage,  il  eft  auffi  à  craindre 
qu'il  ne  l'enflanmie  au  point  de  prendre  tel 
ou  tel  liéros  de  Roman  pour  modèle  ,  & 
qu'il  ne  tombe  par  -  là  dans  ce  /  h.n  QuicbotiS'' 
tr.e  donc  vous  parliez.  Cela  n'eft ,  je  crois , 
pas  rare,  &  c'elt-là  le  plus  grand  inconvé- 
ment  que  je  trouve  à  la  led:ure  de  ces.  ou« 
vra^:  au  pçint  que,  quoique  vous  me 
diûez ,  ]e  ne  faurais  encore  me  rendre  à  vo« 
tre  fentiment. 

Le  Gouverneur. 

je  vous  dirai  que  l'hifloire  peut  faire  fea 
Dcn  Quicbotes  ^um  bien  que  les  Roman^.  Si 
le  rapport  de  quelques  Auteurs  eft  vérica-r 
ble,  nous  en  avons  un  exemple  bien  terril 
ble,  &  qui  a  fait  le  ..malheur  de  tout  un 
royaume. 
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Le  Perê  de  Famille^'    ; 
Queleft-a?  ,         •  ' 

Le  Gouverneur. 

Celui.de  Charles,  XI I.    La  Lefture  de 
Quinte  Curée  l'enfllainmâ ,  dit-on  y  fi  ifbrt ,  que 
ce  fut  ce  défit  d'imiter  Alexandre  ^  de  con- 
quérir &  de  donner  comme  lui  dès  Royau- 
mes ,  qui  caùfa  en'  partie  les  malheurs  de  k 
Suéde.     Croyez  -  vous-  que    fi   un    jeune 
homme  eft  capable  de  la  comprendre,    & 
qiiit  a    une    imâginatioh   fort    ardente , 
ITiîftoire    des.  <}recs  &  des  Romains   foîe 
moins  propre  à  la  lui  enflammer  que  de^ 
Romans?  Il  pourra  fdrt  bien  être  trampc^té 
Julî}u*à  Tenthoufiasme  àà-Iafôliô,  de  cet 
ardent  amour  pour  la  patrie,  de  teroéfMls 
de  la  mort  qu'on  y  trouve.    Et  fera  - 1  -  il 
plus  fenfé  de  vouloir  à  toute  force  imiter 
un  Décius  y  un  Caion^  un  Brtitus y,  qu'un  hé- 
ros de  Roman?    Au  contraire,  elle  aurait 
alprs  pour  lui  le  défavantage  des  Romans 
de  Chevalerie,' qui  font  d'exciter  à  des  ac- 
tions que  nbsmfœurs  &  notre  état  ne.  noud- 
rïttriettent  pàSf  d'exécuter.    Ledévoutemèik 
la  patrie ,  la  Ivàleiir  ^itUlîtaire  font  de  bel-, 
les  vertus , fans  doute ï&  toudfaortmèd'hon- 
neur  doit  les  poiTéder,  mais  chacun  n*eft< 

I)as  dans  le  cas  de  les  pratiquer  ;  tandis  que 
a  ^délité  envers  fon  ^zmï ,    fa  malp-efle  ^ 
^--  T  '^  tous 
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tous  fes  engagemens ,  la  reconnaiflance  en- 
vers fes  bienfaiteurs  3  la  générofité,  la  pi- 
tié ^ftive  pour  le  malheureux ,  le  mépris  de 
la  fortune  &  de  la  vie,  du  bonheur  même, 
quand  on  les  doit  acheter  par  une  baflelTe 
ou  par  im  crime,  tous  fentimens  que  les 
bons  Romans  peignent,  &  réveillent  en 
nous ,  font  des  vertus  bien  plus  Journalière» 
pour  tous  les  hommes.  Il  ferait  ridicule^ 
lans  doute,  qu'un  jeune  homme  ne  les  pra- 
tiquât que  pour  imiter  tel  ou  tel ,  dont  il 
a  tait  fon  héros  ;  mais  avec  de  l'attention  ^ 
&  en  réfléchifTant  avec  lui  fur  ce  qu'il  lit , 
fur- tout  en  ne  lui  mettant  entre  les  mainâ 
que  de  bons  Romans  qui  peignent  la  nature 
telle  qu'elle  eft,  ce  danger  n'eft  guères  k 
craindre.  Ce  font -là  des  attentions  Qu'il 
faut  toujours  avoir ,  quand  on  élève  un  Jeu- 
ne homme  avec  foin  ;  &  vous  croyez  biefi 
que  je  ne  les  néglige  pas  avec  votre  enfant, 
reut-étre  que,  fi  on  ne  donnait  qu'un  feul 
Roman  à  hre  à  un  jeune  homme  extrême- 
ment? vif ,  on  pourrait  craindre  qu'il  ne  fît 
mveflet  trop  violent  fur  lui:  mais  en  lui  en 
mettant  plufieurs  ^tre  les  mains ,  qui  lui 
plaifent,  riraweflîon  particulière  de  Pun 
s'affaiblit ,  &  rimpreffioa  générale,  toujouf^ 
renouvellée  ,  de  Tamour  pour  la  vertu  fie 

)ur  le  vertueux ,  fie  de  la  fenfibilité  lelle. 

e  trouvez-  vous  pas  que  j*aye  raîfon  ? 


K 
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Le  Père  de  Famille. 

Il  me  femble  qu'oui.  Je  feas  fort  bien 
que  rinllruûioa  morale  gue  les  jeunes  gens 

euvent  tirer  de  rhiftoire ,  telle  qu'on  la 
lY  enfeigne ,  fe  réduit  à  peu  de  chofe  ;  & 
qu'il  faut  un  efprit  mûr,  accoutumé  à  ré* 
Jéchir ,  ppur  en  fairp  ufage. 

Le  Gouvbrneuiu 

Enfuite ,  les  Romans  ont  encore  une  autre 
t^en  grande  utilité.  Un  traité  de  morale 
(^en  fuppofant  même  qu'un  jeune  homme  f\ic 
capable  de  l'entendre  &  de  le  goûter,}  nous 
donne  des  règles  générales  pour  les  mœurs, 
ir  nous  dit  :  fuivez  la  vertu  &  vous  ferez 
heureuK  :  mais  le  Roman  nous  en  montre 
l'exemple  ;  il  réveille  en  nous  le  fentimenc 
d& cette  vérité  tlont  la  nature  y  a  placé  le 
germe*    Il  nous  fait  fentir  invinciblement 

aue  le  v^tueux  efl:  plus  heureux  au  milieu 
u  malheur ,  que  le  vicieux  parait  avec  tous 
les  avantages  du  bonheur  &  de  la  fortune  : 
&  un  fentiment  nous'  perfuade  bien  autre'» 
ment,  il  a  une  bien  plus  grande  influence 
fur  nos  aûions .  qu'un  raifonnement.  Outre 

Sela9    la.  morale  nous  enfetgne  la  vârtu 
'une  manière  abftraite  :  fes  thèfes .  quoi- 
oue  vrayes,  font  générales,  &  peu  de  gens 
font  en  état  de  les  bien  dupliquer.  Bien  des 
•  p^fonnes  violent  uo  devoir  qu'elles  connais- 

fents 
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fent,  tandis  qu'elles  ne  le  croyent  pas,  fe 
laiffant  aifé'ment  abufer  par  la  palîîon.  Sans 
traité  de  morale  même ,  tous  nos  devoirs 
nous  font  écrits  dans  le  coeur,  mais  Vappli-^ 
cation  en  eft  fouvent  difficile  à  faire.  Avec 
bien  de  Tenvie  de  remplir  nos  devoirs ,  noi  s 
ne  voyons  pa§  toujours  fi  c'eft-là  le  cas  de 
le  faire ,  fi  cela  ne  fouffre  pas  quelque  ex- 
ception ,  fi  les  autres  n'outrent  pas  leurs 
prétentions.  Mais  le  Roman  n*efl:  que  Tex* 
emple  de  tels  &  tels  cas  particuliers,  & 
rexeovple  infl:ruit  bien  ^plus  efficacement  , 
jette  bien  plus  de  lumière  fur-  un  fujet 
qu'unp  théfe  générale.  Il  peut  donc  être 
regardé  comme  une  morale  appliquée  j  & 
comme  nous  approuvons  toujours  celui  qui 
en  a^t  d'une  façon  grande  &  Vertueufe ,  il 
rafine.  il  aiguile  notre  fentiment  de  Thon- 
néte.  31  eft  dans  la  moralç ,  ce  que  ces  col-t 
leftions  de  décîfions  &  de  caufes  (comme 
les  Caujès  célèbres  de  J^itazal}  font  dans  -1q 
Droit.  ' 

Le  Père  de  Famili-e. 

.  Oda  pourrait  être  ;,  fi  toutes  les  aftions  & 
cous  les.fentimens  que  lès  Romans  peignent 
étaient  bonj  &  louables.  Mais  il  s'en  fauç 
bîénl  Par  exemple,  cet  efprit  de  GJadia- 
teur,  cette  fureur, du  Duel,  malheureufe- 
ment  trop' eh  yogiie  dans  le  monde',  n'y  eft- 
elle  pas  iortifiée  5  peinte  avec  toutes  les  cqu« 
leurs  qui  peuvent  la  difculpef ,  &  la  rendre 
mé/DejntéreiTante? 

Le 
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Le  Gouverneur. 

Je  ne  nierai  pas  tout-à  -faifc  cela.  Te  rie 
veux  pas  noft  plus  faire  Tapotogiedes  Duels, 
mais  j'efpère  pourtant  vous  oemontrer  oue 
le  danger  n'eft  pas  fi  grand  que  vous  lé  fai- 
tes. .  D'abord  je  vous  dirai  qu'un  Auteur  ne 
peut  guères  faire  autrement.  Il  faut  qu'il 
refpecte  les  mœurs  fie  les  préjugés  du  flècle 
&  de  la  nation  pour*  laquelle  il  écrit.  En- 
fuite  il  n'ofe  pas  côtitredire  &  choquer  la( 
aature.  Oîi  qu'elfe  fe  trouve,  la  valeur 
éft  toujours  une  vertu  refpeftée  &  honorée 
dans  le  monde,  &  la  poltronnerie  un  vice 
méprifé*  Le  plus  fur  moyen  de  détruire  tout 
intérêt  dans  un  Roman,  &de  manquer  par^ 
conféquent  le  premier  but,  quieft  déplaire 
en  ififtruifant,  ce  ferait  de  rendre  le -prin- 
cipal perfonnage  méprifable.  Or  la  valeur 
ne  va  jamais  lans  un  peu  de  vivacité  xlatis 
les  paflîons,  &  par  conféquent  de  chaleur 
dans  le  reffentiment.  Si  donc  uâ  Auteui 
voulait  nous  repréfenter  un  jeune  homme 
honnête,  mais  vif  &  impétueux,^  comme 
le  font  la  plupart ,  qui  lupportât  patiem- 
ment un  outrage,'  ne  choquerait  -  il  pas  vî^ 
fiblement  la  nature?  Ceft  ce  qu'il n'ôferaiti 
faire,  à  moins  de  vouloir  tomber  *dans  uni^ 
extravagance  auflî. grande .  que  ceux  ^m*  ra- 
content des  faits  de  Chevaliers  pourfen»-' 
dans  des  géans.    D'ailleurs.... 


Le 
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Le  Pxrede  Famille, 

Tout  cela  peut  être  très  vrai.  Mais  s'il 
veut  fonner  nos  mœurs ,  ne  devrait  -  il  pas 
s'unir  à  tous  les  autres  moralifles  pour  dé- 
crier autant  au'il  peut  une  fureur  auili  dé  - 
teftable  -que  Peft  celle  des  Duels  ?  Ou  bien, 
au  moins .  ne'  nous  jamais  montrer  un  jeune 
homme  dans  cette  malheurcufe  poficion, 
d'être  forcé  à  opter  entre  le  mépris  ou  la 
iransgreifion  de  res  devoirs  les  plus  facrés. 

Le  GouvfiRifEUR. 

Nous  n*av(Kis  plus  tant  à  craindre  la  fu- 
reur des  Duels.  Les  loix  y  ont  mis  bon 
ordre.  On  y  fonge  deux  fois  avant  que  de 
fe  mettre  dans  une  fi  f âcheufe  pofture  ;  & 
depuis  que  les  loix  font  fi  févères  làj-  deflus, 
on  excufe  un  homme  qui  foufFre  une  injure 
fans  en  tirer  vengeance,  plutôt  que  de*  s*ex- 
pofer  à  perdre  fa  fortune.  Il  peut  aller  tête 
levée  partout,  fans  qu'on  le  croye un  lâche, 
&  qu'on  l'accable  du  mépris  univerfel.  La 
caufe  étant  donc  ôtée,  l'effet  ceffe,  &  on 
voit  partout  tomber  ce  préjugé.  Si  mal- 
heureufement  ;il  faut  un  peu  de  féraillerîe, 
on  tâche  de  faire  enforte  qu'il  fe  répande 
le  moins  de  fane  qu'il  efl:  poflîble*  Et  puis 
la  politeffe  eft  fi  générale  dans  le  monde , 
Qu'on  n'a  point  tant  à  craindte  d'être  of- 
miê.    Un  jeune  homme,    querelleur  & 

fpa- 
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fpadaflin^  efl  fui  &  haï  comme  un  chien 
harjgneux  ;  de  forœ  aue  pour  fon  propre  * 
intérêt  il  éft  obligé  d'être  doux ,  ou  au 
moins  de  le  paraître.  De  forte  que  tout 
l'efFec  que  la  lefture  des  Romans  pourrait 
faire  dans  ce  point  ^  ce  ferait  de  donner  un 
peu  d^audace  a  un  jeune  homme  5  au  point 
de  ne  pas  craindre  un  ^grefleur^  &  de  ne 
pas  fe  laifler  outrager.  Et  je  crois  qu'il  eft 
nnpoiCble  à  un  homme,  pour  peu  qu'il  aie 
dé  fentiment,  de  ne  pas  céder  à  un  pre- 
mier mouvement  de  colère,  guand  on  rin- 
fulte.  AfFurément  il  faudrait  qu'il  n'eût 
pas  le  moindre  courage;  car  le  courage  ne 
va  jamais  fans  un  peu  d'ardeur  &  de  res- 
fentiment  ;  &  vous  m'avouerez  pourtant  , 
qu'il  eft  la  marque  diftinftive  d'une  ame 
élevée. 

Le  Père  de  Famille. 

'  Oui ,  oui ,  cela  eft  vrai.  Je  fens  bien 
gue  le  danger  des  Duels  n'eft  plus  fi  grand; 
oc  quelque  averfion  que  j'aye  pour  ce  pré* 
juge  barbare,  je  ne  veux  pourtant  pas  çiue 
mon  fils  foit  un  poltrcxi  &  un  lâche  qui  fe 
laîlTe  infulter  par  le  premier  af&onteur. 

Le  Gouverneur* 

Je  votts  dirai  plus,  Monfieur,  c'eft  dans 
les  bons  Roiftans  que  cette  fureur  eft  le 
mieux  combattuç.  Lifez  la  nou^lk  Béloï/è  ; 

quelle 
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quelle  Lettre  oue  celle  ob  ^o/fe  parle  con- 
tre le  Duel!  Dans  Tom  Jones,  avec  quel 
foin  l'Auteur  n'obfer ve  - 1  -  il  pas  que  Fttz 
fc^rick  eft  l'agreffeur,  pour  dilculper  Jones  i 
quels  remcHrds  ne  lui  donne -t- il  pas,  lors** 
qu'il  craint .  d'avoir  tué  un  homme,  même 
ea  défendant  fa  vie ,  ou  du  moins  en  tirant 
l'épée  pour  repouffer  l'outrage  le  plus  atro- 
ce. Enfin  nous  avons  un  Roman,  oh  le  hé« 
ros  refufe  conftamment  un  combat  llngulier, 
en  montrant  toute  la  valeur  &  rintr&idité 
poilible ,  &  fe  tirant  avec  le  plus  grand  hon- 
neur d'un  pas  fi  délicat. 

Le  Père  de  Famille. 

Ceft  Grcmdiffon,  je  le  fais.  Mais  tous  ne 
contiennent  pas  le  même  exemple. 

Le  Gouverneur. 

Et  cela  eft  jûfte  ;  car  enfin  il  faut  toute 
la  vertu  d'un  In^anàiffon  pour  refufer  un  Duel. 
Si  un  Auteiff  peinait  un  jeune  homme  un 
peu  relâché  dans  les  principes ,  &  qui  vou- 
lût après  fe  difpenfer  de  fe  battre,  fous 
prétexte  de  vertu  &  de  religion ,  on  le  foup- 
çonnerait  toujours  de  lâcheté3  comme  on 
tait  dans  le  monde,  &  cela  avec  raijfbn  ;  car 
c'eft  une  vertu  bien  fulpefte,  que  celle  qui 
ne  nous  vient  dams  Teiprit  guç.  quand  nous 
devons  expofiN:  notre  vie» 

Le 
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Le  PeRE  DE  FAMItLE. 

*  I 

Eh  bien,  ovà ,  je  vous  paffe  que  ce  ne 
fônt  pa8  les  Romans  qui  peuvent  propager 
fcette  folie;  &que  tant  que  les  Loix  nau,- 
ront  pas  entièrement-  déraciné  ce  malh«i- 
reux  préjugé  ,  on^  verra  m^heureuiernent 
encore  fouvent  de  pareilles  affaires.  Mais«.. 


Le  Gouverneur. 


Sans  doute  ;  &  même  ils  fepaient  plus  pro- 
ores  à  l'arrêter  qu'à  l'autorifer.    Mais  il 
s'en  faut  biôn  que  ce  foient-là  toutes  les 
utilités  des  Romans..  l'y  en  vois  encore 
plufieurs  autres.    En  voici  une  d^  princi- 
pales.   On  eftime  &  on  loiœ  tant  les  vieil- 
lards, à  caufe  de  leur^expénence  qui  leur 
donne  les  moyens  de  fe  conduire  avec  fa- 
geffe  dans  le  monde,  &de  guider  la  jeunes- 
fe  par  leurs  c'onfeils.    On  a  tort  peut  -  être. 
Il  Te  peut  que  tous  ces  avantages  ne  vien- 
ïicnt  que  de  ce  que  leurs  pallions  font 
-motos  vives,  &  qu'aies  les  eng^ent  paivlà, 
jwn  dîHis  moins  de  maiivaifes  aftions ,  rMi8 
dans  moins  de  feutes.    Quoiqu'il  en  foit, 
i<5u'eft-ce  que  cette  expérience,  finon  aa- 
voir  vu  beaucoup  d'événemens  ;  &  de  s  être 
feit  delà  des  règles  pour  juger  de  n^eîî-x' 
ne  afBdie.  par  les  caufes.    Or  il  eft  in<Mfé- 
rent  d'avcrir  vu  ces- faits  ou  de  tes  av«f  lu». 
Qu'une  chofe  nous  foit  arrivée,  ou  que  nous 
;X   .  l'ayons 


I 
I 
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i'ayoDS  lue,  TefiFet  eftle  même  quand  nou$ 
venons  à  nous'  la  :retracer  par  la  mémoire. 
J'en  excepté  toute  chofe  qui  a  excité  ed 
nous  une  fortdf  i»fflon ,  que  nous  n'avons 
pas  encore  fatisfaite  ;  comme  la  colère  que 
nous  avons  fentie  en  recevant  un  tort  quel- 
conque »  &  dont  le  Ibuvenir  nous  caufe 
UQ  mouvement  pareil ,  â'o&  naît  le  déiîr 
de  la  vengeance  ;  ou  bien  ce  mouvement 
machinal  qui  notts  fait  frémir  au  fouvenir 
d'un  ^and  danger  aue  nous  avons  coqru. 
Mais  que  fait  le  Konian?  Il  nous  trace 
mille  événemens^  &  nous  donne  par -là 
une  coDuaiiTance  du  monde  3  &  de  la  ma- 
nière dont  les  chofes  y  vont  ;  ce  qui  fait 
cette  expérience  qui  nous  manque  dans  la 
jeuaefTe.  Il  a  ce  double  avantage  fur  This- 
toire;  c'eft,  de  nous  préfenter  des  événe- 
mens  à  ûotre  portée ,  qui  peuvent  nous  ar- 
river journellement;  &  de  nous  en  faire 
voir  tous  les  refforts  fecrets.  Et  fur  les 
Ouvrages  Dramatiques  il  a  encore  celui- 
ci  ;  c'eft  que  n'étant  point  gêné  par  le$ 
règles  étroites  du  tems^  &  par  les  cœivé^ 
nancôs  théâtrales  3  il  nous  peut  bien  mieux 
détailler  tofus  lea  événemens  conune  ils 
naifleot  dans  la  nature. 

« 

Le  P&^b  de  Famille. 

Mais  il  faut  favoir  d'abord  fi  c'eft  ainfi 
qu'ils  les  peignent,  fi  les  événemens  & 
leurs  reôbrts  font  pris  de  la  nature  des 

cho- 
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choSes  9  &  d'Une  vjaie^  cotmaiflàbce  éei 
mœui's  &  de  l'efpric  bumam;  ou  bien  fi 
ce  ne  font  que  de.  belles  chimères .  puifées 
dans  rimagination  ardente  de  TAuteur .  qui 
cherche  à  plaire ,  en  enâammanc  cdlc  de 
fes  Leâeurs  par  des  .peintures  de.<  fitua- 
tiens  touchantes  qui  la  fljittent,  mais  qui 
n'exiftent  pas  dan&  le.  imonde.      .  i. 

Le  Gouverneur. 

Vous  revenez  toujours  à  votre  ancienne 
olyeétion*  Quand  pourra-  je  parvenir  à  i^ 
détruire?  Vous  ne  voyez  tous  le  mot  de 
Roman,  qix'Amadis  des  Gatdes^  &  Robinfon 
Crùfoë.  Ce  n  efl;  pas  ceux-là,  que  je  veux 
qu'on  life  avec  aes  jeunes  gens.  Mais  en 
.attendant  que  je  vous  dife  quels  font,  ceux 

âue  |e  crois  propres  à  produire  les  effets 
ont  je  viens  de  parler ,  je  m'en  vais  tâ- 
cher ,  pour  la  dernière  fois  ^  de  répondre 
invinciblement  à  votre  objeâion  favori- 
te, avec  laquelle  vous  revenez  toujours  à 
Ja  charge. 

>  Le  F  ERE  DE  Famille^ 

'  •  -        »    -  .  • 

Il  paraît ,  mon  cher ,  qu'elle  vous  cm- 
baraffe ,  &  que  c'eft  pour  cck  qu'elle  vous 
impatiente  u  fort. 


.1 
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Le  GotJVERN'EUR. 

Point  du  C0UC9  Monfieur  5  vous  allez  voir  J 
Il  eft  impoflîble  qu'un  bon  Auteur  peigne 
des  feotimens  qui  n'exiftent  pas  dans  la  na* 
ture  5  &  faffe  naître  fes  événemens  de  res- 
fores  dont  ils  ne  fuivraient  pas  naturellement» 
Je  m'en,  vais  vous  le  démontrer.  Monfieur 
Hume  dit  dans  J'en  EJfai  fur  la  Critiqîie  ^  que 
les  marques  extérieures  des  paillons,  ne 
foDtpdat  desfignes  arbitraires^  que  l*uâi- 
ge  ait  introduits  parmi  les  hommes:  mais 
qu'elles  foat  naturelles  &  univerfelles^  & 
que  nous  en  avons  un  lèntiment  inténeur^ 
qui  Qous  fait  d'abord  reconnaître  telle  pas« 
uon  à  telle  marque.  Cette  obfervation  eft 
très  belle  &  très  vraie.  Mais  en  voici  une 
qui  pour  la  vérité  ne  cède  en  rien  à  l'autre  ; 
c'eft  que  le  caraftère  d'un  homme  donné  & 
connu  )  nous  favons  à  point  nommé  quel 
mouvement  tel  objet  produira  en  lui ,  &  de 
quelle  façon  41  agira.  Noos  le  fentons  inti- 
mement lans  pouvoir  fouvent  en  rendre  rai- 
ion.  Enfin  ii  femble  que  tous  les  cœurs 
foyent  moulés  fur  la  même  forme,  ou  du 
moins  que  nous  ayons  un  fentimentxdes  di- 
vers, mouvemens  &  aftions  que  la  aiverfi- 
té  des  caraftères  doit  prendre.  Il  faut,  fans 
doute,  que  ce  fentiment  fe  développe  en 
nous ,  comme  tous  les  autres  ;  mais  il  y  ex- 
ifte,  j'en  appelle  à  tous  ceux  qui  bnt  un 
cœur»  Voilà  pourqiioi  tout  Romancier,  tout 

E  îoëte 
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Poëte  dramatique  qui  nous  préfente  une  ac* 
tion^  qui. fie  luit  pas  naturellement  de  la 
lîcuacion  &  du.  caraflère  d'un  perfônnage  ^ 
nous  Tevolte  5  &  nous  ôte  toute  la  foi  que 
iDoys  avons  en  lui.  C'eft  comme  fi  un  pem- 
tre  voulait  5 

Jlumam  eapiti  cemam  ^•^'^  ejuùuan 
Iimgére  -*— 

•    ■  •    • 

L'un  choquerait  autant  que  Tantre  ;  &  nous 
le  fentîriôns  d*abord.  En  voulez  -  vous  un 
exemple  ?  Je  m'en  vais  vous  le  montrer  dans 
^un  Q^cellent  Poète  Dramatique ,  tant  il  eil 
vrai  5  qu'un  homme  de  génie  même  fe  lais- 
se emporter  au  delà  du  but»  Mitafttrfe  dans 
iiXi' Jtntig&nus  nous  montre  dans  Dmitms^ 
Un  jeûne  homme  très  vertueux ,  fenfible,  & 
par  donféquent  auiïîtôut  plein  de  la  plus 
vive  fôhdreflfe  pbur  fon  père.  Il  aime  ïe- 
crettetiient  fa  belie>»môre  future,  il  facri-, 
fie  fa  paillon,  il  rétoufFe:  fcMi  père  pris, 
il  engage' fon  amante  àfe  dcwiner  à  un  au- 
tre, parce  que  la  liberté  de  fon  père  doit 
être  le  prix  de  ce  facrifice.  Celui-ci.  qui 
adore  pèrinice ,  aime  mieux  rentrer  dans  \^% 
fers  que  de  la  voir  à  un  autre ,  &  traite  du- 
rement fon  fils  pour  le  fwvice  qu'il  avait 
fera  lui  rendrcw  Loin  de  fe  croire  libre  de 
ifeis  obligations  de  fils,  par  cette  dureté , 
DéméPrius  voyant  Anttgorm  encore  une  fois 
prifonnier^  le  délivre  par  l'aftion  la  plus  té- 
méraire, juiques-là  tout  eft  excellent,  nô^ 
'--    i  tre 
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tre  cœur  fuit  avec  aifance  tous  les  mouve» 
mens  de  DémitriuSy  parce  que  chacun  en 
porte  intérieurement  le  germe.  Mais  ({uand 
eofulte  ce  jeune  Prince  y  après  avoir  faic 
toutes  ces  aftions  hérorques,  veut  fe  tuer^ 
]^ce  qu'il  fent  qu'il  fera  toujours  le  rival 
dé  foQ  père  3  cela  ne  touche  plus  du  touu 
Fremiérenio)t.  avec  tant  de  magnanimité^ 
on  fent  qu'il  pourrait  vaincre  fa  propre 
pafllbn  ;  &  pour  celle  de  Birinke  qui  fe 
déclare  ion  amante  ^  on  ne  voit  pas  quelle 
raifoD  il  a  de  fe  tuer^  il  fufBrait  qu'il 
^éloignât  pour  la  guérir.  L'Abbé  Métajtajè 
a  cru  par  la  crainte  qu'il  nous  donne  pour 
la  vie  du  Héros ,  faire  monter  l'intérêt  aa 
plus  haut  degré  ;  mais  il  n'a  pas  fenti  (^ue 
oieQ  loin  delà,  cela  le  refroidiflait  entié- 
îem^t,  parce  que  fon  aâion  ne  fuit  ni  da 
caraftère  du  jeune  Prince,  ni  de  fa  fitua- 
tion.  Et  il  en  eft  ainii  dans  tous*  les  cas«. 
Qu'on  ne  me  dife  point  qu'il  n'y  a  que  des 
connaifleurs  qui  jusent  ainfî,  &  non  âas  des 
jeunes  gens.  Ce  lentiment  nous  eff  inné', 
ïl  ne  trompe  jamais.  Plus  nos  vues  s'éten- 
dent 5  plus'  nous  le  rafinons .  &  nous  fom- 
mes  capables  de  l'appliquer  a  plus  de  cho- 
ies ;  parce  que  nous  en  connaiffons  davan*- 
tage.  Ainli  la  beauté  de  certaines  actions 
peut  être  Au  deffus  de  la  portée  d'un  hom- 
me; &  alors  il  efl  du  tout  incapable  de  la 
fentif  &  de  la  conipr^dre*  Mais  dès  qu'il 
a  affez  de  connaiffances  pour  la  fentir", 
fimpreffion  qu'elle  fera  fur  lui  ne  fera  î»- 

E  a  mais 
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mais  fauffe.  Voilà  pourquoi ,  pourvu  qu'un 
Roman  £:)it  à  la  portée  d'un  jeune  bomoae  5 
û  les  fentitnens  lonc  faux,  outrés ^  fi  les 
aftions  ne  découlent  pas  naturellement  des 
caraftères  &  des  fituations  ,  fi  enfin  l'Au- 
teur n'a  pas  touché  cette  corde  fécrette  du 
cœur,  il  l'ennuyera  fans  faute,  &  le  laiffera 
iroid ,  fans  faire  aucune  impreflîoa  fur  lui  3 
pourvu  qu'on  ne  lui  ait  pas  donné  avitpara* 
vant  un  efprit  faux  &  louche.  Si  le  fu- 
blime  du  génie  9  dans  TexpreflV^  du  fen- 
timent ,  eft  de  trouver  ce,  qu'il  femble  que 
chacun  aurait  dit  dans  tel  moment ,  le  mê- 
me fublime  dans  l'enchaînement  des  événe- 
ment ,  c'eft  de  trouver  ce  qu'il  femble  que 
chacun  aurait  fait.  Voilà  votre  objeéhoQ 
détruite,  par  rapport  aux  fentimens  ficaux 
événemens  qui  font  peints  dans  les  Romans. 

Le  Père  o£  Famille. 

Oui ,  mais  on  vous  dira  toujours  que 
les  hommes  agilTent  rarement ,  comme  on 
.les  peint  dans  le  Roman  ;  furtout  le  héros , 
en  qui  on^  entafle  toute  la  magnanimité , 
-toute  la  générofité ,  bref  toutes  les  vertus 
poflibles^  fans  prefque  aucun  défaut. 

I^E  Gouverneur. 

Quand  cela  ferait .  qu'eft  -  ce  que  cela 
.  prouverait  ?  Que  les  hommes  favent  ce  qui 
eft  vertueux  9  ûc  que  peu  le  font.  C'eft  bien 

tant 
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tant  pis.  Mais  parce  qu'il  y  a  beaucoup 
d'hommes  mécbans^  devons -nous  cifaindre 
d'être  trop  vCTtueux  ?  Le  Roman  doit  pein- 
dre les  hommes  tels  qu'ils  font,  je  l'ai  déjà 
dit  ;  ainfi ,  ces  chimères  de  perfcttion  , 
vous  ne  ks  trouvez  pas  dans  ceux  qui  font 
bons  ;  mais  ceux  -  même  qui ,  comme  Gnm* 
dilofij  nous  peignent  un  c^aûère  parfait  ^ 
s'il  eft  d'ailleurs  bien  peine  &  intérefTant^ 
ont  l'utilité  au  moins  de  nous  montrer  le 
point  de  perfeâion  dans  la  morale,  &  de 
nous  infpirer  le  defir  d'y  atteindre.  Mais* 
tous  ne  font  p|as  ainfî ,  &  il  y  en  a  beau- 
coup oui  3  quoiqu'ils  tracent  rlmage  de  la 
vertu  dans  leur  Héros,  (^car  il  n'y  a  qu'elle 
qui  intéreffe}  lui  donnent  des  faiblefles  ;  & 
crayonnent  enfin  le  caractère  de  l'homme 
vertueux  non  tel  qu'il  devrait  écre«  mais  tel 
qu'il  eft. 

Le  Perb  de  Famille. 

Je  fais  qu'il  y  en  a ,  mais  ce  ne  font  pas 
les  plus  utiles.  Car  les  aûions  vicieufes 
qui  y  font  contées  fervent  d'inftruâion  au 
mal,  d'autorité  &.  d'exemple  à  ua  jeune 
homme. 

« 

Le  Gouvehneur.  . 

De  quels  Romans  voulez -vous  parler, 
Monfieur?  De  ceux  qui  font  l'école  du  li-' 
bertinage  ?  A  Di^  ne  plaife  qu'on  en  met- 

Es  te 
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te  jamais  de  tels  jehtre  les  maÎQs  d'un  Jeunes 
homme.  Les  autres  peignent  le  mal,  cela 
eft  vrai  :  mais  comment  voulez  -  vous  qu'ils 
fûflent,  fi  le  mal  exifle  dans  le  monde,  &; 
11  c'eft  delà  qu'ils  tirent  leurs  tableaux.  Et 
-ffjàs  daignez  ccmfidérer  qu'ils  nous  le  pré« 
ientent  toujours  fous  le  point  de  vue  le 
{dus  propre  a  nous  le  faire  éviter  ;  non  point 
tel  qu'il  paraît  à  nos  yeux  dans  le  mondé» 
oU  l'utilité  qu'on  en  retire  bous  le  Mnd  fou^ 
-vent  aimable  &  doux ,  mais  en  nous  le  ren- 
ciant  toujours  odieux.. 

Le  Père  DE  Famille. 

^  Cependant  Ior{^ue  c*eft  le  héros  qui  tom- 
be  dans  ces  fautes,  on  lès 'orne  de  toutes 
les  :  circonilances  imaginables  pour  les  faire 
excufer,  &  pour  ne  pas  anéantir  l'intérêt» 
Le  jeune  homme  qui  lit  jgarde  enfuite  l'im- 
preâion  du  mal ,  :  &  oubUe  les  circohftances 
qui  peuvent  fervir  à  le  pallier.  Il  fe  dit:' 
un  tel  a  commis  tselle  faute,  &  un  né  laifib 
pas  de  Taimer,  &  de  s'intérefler  vivement  à 
lui ,    j'en  puis  donc  faire  autant  :    alors  la 

Î)aiiion  l'entraîne ,    il  jen  commet  mille  ^ 
ans  autre  excufe  que  la  corruption  de  ûn% 
cœur. 

Le  .Gouvj^itifEùR.  /. 

,  D'^abord  celui  qui  lirait  un  liv¥e  avecxle  (As 
"yeux ,  aurait  nécefTairement  un  •  cœur  déjà 
corrompu  j  &  aloiis^  quoiqu^oniuifît  Ute^ 

ou 
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ou  même  en  ne  lui  laiflànt  rien  lire  du  tout, 
il  n'en  deviendrait  pas  moins  vicieux.  Dans 
rhiftoire ,  il  trouverait  de  grands  hommes  , 
1-objet  de  l'admiration  de  tout  l'univers,  qui 
ont  commis  de  fort  méchantes  aflions,  &  il 
s^en  appuirait.  Quand  vous  lui  feriez  lire 
l'Ecriture  Sainte,  il  n'en  ferait  pas  autre 
chofe.  Je  vous  demande,  Monfieur,  fi  en 
lifant  3  par  exemple ,  Fhiftoire  de  David  , 
un  jeune  homme  vicieux  &  méchant  ne 
pourrait  pas  fe  dire  :  ce  grand  Roi ,  ce  Roi 

5  jufte,  fi  bon,  fi  craignant  Dieu,  a  com- 
mis un  adultère ,  ergd  je  puis  le  faire  auOl  ; 

6  ainfi  des  autres.  Quand  même  il  ne  lir 
rait  rien ,  il  verrait  toujours  dans  le  monde 
mHle  perfonnes  qu'on  eftîme  être  enclins  à 
tel  vice  ^  commettre  mainte  a£tion  blâma-* 
ble .  &  il  &  dirait  :  fi  celui-  là  fait  cela ,  & 
n'eit  pas  plus  mal,  tu  peux  bien  le  faire  auflj. 
Ainfi  cette  objeâion  tombe  cyelle*même. 
Enfecond  lieu ,  quel  efl:  le  Roman médio* 
crç,  où  vous  né  trouvez  celui  qui  commet 
une  mauvaife  ââjon ,  déchiré  de  remords  & 
pmii  par  les  fuites  mêmes  de  cette  aâion  ? 
Qr  cette  impreûion  eft  très  utile.  Dès  que 
nous  fentûûs  bien  intimement  que  la  vertu^ 
efl  ce  quf  feul  peut  nous  procurer  un  bon» 
heur  confiant  &  durable  ;  (&  les  fenfationsr 
Qu'tm  bon  Roman  nous  fait  éprouver,  ten* 
oeait  toutes  à  nous  pénétrer  de  cette  vérité^ 
abrs  nous  prenons  une  ferme  réfolution  de  la 
fuivre  pour  régie  dans  toutes  les  aftions  de 
notre  vie  ;  nous  nous  formons  des  principes. 

E4  Ce 
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Ce  qui  n'était  d*ab6rd  que  fentiment  coa- 
fus,  inclination  chez  nous,  devient  juge- 
ment &  pafle ,  pour  me  fervir  d'une  expres- 
fion  de  Pnilofophie ,  des  facultés  fubordon- 
nées  de  l'ame,  dans  les  facultés  fupérieu- 
res.  Ces  principes  fi  rares  nous  font  fur- 
Gout  néceflaires  dans  la  vigueur  de  l'âge  ^  oti 
nous  fommes  toujours  en  danger  d'être  en- 
u-aînés  par  la  trop  grande  vivacité  des  pas- 
iions.    Le  dernier  période  de  la  vertu ,  c'eft 

Suand  à  force  d'agir  félon  fes  principes ,  ils 
3nt  devenus  habitude,  féconde  nature; 
quand  fans  balancer,  nous  fefons  prefque 
machinalement  ce  qui  eft  bien.    Alors  on 

{ratique  la  vertu  de  la  même  façon  que 
)rfqu'on  le  fait  par  pur  fentiment,  par  ce 
au'on  nomme  droiture  de  cœur  ;  avec  cette 
ifFérence,  que  dans  la  tendre  jeuneffe  quel- 
que bien -ne  qu'on  foit,  des  fociétés  mal 
choifies,  mille  circonftances  peuvent  nous 
éloigner  du  chemin  de  la  vertu,  au  pcmit 
de  n'y  rentrer  jamais  ;  au  lieu  que  lorfaue 
nous  fommes  à  nous  rendre  la  vertu  habi- 
tuelle ,  rien  ne  faurait  jamais  nous  en  déta- 
cher ;  elle  a  entièrement  pénétré  notre  ame  ; 
elle  efl  devenue  une  partie  de  notre  eiTence» 
Si  j'ofais  alléguer  une  comparaifon,  je  di« 
rais  ,  qu'il  en  eft  de  l'homme  vertueux 
comme  du  deffinateur.  Un  coup  d'œil  }ufte, 
&  une  facilité  à  imiter  ce  qu il  voit,  font 
des  qualités  naturelles  qui  facilitent  rétude 
du  defTein ,  elles  donnent  de  Tavance.  Eq« 
fuite  quand  un  jeune  defiinateur  a  comprit 

les 
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les  principes  de  fon  art ,  il  les  met  eh  prati- 
que en  (e  les  rappellant  toujours ,  &  avec 
quelque  peine.  A  la  fin ,  fans  plus  fongér 
à  tous  fes  principes,  il  deflîne  toujours  jus- 
te. Ainfi  un  cœur  droit,  &  une  ame  fenfi- 
ble  font  les  premiers  degrés  à  la  vertu,  j'o- 
fe  croire  que  tous  les  hommes  ont  reçu  ces 
qualités,  en  égale  portion,  des  mains  de  la 
nature ,  que  les  imprefflons  que  nous  rece» 
vons  dans  Tenf ance  &  dans  la  j  euneffe,  peu- 
vent les  gâter  &  les  étouffer  même  juiou'à 
un  certain  point.  Ceux  chez  qui  '  cela  n*eft 
point  arrive ,  apprennent  enfuite  à  goûter  la 
vertu  &  à  en  connaître  les  principes.  Ce- 
la arrive  d'ordinaire  dans  l*âge  où  l'ame 
commence  à  acquérir  de  la  fbrcef  &  du  res- 
fort.  Alors  on  fe  dit  toujours  à  foi  -  même 
daps  les oceafioiis  critiques  de  la  vie:  il  faut 
être  honnête  homme,  vertueux,'  il  fautagiin 
ainfi  pour  mériter  ton  eftime ,  ton  appro- 
bation 5  &  celle  de  tous  ceux  qui  penienc. 
Cet  état  dure  jufqu'à  ce  qu'enfin  à  force  dq 
h  patiauer ,  la  vertu  nous  devient  entière- 
ment habituelle.  Lp  mauvais  exemple,  ^^ 
des  circcmftances  malheureufes ,  peuvent^ 
rendre  lejeune  homme fenfible  &  droit,  vi.-* 
deux.  Celui  qui  eft  parvenu  à  fe  faire, 
des  principes,  lera  bien  plus  ferme ,^  &  ijL^ 
faudîa  des.caî  bien  finguliers. pour. l'en .dé-^ 
tacher.  Mais  celui  qui  a  eu  le  bonheur  de 
parvenir  à  s'en  faire  une  habitude,  (^^^ 
réellement  il  y  fiiut  du  bonheur)  ne  faurait 
ÎUBus  l'abacdonner  ;  le  mal  n'a  plus  aucune 
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prife  fur  lui,  il  ne.fauraicledéiiFerniétQe^ 
|e  me  fuis  peut  -  être  un  peu  éloigné  de  tnoa 
lujec^  mais  je  crois  que  vous  voilà  parfaite- 
ment pèrfuadé  que  3  pourvu  qu'un  Jeune 
homme  n'ait  pas  le  cœur  corrompu  d'ailleurs^ 
ce  qui  peut  arriver  dans  le  plus  bas  âge ,  il 
n'y  a  pas  lieu  de  craindre  que  la  ledure 
des  bons  Romans  ferve  en  aucune  façon 
à  lui  donner  la  moindre  mauvaife  impres* 
iioo» 

Le  Perk  BE  Famille» 

Oui  5  je  le  croîs.  # 

Le  Gouveeneub:. 

Refte  donc  à  répondre  à  la  fecondb  pstr** 
rie  de  votre  objeftion.  .5  Avec  des  fenti* 
^n  mens  dont  le  germe  e(t  dans  notre  ccétuv 
yy  &  que  chacun  fe  fendra  forcé  d'approu* 
33  ver  3  &  de' trouver  naturels  3  un  aoteuir 
33  pouiraic  fe  former  \m  enchaiuCTient  de 
^3  faits 3  &  un  monde  rqui  n'edûe  pas.  Ld^ 
33  jeunes  gens,  ne  coanaifTent  pas  celui  :eib 
33  ils  vont  entrer  ^  en  s'emparant  de  leur 
33  imagination  3  il  pourrait  aifémeitt  leur  ea 
33  faire  concevoir  des  repréfentatioœ  fan- 
j)  taftiques."  Ai- je  biea  pris  votre  pe&fée? 
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Le  Pbre  DE  Famille. 

Tout  ju&e.  C'était  précifémént  ce  qm 
je  voulais  dire. 

Ceft-là  le  cas  de  tous  les  Romans  â  avatt- 
tures  étranees.  Je  m'expliquerai  plu«  au 
long  là-delTus,  quand  je  vous  parlerai  de 
ceux  que  je  fais  lire  à  Monfieur  votre  fils. 
Quant  à  prélènt  je  vous  dirai  feulement 
que  tout  Roman5  oui.  ne  co|^  pas  ia  nature 
auflî  bien  qu'une  Comédie,  eu  indigne  de 
^attendori  Œttnhamïne  d'efprltr,  &  que  je  me 
garderai  bien  d'en  donner  d'auta-es  à  lire,  à 
qui  qi^  ce^foit,  que  de  ceax  qui  contien- 
nent une  fidèle  peinture  du  monde.  De  catt-r 
te  façon  ils  fervent  donc  à  £ïppléer  au  dé- 
faut  d*expérience  de  la  jeuneffe,  qui  ne 
teur  manque  que  faute  d^avoir  beaucoup  vu. 
Mais,  àquoi  nous  fervirait  cette  expérience  ^ 
fi  elle  ne  nous  ardait  à  nom  guider  dans  tes 
aflFaires  de  cette  vie  ?  Quand  Tâge  nous-  la 
éomcy  éilù  ficms  eft  â'qi'câimirèf  l8&  inuti- 
le. Ayant  atteint  alors,  ou  mangue  irré- 
parablement 4e  but ^k  ndusrtendions ,  nous: 
avons,  trouyié  notre  .pdace  dans  le  nûkide;  & 
le  manque  de  défirs  inquiets^  llttipçflibuit^ 
4e  les  contenter  quand  nous  en  formerions  j 
h  froideur  de  l'âge ,  qui  nous  met  à  cou- 
vert de  commettre  des  fautes  dangereufes^ 
u  :  E6  W\» 
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nous  rendent  coromunémenc  toute  notre  ex« 
périence  fuperflue.  Mais  c'efl:  dans  la  jeu- 
nèfle  qu'elle  nous  ferait  indifpenfable^  lors- 

Îiue  nous  avons  des  défirs  à  contenter,  une 
ortune  à  faire.  Il  ne  faut  donc  rien  épar- 
gner de  ce  qui  peut  nous  la  donner.  £t  ce- 
ci eft  encore  un  des  avantages  que  le  Ro- 
man a  fur  rhiftoîre ,  c*eft  que  dans  notre 
conduite j  comme  dans  la  morale,  il  nous 
préfente  des  exemples  plus  h  notre  portée  v 
dont  nous  pouvons  plus  aifément  faire  l'ap- 
plication. 

Le  Père  de  Famille* 

Cela  fe  peut;- mais  rarement  fait -on  fa 
fortune  dans  le  monde ,  par  les  moyens  ^ 
par  lesquels  un  héros  de  Roinan  fait  la  Hen- 
né. 

Le  Gouverneur.  t 

Mais  eft -ce  donc  feulement  à  iaire  Gl 
fortune  qu'on  doit  enfeigner  à  un  jeutie 
homme  ? 

Le  Pbre  de  Famille/  [ 

Ma  foi ,  mon  cher ,  voulez  -  vous  que  îe- 
vous  dife,  c'eft  pourtant  là  ce  qu'il  y  -a  ac 
plus  important. 


Ls 
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Le  Gouverneur.. 

Voilà  le  grand  malheur  dans  le  mondes 
c^efb  qu'on  ne  prêche  que  cela  aux  jeunes 
gens  ;  je  dis  à  ceux  qui  font  les  mieux  éle* 
vés.  Il  faut  faire  votre  chemin ,  leur  dit- 
on,  &  pour  cela  il  faut  que  vous  foyez 
doux,  humbles,  complaifans,  c'eft-à-dire 
en  termes  plus  vrais ,  que  vous  foyez  ram- 
paos,  bas,  vils.complaifans ,  lâches  flatteurs. 
Par  l'importance  qu'on  attache  foi -même  à 
la  fortune  &  par  la  fureur  qu'on  a  de  la  pré- 
fenter  à.  la  jeune0e,  comme  l'unique  cnofe 
à  laquelle  ils  doivent  fonger,  on  rend  les 
hommes  prefque  tous  fourbes,  faux,  vils, 
&  méchans  :  on  étouffe  en  eux  toute  éléva< 
tioD  d'ame^  toute  fémence  de  vertu.  Âhl 
éloi^QQs-nous  de  cette  route  commune  9' 
imprimons  dans  leurs  cœurs  l'amour  de  la 
vertu  de  cet  honneur .  qui  confifte  à  s'ex- 
pofer,  à  perdre  plutôt  tout  que  de  feire 
le  mal:  enfeignons -  leur  à  mettre  un  prix 
à  leur  propre  eftime ,  &  à  celle  de  ce  qu'il 
y  a  de  gens  d'honneur  dans  le  mon.de.  Il  eft. 
vrai  que  le  Roman  ne  nous  préfentera  pas 
un  homme  qui,  en  flattant  baflemeht,  s'é- 
lève &  parvient  à  fes  fins  ;  ou  s'il  nous  le 
préfente,  c'eft  de  manière  à  nous  faire  d'a- 
oord  fentir  ce  qu'il  y  a  d'odieux  dans  un  tel  ca- 
raftère.  Mais  o'oh  viendrait  ce  mépr  js  &  cette 
iaine  que  nous  aurions  pour,  un  paçeiLexem-, 
pte.  finondeceque  lious  féntons  .au  f ond  du 
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cœur  que  cela  eft  indigne?  Et  pourqtfcrf 
voudrions -nous  enfeigne]"  au^  jeunes  gens 
de  faire  ce  que  nous  nous  fentons  forcés  de 
Aiéprifer  naturellement ,  quand  isôus  ^  le 
voyons  faire  à  d'autres?  Mais  il  noua 
montrera  comment  dans  touS'  les  événemens 
de  la  vie  il  ftut  agir  pouir  conferver.  fat 
pmbîtéi  fon  honneur ,  fe  verm;  &  £a»s 
doute  que  les  fentimens  qa^l  nous  infpire 
nous  |)brte6t ,  cotmne  je  l'ai  déjà  démonb^^ 
à^ftcrifiei:  toifô  nos  avantages  a  ces'giraads 
objets. 

Le  Peré  i^E  FAMriÎLE, 

^  Mais  avec  -  tous  c^s  betfu^  4eïjfeîmens ,  urif 
l^bmttie  pourra  fort  bien  rèfter  dans  fiiidî- 
gence.  Je  ne  veiit  pas  dî*é  peur  céta  ^4l 
ftulle  être  malhonnête  kommè  pour  fe  pous- 
fer»  A  Dieu  ne.  plaifet  La  vértu'  eft  affu>- 
rément  le  plus  grand  bien ,  &  le  jM^emier  <rf>- 
jet  que  nous  devons  avoir  en  vue.  Mais  Je 
dis  qu'il  n^en  faut  pas  afFeâer  une  fi  at»» 
ftère ,  fonger  à  ioj  3  &  céder  un-j)eu  aa 
torrent  :  car  enfin  perfonne  ne  reS>fmarai 
lé  monde. 

-         -'  •  . 

LK  GOTJVERrNÈtrK- 

lï  eft  rare  aflurément  au^un  homme  'vei^ 
tueux  s'élève  à  une  fortune  brillante,-'  fi  (W 
^flance  ne  Pén  â  mis  à  portée  :  mal^  au® 
^rôyte-moii  la  vertu  âirive^touîdtthÀc(bii( 

'       '  tMIU 
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bar 5  c'eft^i-dite,  à  cette  douée  médfôcri't 
té  plus  déiirable  saille  fois  aue  la  fortune 
la  {dus  brillante.  Il  faadtait  qu'il -y  eût 
bien  du  malheur  ^  fi  un  homme  avec  quel» 

Sue  taleoe  qui  le  rebd  utile  à  la  fociëté^ 
i  délai  vertu ^  ne  parvenait  à  trouvet' 
une  place  dans  le  monde  y  fans ,  faire  la 
moindre  violence  à  fes^  principes.  '  Il  fàu* 
drait  encore  un  malheur  plus  rare  y  pour  que 
ce  fût  &  vverta  même,  qui  y  fttt  Un  obfta- 
de;  Ne  te  croyons  c^s,  &  aiçHquons^ 
nous  à  rendre  les  principes  des  jeunes  gêna 
auin  févères  qu'il  fe>  peut  5  à  leur  inô>irer» 
non  cette  vertu  mesquine  qui  conufte,à 
n*Ètte  ta  voleur^  ni.  escroc ^  ni  faux  mon-; 
nayenr,  niais  cette  grande  vertu  3  cette  èU 
le  do  Gel  5  qui  ^mbrafe  Tame  ccAime^utf 
rayon  de  la  divinité;  &  fi  jamais  il  mi^e. 
apirès  cela  que  celle -^  ci  les  rende  Iftforéùnës^ 
cequiv  foitniit  à  ThonneiU-de  Thtmiaïiké;^ 
n'arrive  que  très  rarement,  elle  fufBra  éerr 
tain^eht  à  les  Gpnibler.  Mais  s31  n%fl  pas^ 
permis  à  rhomme  vertueixs  de  faire  quelque^ 
cfcofe  contre  nfeé  prindpes  pour  parvenir  à> 
&s^  fins/  il  peut  au  moms  y  employer  tou$i 
les  moyens  fdles  &  pemiis.  Siropcfez^  par 
eseropie ,  qu'on  puifle  actendire  •  quelque^ 
avantage  d'un  autre;  il  eft  Ittr  qu'un  nônné-^ 
te  homme  ne  pourra,  ni  n'bfera  le  flatter ».' 
îiev^aumer ,  comme  on  dit  ;  mais  qu^l  s'^at* 
tache  à  connaître  ITumiei»  &  le  caraûëre* 
de  celui  donc  il  a-befoîn,  qtfîl évite  de  le 

:.  ;  €0n* 
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connaiflance  autant  qu'il  eft  en  lui,  fans.tfa-^ 
bk  foQ  honneur  &  la  vérité:  cela  M  efl: 
permis.  Ainfi  quoiqu'on  ne  doive  point  fe 
plier  aux  vices  des  hommes,  &  à  leurs 
défauts  y  il  nous  eft  très  Important  de  les 
connaître.  , 

,  Le  Perï;  de  Famille. 

.  Je  ne  vous  entends  pas  aflez.  Expliquez* 
vous ,  s'il  vous  plaît ,  davantage; 

Le /Gouverneur* 

[  Tout  homme  qui  aj  lin  <Jeffeîn  qu'il  foèL* 
haite  de  voir  rëuflSr-,  font  au'il  concerne 
fil  fortune  5  ou  quoi  Que  ce  luit  5  s'il  ivéut 
y  parvenir  il  faut  qu  iL  y  travaille. .  Pour 
qela  il  faut  qu'il  fafib^deux  choies  i  éviter 
ce  qui  peut  y  nuire,  &  faire  ce  i\ue  peut 
y  contribuer;  & , c -eft  ce  .que  Inexpérience 
nous  ^feigne  à  Prévoir.    Je  fùppofe  donc 

Sue  pour  ce  deflem  il  ait  befoin  dci  l'appui 
'un  autre,  il  faut  qu'il  fe  le  irende  favora- 
ble; le  moyen  le  plus  facile  poui*  icela,  c'efl: 
iâns  doiite  de  flatter ,  de  tacher  :de  s'in^-l 
nuer  daasfbn  eiprit.    Mais  en  flattant  les. 
défauts  de  quelqu'un  i    n'eft*ilît)as  vifîble, 
qu'cm  les^  fortifie,  qu'pn.leur,  donne  de  l'as-, 
hmoît  autant  qu^il  eft.  en  nous.  11  y  a  bîea 
des  gens  qui  ne  voudraient  :  pas  faîte  les, 
Mercures  dun  protpAeuriquçlcooqUe,  mais 

qui  ne  !  fe  içat  pas  :  le^  Q^oîodre  tfi?rupute .  ; 

s'il 


ET    L  I  T  T  E  R  A  I  R  E  s.  113 

s'il  eft  vain  &  orgueilleux ,  de  le  faifir  par- 
là  &  de  le  bouffir  encore  plus  de  louanges, 
qu'ils  defavouenc  dans  leur  cœur. 

Le  Père  de  Famille. 

Ah,  il  y  a  aufli  une  grande  différence! 

Le  Gouverneur. 

Comment?  quelle  différence?  La  débau- 
che fe  nuit  à  elle  -  même ,  mais  l'orgueil  & 
la  vanité  nuit  à  tout  ce  qui  l'entoure.  Ce 
font  les  lâches  qui  flattent  les  grands ,  les 
gens  en  place ,  qui  font  qu'après  cela  l'hon- 
néce  homme  à  gui  ces  artifices  font  incon- 
nus devient  l'obiet  de  leur  haine.  Si  donc 
un  homme  voulait  employer  à  cela  ibn 
expérience  3  &  la  facilité  à  démêler  les  ca- 
ractères des  hommes  •  qui  en  fait  partie,  il 
agirait  très  malhonnêtement. 

Le  Père  de  Famille. 

Mais^  comment  voulez  -vous  qu'un  hom- 
me fafle  ?  Notre  fortune ,  quelque  bornée 
Sue  nous  la  défirions ,  dépaid  des  autres  ; 
e  ceux  qui  font  au  demis  de  nous.  11 
faut  fe  produire,  s'infinùer  chez  eux,  s'en 
faire  des  amis,  &  les  folliciter  pour  l'ob- 
tenir. Nous  ne  fommes  plus  aux  tems  des 
CincinmtWy   oti  oq  tirait  les  gens  de  la 

char- 
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charrue,  pour  les  mettre  à  la.  tête  des  Ar- 
mées, ou  des  affaires  publiques . 

Le^  Gouverneur» 

Il  faut  fe  produire,  fans  doute;  on  ne 
faurait  prétendre,  fans  fottife  &  impjçrti- 
nence.  que  des  gens  aulfi  occupés,  auffi 
obfédes  que  des  gens  en  place,  courent  après 
nous  pour  nous  offrir  un  emploi ,  une  grâce. 
Mîtf^  favéz  -  v<Mjs  ce  que  fait  l'homme  mo- 
4efte;&  vertueux  ?  Il  fait  qu'il  faut  qu'il  y 
ait)  dès  gens  qui  gouvernent  le  pays  fou$ 
l'œil  du  maître,  qui  foient  fes  guides,  dans 
les  chofes  qu'il  ne  peut  pas  voir  par  lui* 
noême,  &  qui  font  charges  de  choifîr  lèsi 
hommes  pour  les  placer  félon:  que  chacuQ 
^ft  utile  au.  pays ,  &  au  fervice  du  SoUvet» 
rain.  Il  fait  que  ces  hommes  tiennent  \m 
tang  élevé  dans  l'Etat,  &  que  ce  rang  exige 
du  refpeft,  &.il  ne  fait  aucune , difficulté 
de  le  lui  témoigner.    Il  fait  encore  q|ue  ces 

fens  fonjt  trop  occupés  pour  pouvoir  aller 
la  chaffe  au  mente  inconnu.  Il  n'aura 
donc  aucune  difficulté  à  fe  pré&nter,*  à  fbl- 
liciter;  il  dira  à  un  hcnnme  qui  a  au  poi^ 
voir;  ,,  Monfieur,  je  fais  un  tel ,  j'^ai  teLtftr 
i,  lent,  je  me  fuis  appUqpié  toute  ma  vie  è 
is  telle  chofe  „  &  j  lai  toujours  caché  dé  rem^ 
^,  pUr  mes  devûiirs  :  J^fôubaiterafs  depouvotr 
I,  obtenir  telle  grâce  ;  je  fais  qufelle  dépeml 
éi  de  vous  ;i  &  je  vôusfuppliade  vouloir  vous 
;*.  >  ^,  ia- 
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5,  intéreàer  pour  tnoi".  Cela  ne  répugqe 
point  au  plus  parfaitement  hoonéce  homme  ;  & 
s'il  eflfaye  un  refus,  il  fe  retire  fans  plainte. 
&  fans  murmure,  &  fe  confole  en  s'enve- 
loppant  dans  fa  vertu.    Mais  vouloir  em* 

Îdoyer  la  connaliFance  des  caraftères  à  fai& 
e  iaible  dequelou'un^  &  à  en  profiter  en 
le  flattant  s  je  le  ioutiens  •  cela  elt  lâche  &. 
incbgne.    La  flatterie  n'eu  pas  ce  qu\xi  peu- 
fe:  elle  ne  confifte  pas  à  es^alter  un  homme 
jttiqu'aus:  nues;    au  contraire,  pour  peu 
qu'un,  homme  ait  d'efprit,  ç^tte  flatterie 
gcofiière  Taffadira.    Mais  elle  confifte  à  té* 
moigoer  un  fendment  qu'on  n'a  p^s  ;  &  quel», 
que  étendues  que  foient  les  bornes  de  la  po- 
litefle,  on  peut  toujours  être  fincère  &  poli 
en  mjgme  tems.    Si  les  Grands  fe  connais- 
faient  en  hommes,  ou  plutôt  fi  l'amourf 
propre  n'éoaic  pas  fi  fort  capable  de  pous, 
aveugler ,  ils  iè  défieraient  bien  plus  de  cea^ 
gens  il  attentifs  à  leur  complaire.  L'honnér. 
te  homme  qui  fe  tient  loin  d^eux,  a  aflfuré^ 
metlt  un  refpeâ  bien  t>lus  fincère  pour  em 
que  le  lâche  complaifant.    Pour  plaire  à 
ouelou'un par xle  tels  moyens,  il  faut  avoir r 
fnfi  ion  mbltoy  &  quel  qu'il  foie,  cette  coor . 
naifiaivce.  infpire  toujours  du  mépris.    C'eft 
apparemment  pour  cela  qu'on  a  ait  qu'il  n'y 
avait,  point  œ  Héros  pour  fon  valet -de* 
chambre.  .  Mais  lîhonnète  homme  ne  f  e*- 
cherche  pas  fi  le  Grand  a  des  défauts  ;  s'il 
eo  obtient. des  btenfaits:^  il  dl  pénétré  de: 
teconnaiflMicei  sll  fe.iifoxt  id>dté>  il  Tou^ 
•  '  bliei. 
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blîe.  D'âiHeur$  ceux  qui  rrahiffent  la  vé- 
rité pour  leur  utilité,  ne  font  jamais  des 
gens  fûrs^  &  je  ne  voudrais  jamais  em- 
ployer un  homme  qui  rechercherait  tous 
les  petits  moyens  pour  s'infinuer  daûs  mon 
cfpnt.  Ce  que  je  dis  des  Grands  doit  s'en- 
tendre de  toutes  les  occalions  dans  la  vie, 
oîi  Ton  cherche  des  moyens  illicites  de  cap- 
tiver des  perfqnnes.  Je  n'ai  pris  cet  ex- 
emple que  parce  qu'il  çft  le  plus  commun. 
Ce  n'eït  point  cela  que  les  Romans  notts; 
apprennent,  ni  ce  dont  ils  infpirenc  le  goût*  • 
Mais  ils  nous  donnent  une  autre  expâ'ien-rc 
ce,  &  ils  nous  apprennent  à  connatcre  les 
hommes  :  connaiiïance  dont  nous  pouvons' 
nous  fervir  dans  mille  occafions  dame  fa- 
çon permife.  Savoir  choifir  Tes  amis,  fes» 
fiaifons  ;  difcemer  ceux  qui  ont  lé  pouvoir 
&  la  volonté  de  nous  fervir;  ne  s'ouvrir 
qu'à  des  gens  fur  qui  on  peut  compter  ; 
taire  ou  dire  ce  qu'il  faut  &  à  qui  il  le 
faut;  ne  point  faire  de  fauflës  démarches ^ 
&  apprendre  à  prévoir  les  fuites  de  celles 
que  nous  fefons  ;  voilà  des  chofes  pour  les- 
quelles^ nous  avons  befoin  :  d'une  çonnaifTan- 
ce  très  déliée  des  hommes,*  &  c'eft-là  que 
ndus  pouvqns  l'employer  avec  juflace,  pour 
notre  pro{»*e  avantage*  Te. dis  plus.,  cebÛT. 
même  qui  nefongeraitqu'a  procuoerle  bien*, 
être  des  autres  doit,  pour  y  parvenir^  fa-, 
voir  comment  s'y  prendre,  car  il  n'efi  pas 
-fi  aifé  qu'on  le  du-aitbien  de  meher  lés  gens 
à  ce  qui  leur  eft  utile.    Celui  fHr-toot  gui 

fe 
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fe  confacre  à  foncer  les  hommes  à  la  ver- 
tu ,  doit  abfolument  les  comiaître  parfaite* 
méat  ;  &  c'eit  à  acquérir  cette  cooDailTance 
que  les  bons  Romans  font  admirables.  Je 
m'en  vais  vous  dire  là  -  deiTus  comment  je 
conçois  que  Jes  hommes  acquièrent  de  l'ex- 
périence  9  dans  le  commerce  du  monde  5  & 
par  les  voyes  .ordinaires.  D'abord  mettons- 
nous  bien  dans  l'eipric  que  tous  les  beaux 
fermons, que  les  vieilles  gens,  foit  parens. 
foit  gouverneurs,  fonc  aux  jeunes,  ne  leur 
fervent  de  rien;  à  moins  qu'ils  ne  foienc 
préfentés  avec  un  art  tout  particulier ,  jus- 
tement fous  le  point  de  vue  le  plus  avanta- 
geux, &  fous  lequel  un  jeune  homme,  par 
ion  caraâère  &  l'étendue  de  fbn  eiprit, 
e(t  le  plus  capable  de  les  faiiîr  ;  fans  cela  ils 
entrent  par  une  (weille  &  fortent  par  l'autre. 
Mais  comme    il    n'arrive  prefque   jamais 

?|a'on  prenne  les  jeunes  gens  par  oii  il  le 
aut,  on  neut  toujours  parier  que  tous  ces 
beaux  difcours  n'auront  fait  que  blanchir , 
&  qu'après  les  avoir  fermonnés  le  tnieux  du 
monde  fur  les  dangers ,  &  les  écueils  qu'on 
y  rencontre  ils  n'en  tomberont  pas  moins 
dans  toutes  les  fautes ,  dans  tous  les  égare- 
mens  dont  on  aura  voulu  les  garantir ,  |uf^ 

3u'à  ce  qu'ils  en  ayent  reffenti  les  fuites 
ouloureufes,  à  plufieurs  reprifes.  Voilà 
le  train  ordinaire  des  jeunes  gens.  L'âge 
après  cela  les  corrige,  &  voici  comment. 
Ûans  la  jeunefle  on  eft  ouvert  à  toutes  les 
imprelfioQs^  tout  ce  qu'on  voit  efl  nouveau 

& 
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&  nous  attire  ;  &  quand  même  on  en  aurait 
entendu  parler  j  les  défirs ,  les  paflîons  nous 
font  voir  tes  objets -fous  uoe  coûte  autre 
forme ,  que  celle  fous  laquelte  un  honmiiB 
mûr  les  voit,  &i  fous  laquelle  un  pédagogue 
les  peîftt  à  fon  écolier.  Celui  -  ci  fuit ,  par 
ignorance  &  par  ouWî  dès.  conféquences  5 
tous  les  mouvemens  que  les  objets  lui  im- 
priment. Plufieurs  fautes  réïterées ,  dont  il 
éprouve  les  fuites  ,  le  rendent  attentif  :  il 
réfléchit  -alors  fur  ce  qui  lui  arrive,  &  cela 
le  mène  à  en  découvrir  la  caufe.  Cette  dé- 
couverte le  rend  plus  avifé ,  à  moins  qu'im 
défaut  de  caraftere  invincible  n'ait  occa- 
fionné  fes  fautes.  Voilà  par  oîi  rexpérien-? 
ce  commence  à  lui  venir.  Dès  qull  a  ime 
fois  appris  à  démêler  la^càufe  des  évéa'e^ 
mens,  cela  lé  r^d attentif,  pour  peu  uu'il 
ait  d'efpirlt.  :  Maïs  il  eft  impoflîble  qlie  lou- 
vent  il  ne  lùî  arrive  qu'un  bonheur  ou  un 
malheur  ne  lui  vienne  a*un  autre.  Ceux  qui 
lui  auront  procuré  un  bien ,  il  les  nommera 
bons ,  les  autres  lui  parottront  méchans  ;  ce» 
la  eft  dans  la  nature.  Souvenl  Texpérien- 
cé  s'arrête  là  tout  courte  fichien  des  gens 
ne  vont  pas  plus  loin.  La  quantité  d'evé- 
neihens  qu'ils  ont  vu  arriver ,  ou  dont .  ils 
ont  été  les  parties  intéfeffées,  donnent  au* 
gens  d'un  certain  âge  uâe  efpèce  de  routi- 
ne qui  leur  fuffit.  D'ailleurs,  ayant  des 
paflîons  plus  ifolées ,  ou  dont  la  fatisfao- 
tion  défjendplus  d'eux-mêmes,  quelajeu- 
îaeire»  Us  font  moias  expofès^  à  s'y  voir 

tra- 
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4Taverfer  ;  &  slls  fe  vojtenit  ohlJgé6  de  txa* 
ver  fer  les  autres  ^  ils  le  fboc  avec  plus  de 
findTe  &  de  circonfpeâion  5  parce  qxnls  font 
plus  faibleS)  plus  impuiiTans.  Ceit  -  là  pour 
rordi&aire  cectç  fagefle  qu'on  prife  tant 
chez  les  vieillards.  Mais  il  y  en  a  d'au- 
tres qui  vont  plus  loin.  Ceux  à  qui  des 
drconftsaices  heuieufès  ont  donne  un  eipnt 
plus  étendu  &  plus  obfervateur^  recha> 
chent  enfuite  pourquoi  un  tel  t'a  - 1  -  il  nul 
dans  cette  alBFaite?  Pourquoi  a-c-il  trompé 
la  confiance  que.  tu  avais  en  lui?  Quelle 
raifon  avait  -  il  de  s'oppofer  à  ta  réuflite  là- 
dedans  ?  Un  tel  te  hait  &  te  perfécute  » 
quelles  raifons  en  peut -il  avoir  Y  Avec  un 

C  d'attention  5  il  découvre  les  raifons  de 
onduîte  de  ces  gens.  Il  voit  que  la  plu« 
nart  agiiTent,  guidés  par  leur  propre  intérêt  ^ 
QC  que  la  différence  des  caraÛères  ne  con<- 
fifte  guères  que  dans  les  chofes  oii  chacun 
place  fon  intérêt.  Ceft  alors  qu'on  corn*- 
menée  à  voir  comment  le  caractère  &  les 

i>aiIions  influent  fur  les  aâions^  &  comment 
es  objets  excitent  dans  les  hommes  celle  ou 
telle  {^affion  fuivant  le  caractère  de  chacun. 
S'il  continue  fes  obfervacions ,  il  va  plus 
loin  eticcn^e.  Les  caraâères  font  difFérens  ; 
fe  dira -t «il;  up  homme  d'un. tel  caraâère 
a  fait  telle  action  dans  cette  circonftance  ; 
quel  cataûèpe  as  -  tu  toi-même?  Alors  fe 
reflbuvenant  de  ce  qu'il  a  fenti ,  de  ce  qu'il 
a  fait  dans  plufieurs. occasions  ^  des  mouve-  , 
mens  qa'il  a  ^oi^vés,  de  ce  qui  l'a  en- 
gagé 
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Sgé  à  y  céder,  oa  à  y  réfifler-;  il  apfrea** 
a  à  fe  connaître  foi -même.  C'efl;>-làJe 
fécond  paa^  car  jamais  on  ne  commence  par 
réfléchir  fur  foi,  avant  d'y  avoir  été  amené 

i>ar  ce  qu'on-a  vu  dans  les  autres.    On  agit  * 
ODgtems  âu  bazard  «  pouflë  .fans  fa  voir  comr 
ment,  par  telle  rairon,  par  tel  objet,  tout.,, 
comme  on  mange  &  on  digère  uns  connaît- ^ 
tre  le  méchaoisme  des  organes  qi^i  font  .Ces  . 
fondions  :  &  le  Médecin  n'appr^d  point  à 
connaître  le  bon  &  le  mauvais  ^et  des  re*  ^ 
mèdes,  des  alimens,    œ  .réflécbiiTant  fur 
r^fFet  qu'ils  font  fur  lui-même;  il  ne  fait 
comment  cela  s'opère  que  par  ce  «qu'il  a  vu 
fur  d'autres  corps.    £nfîn  poiUTant  les  ob- 
fervations  dans  la  morale  plus  loin ,  on  ra- 
mené continuellement  celles  qu'on  fait  fur 
les  autres  fur  foi ,  &  celles  qu'on  fait  fur 
foi^    on  les  applique  à  étudier  les  autres. 
Voilà  comme  on  parvient  à  la  fin  à  une 
connaifTance  déliée  des  hommes;    que  le 

Srand  ufage  change  en  un  taâ  fur ,  qui 
ans  mille  cas  ne  trompe  pas  fur  un  feuL 
Je. crois  que  là -dedans  nous  devons  beau- 
coup à  la  nature.  J'ofe  penfer  que«ic'efi: 
elle  qui  nous  a  donné  le  moyen  de  nous 
repréfenter  l'effet  que  les  objets  doivent 
faire  fur  un  homme. d'un  caraâère  diffé- 
rent du  nôtre.  Cette  fecrette  harmonie  des 
cœurs,  qui  n'a  pas  befbin  des  raifonne- 
mens,  nous  fait  fentir  ce  qui  peut  faire 
^et  fur  le  coçur  des  autres ,  ce  qui  peut 
les  offenfer ,  ou  Içur  plairf»  ..Sans  doute 

que 
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que  êr  fêndbiQit  -a  ^beftfn  d'être  raffiné  » 
ainii  que  là»  ahtriesv  &  que  c^eft  la  fociélé 
qui  lertiKBlitf:  mais  là  leâure  desKomans 
fions  pèim^ffo  fodëtèatvânc-que  nous  {byons 
dans  le  cas  de  l'avdir  beaucoup  vue.  ]e  ctta 
qaBx*eft  un  fefrfîmertt ,'  parce  que  nous 
a^flbns  en  confl^uence  *'  fans  réflexion  3 
«afi  qi^oB  peM'  VmyfûTvet  tous  les  jours. 
Si  on^  ajoute  ii  oéh)éf«comiàiflàtfce ,  une  ob^« 
fervaùon  dQ'k'^iflonofeiè  d^  gens  qu'on 
voit  a^3  ixïfsarfteèirz'bi  la  fin  à  une  cer« 
dmâe  de^  jti|gèmept'cie9»  homthes  par  leur. 
pbifiono&ite;  J-entens  bien  que  cen^eftpas 
le*  vlfage  feul- fur  lequel'  on  juge;  'tout  y 
entre  i  le  port  ^  le  ,gefté ,  le  regard.  Car 
pour  jku  qu'on  obferpe  les  hommes  on  ver- 
ra qOTbtfyeaîuira'jafliais'deux  d*un  carac- 
tère d^érenc  9  quliayent  la  même  phiflono- 
mie ,  &  chez  lesquels  on  n'appebçoive  iine 
grande  diffénénce  cMè  1^'  moindres  mouve* 
mens.  L'emporté,  le  doux,  le  paflîonné, 
rinfenfibki  I0  rmodeftd^  FeiHîonté ,  le  f.a- 
cère,  lerefervé,  tous  auront  quelque  cho- 
feijrf^tÈSftde  àdeaf^yôttx  fins.  PoUr  moi 
je  cwnpc©*  ffarb  fur  la  phifionomîe ,  que  je 
o'kiopiefqiAÔ^n^s  :vu  ^d'homme  qui  m'ait 
trompé.  De  tout  cela  cnfemble  le-fbrme- 
rexpérierce  &  la  connaiflance  du  monde. 
L'homme  qaà -^bcÊObOtûç)  vu,' Si  qui  a  de 
refprît ,  les  poffède  machinalement,  fans  en' 
■^IviiîreHniqre^i^ifen;  il  fem  polî';  car  il 
EflÉresaéteoàènt/oe  qui  pourrait  déplairfif 
àkliacSLiiii^  ipvilKfiéviarà.. -M.  fera  fin  s'il 
^î.ji  F  veut. 
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:,  cat  n  famt  ccimbiMr  te  canAtec» 
„  lés  éyiofiam^^  &  ce  qu'il  fiiuc  faire  tettr 
ameoer les geos doat  tta  mToIa  à  iiKi'<Mi% 
il  fem  éloquent,  tm  il  ftura  {irédlëmeDt 
gaelles  raifoDs  poiimAc  faire  le  plus  d'elle 
m  dés  efpiiçs  fait$  4e  telle  ifiiçont  &  <^ofiB» 
9)eoc  il  faut  les  ker  préfconar.  B  eft  vhd 
qa'il  ne  .fauraie  Midr^iraifo&.do  loue  câa> 
ttais  il  le.feat,  I^  HlHofephfc  im^Ùtim  €i«i 
ter  des  régies.  S^  a  4u  flMk  ».  j6cr*c^  i£. 
crivé^  il  portseia  dans  feaeGrica:ce  qvi  Ai* 
ta  obferve  9  &  fet  oimagea  foùùt  déposé: 
doDt  on  dit  que  la  Mtute  y  eft  pdoset^iflâa* 
cun  croira  sy  voir.    Il  y  aura  entre  lliom* 


lue  du  mmie.  &  le  FhiiQfophe  Komme  du 
spuood^  »  la  différente  qu'A  y  a  ttcre  r-Ania- 
teur  &  lé  Comaiffibw;  L'uo  pronADCM%o& 
Jugc^ienc  juft^s  4c  Tautre  ftic  peUrqiloi  E 
m^opce  aiofi.  '  ^      .  v 


•  r«  {. 


X.B  PBRf  1>B  FaMILLK. 


;  y^Hks  tfi'efOfor^Bi,  par  la  nqpidfcé  d«  dis* 
COUTS}  jSt  je  ae  fturai  aflfes  «ramiMr'fi' 
Y()a3,rairoQne2;  Jufte:  mais  ebfitt  il  me' te 

'.         XE'0OtrV1IÉNBDft.  '    -^ *; 

Eh  bien,  rity^  donc  de  qadle  HdUcé- 
eft  daas.  ce  cas  le  Roman.  Geete  espérin- 
tcj  nous nd  l^icqiiéroQâ fiNivcBk  jwMis»  & 

tou- 


ET   L  I  T  T  £  R  A  I  ft  £  S.    123 

toaipi&n  taid^  &  qn^ès  éfxe  tombés  dq&s  ua 
miltfOQ  de  fiâtes.    Elle  nous  devient  alott 
mutilQ<pourB0U3- mêmes.    Mais  le  RoâiaQ 
peut  QQUs^la  doBDer^  pour  quairà  il  nous  1i 
faucy  ayafit  que  nous  eotrions  dans  le  maa^ 
àty  ok  Dotis  pouvons  la  mettre  eo  ^dquo» 
Voici  cooimeot*    Croire  qu^un  jeune  hom«^ 
me  dre  des  moralités  de.  ce  qu'A  lit^  c*eft' 
une  erreur  9  je  l'ai  4éjà  dit.  ^Les  tnemiei*^ 
ftndmens  qull  éprouve  font  la  piâe poui^  t6' 
ulallieiirettx,  &  fe  featknent  fimpatbétiquo  < 
db  la  vertu.    II  ne  lit  d'abord  que  pou^^ 
s'amufer  9  Tans  beaucoiq>  réfléchir  fur  ce/ 
(lu'il  lie.    Mais  ainfi  que  la  quantité  d*ob« 
jets  que  nous  voyons^  nous  ouvre  reQ>rit  ft 
Yétmi ,  ajaii  la  quantité  d*événemens  qu'il  ' 
lit  i9ît  le  méilie  efifec  &  le  met  peu  à  pe« 
en. état  de  portier  là-de0us  un  jugement» 
foit  fur  les  fuites,  foit  fur  la  moralité  d'tme 
aftion.    Car  le,  Romaa  a  l'avantage  de  pré- 
fenter  la  caufe  des  événemens  ^  &  la  mora- 
lité y  eft  Aufll  toiijouFS  indiquée,  foit  pat 
le  jour  (bus  lebuel  il  eft  montré ,  (oit  qud* 
teteprfoit  déduite  ecprefféaient:  &  cefa  tei 
mef;. encore  plua  h  ia  porjtéç.  lui  ouvié  Tef* 
PQ6  >^  lui  opprcud  à  coànaicre  lés  reflbrtt 
des  événemens  &  tes  motift  de  nos  à^Uons. 
Dans  toutes  les.lbiènces,  le  premier  pas  eft 
ftdvl  d't|n  a^itre,  &  ^us  on  ^ avance j^  plus 
on  veut  y  avancer.   Xe  prmcmal  p(ànt  c'eft 
donç.d^ttiter  rattendon  d'un  jeune  homme* 
fiir.UQ  objet;  &  comment  poit-on  mieux' 
y  j&ffirijuç  pai^dldée  du  mfdfit  &  de  Ta- 

¥  %  mtt« 
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miifeaient  ?  Sera-ce  un  Traité  de -morale. 
^  fui  oÔrîra  cet  attrait?  Non,a[rijrémeriti', 

Eais  bien  plutôt  un  Roman.  Outre  que  la 
rt  des  traîLés  de  morale  font  aufli  élçî- 
de  nous  inflniire  fur  la  nature  du  cœur' 
in  &  fes  effets,   que  les  Romans  ]e3'. 

plus  fantaftigues.    Dès  gu'on  eft  pan» 

veau  à  ouvrir  les  yeux  à  un  jeune  bomme- 
1'^  pe  ()H'il  lie ,  &  fur  ce  guï  arrive  dans  lé, 
iB9hde«  on  a  gagné.  Inlfruit  par  là  ,le£tu-' 
rçj  il  porte  des  yeus  obferviiceurs  dâus  ^ 
monde,  iSc  ce  qu'il  voit,  6c  ce  .qui!  lit^;, 
fçrvant  mutuellement  àleclairCT-^  ^il  appor-, 
teraen  y  entrant  un  recueil  de  faits  &  d'obr' 
fervadoqs,  gui  font  ce  qui  fait  l'^périen-, 
cy..:  Si  cependant,  malgré  ces  Jfoins ,  oû,' 
"'"'ïj'^ire  plus  de  fautes  aux  jeûnes  gens.. 
■'-  -"— =*'-ds,  ce  n'eft  pasà,'"  '"— '^'  ---- 
ju'iJ  faut;rirapuï( 
leVft'roideur  natu^elléj^qu}  les 
c^4Îrieraenf/  tous  encIiE^    ""'  ' 


qî^ux  Vieillards,  ce  n'eft  pas  à  ,1a  ià^elïe  dé", 
cj^î^jqéniiers,  ç[u?iJ  faut;rirapuïa- ,  :;njais  ^, 
leV'ftoideur  natLi^elIéj__quJ  les  y  rend  n^-. 
c^4Îrieraenf/ibus  encIiE^.  H^eftlilen  naîiUfiJ 
r«l;«u'avêc^,-;ipt  de  facilité  à  tom^wr  u  ufr 
cqtej^&î  tant''ij'^ppfl;t^ilité  de  l'autrei  uh 


elgues  extravagij 
çonjmettra^(wi,j, 
i  Dfi  faiti  p^  p!^' . 
]  njAlade,^^  n'j^' 
;1^-Re /ait  ,Boji«i, 
[toujours  «çt.: 
evé.amu,-ih;a, 
ïans  des  étreurs, 
lis  apprts  h  cof^'. 
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lé  préparer  aînfl. Quand  on  vôît  qii'iHJ 

jçuoe  homme  commence  à  bien   faiar  <:q, 
(y!\l  lit,  &  à  y  réfléchir  foi -même,  ^c'eft*^ 
alors  que  les  réflexions  font  utiles  a  faire , 
avçîc  lui.    Mais  dans  le  commencement  H 
ns^|aut  point  çn  faire  3  de  peur  de  le  rebû- 
t^J.  On  doit  être   content  de   voir  qu'il . 
féjite  ce  qull  lie.  ~  Qu'on  augure  toujours , 
bien  d'un  jeune  homme  <^uî  faura  pleurer  ï* 
uiie  fituatiori  douloureufe,  au  fpeftacle  dâ, 
là'Vef  Eu  infortunée  ;  il  eft  dans  le  bon  chç^ 
irfm  ;  ton  cèeur  eft  ouverte  coûtes  les  Um- 
premons  louables  :  mais  tja'cà  fe  garde  d'eii> 
erigef  d'abord  davantage,    P^u  à  ,peu  on 
vgilra  fes-  yeu^  briller,-  à' là  leftùre  d'une 
aftfoû  forte  &vertueufe.    S'il  la  lit Jiaiit, 
fa  voix  s'éléveré^  la  joite  &  le  contentement 
éclateront  fur  fon  vifage ,  &  on  verra  alors 
(}Q2  fon  efprîf  s'étend  3  que  lebeaa,  le  grand, 
1  honnête  Font  leur  impreffion  fur  lui.   Mais 
aaiiiOffl^dë  Dieu,  qi?on  le  laifle  lire,  fans 
vouloir  tîl^r  de  ce  qu'il  lit  •  des  préceptes  /: 
que  fon  âge  &  la  faîbleffe  de  fi».efprit' 
l'erilpêchent  de  concevoir  eflicacement»  Eii* 
généttdj'  jamais  il  ne  faut  que  les  réflexions-" 
^etinëdt  de  celui  qui  l'élève  ,  il  faut  qu'il  y* 
fOit  anlené  de  M-métney  ^'ott  fa^ene  lesL 
tirer  de  fon  feîû,  &  alors  elles  lofit^iàprès*^ 
fibn.    Fiter  fo&  âctentiônr  (tar  ce  qu'il  v^it  ^^ 
for  ce  qu^iletitenà,  &  le  lai  mm  comj^ref^ 
avec  <^e  qu'il  a  î».;  le  rendre  attcndr  aux 
g^s  quil  voit ,  à  leur  eâtaftftPôi  raidet  à 
le  démêler^  à  46  n^pûrt«r  à  teux  qu-'il^'-vt»^ 

F  3  tra- 
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tnicés  dans  les  Romaqs  qu'il  lic^  voilà  ce 

?u*oa  doic  faitG  :  mais  fi  on  le  fermcmne  on 
ènnuye,  on  te  dégoûte  5  &  il  prend  le  li- 
tre &  Iç  dofteur  en  averfion.  Vous  voyez 
bien  âue  je  fuppofe  toujours  qu'il  faut  veil* 
kr  à  les  leâùrte  d'atnuletnenc  ^  coût  comme 
i toUtèi^  les  auci^.  En  fiénéral  3  il  faut  lui 
ifl^iierune.çonfiai^e  qui  fafTe  qu'il  n   capfaé^ 

euoe  feule  de  &s  idllÔDs  «  ni  n^me  des 
timens  les  plus^  intipaes  defpn  cceur.  Sans 
cela  tout  eli;  perdu.  Avec  hien  du  (biû  cela 
eft  pofiible;  mab  le  chapitrer  c'eft  le;  vrai 
Voyen  de  iry  jamais  réimir.  * 

LS  PeKS  DE  Famxxlb» 

!  Volll  du  itoH^  toalf pur*  ^  »-  > 

LS  GOUVEEHKUK* 

pÉdiDire  MQ|iifut^it««(^  i  &  qooiqttt 
fefiMs  ibit  Uq^  dbvpflmr  hasardera 
Ibivre  le  ptaa  de  faiEuMs  ea  tout^  iV  y  a 
cepeQdaBt  des  rwiarquef  ^iràcidîm»  créa 


ma  prqm  expértence» 
VM  toajoma  vu  ]^  jeunes  gem  qm  avaient 
mmvé  dea  amis  4^09  lews  païens. qu  4aiia 
I^a.  précepte^.;  très,  bien  itévOSn  &  la 
]9<K0ie'&  la  revente  ne  faire  que  deaidJotsu 
"""  gmimtsns.  ou  ides  hypocrites.  Maia.il 
1:  poiff  écie  le  ceûfidmt  ipcimc  de  foQ  é» 
'  ^ —  cbi^«  fi^kBîâreawdc>  vaid^ 
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&  [Hjis  favQÎr  «'y  prendre.  Car  il  faut  s'y 
pretu^  dé  bito.bcmne  heure  quand  on  T.eii£ 
y  réulTir,  &.  c^la  exis£  une  acceodon  bien 
routcoue.  Mais  il  ^  tems  que  }e  vouB 
quitte }  McmCenr.  Si  ce  qae  j^  die  a  pa 
mérfcer  votre  approbadon,  je  reviendrai  de. 
main  coadouer  notre  eoovcnadoQ  fur  ce  fo- 
jet. 

l,t  PSBI  DI  F4MII.I,K. 

Très  volontiers.  Vous  m'avez  déjà  pres- 
que amené  à  votre  lèntimetit  j  &  je  fuîs 
Mtfaitement  perfuadé  que  la  lêâure'  des 
livra  que  je  condamnais,  dirigée  par  vos 
imàsj  Be.uiïaic  éaû  noifible  k  noa'filt. 
M^  je  ferai  toujours  charmé  d'en  entendre 
4tfaaM0e  li-4euiw>   Aiafi  donc  ji  dcniiiQ. 


T«  IEK- 
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D'UN  PEREbEFAMItLE. 

4c  . 
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LB  GOUVERNEUR  de 
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'  0    '    *    'i. 


^  i  .      ^'    ^ 
^^  •^"^p  ^^  T**^*^*^    •^  ^^  ^p*  *•■  •■•  •  •  •^    *^  ^^  ^^  ni»  ^p  ^^  ^^  ^^  ^^  *«^ 

X£  P£i7£  DE  F^AMILLEb  l£  GOWERSEVJU 

Le  PEigs  (^  Fi^iLLE.  ^ 

Ô**ôH  *>i^i  .Monfiébr^.-ltous  revoîcu 
S^  £  -iSt  J'ai  Réfléchi  fur  ee  que  vous  m'a- 

matière ,  iVfrut  qtie  vous  m  é- 
clairciflîez  un  doute\bui  m'eft  encré  dans 
Terprit.  Si  au  lieu  d'un  garçon  vous  aviez 
tme  fille  à  élever^  vous  lerviiiez  •  vous  de^ 
mêmies  moyens  ?  ^     . 


'Vf  '  £•  vttn  R-A  ik  È»s.^i^ 


•  •! 


Lfe  GOUVERWRUK. 

'  C'eft  félon.  Si  tous  les  jeunes  gens  étaient 
fionnêtes  &  vertueux,  une  fille  ne  risque- 
rait rien  à  avoir  leceeur  tendre.  Mais  com- 
me le  monde  eft  rempli  de  gens  qui  .fe  font 
un  honneur  de  féduire  Tinnocenée ,  fous  le 
masque  de  Tamour,  &  qui  pour  cela  fivént 
prendre  toutes  les  formes  ;  que  d'aifeurs  les 
filles  ne  font  Jamais  maîcreffesde  leur  choix, 
puisqu'il  faut  qu'elles  attendent  nos  avances; 
<jûe"ieur  réputation  ell  fi  délicate  ;  je  ne  fais 
s  il  ne  vaut  pas  mieux  les  élever  dans  la  re- 
traîtô-&  dans  TignoranCfe.  Et  fans  doute 
qu'alors  il  ne  leur  faut  point  laifler  lire  des 
loiDaR^,;  ni  des  pièces  de  Théâtre;  car  lè 
délir  d'aimer  &  d'être  aimé  fe  *  glifle  dans 
leur  c<±ûf  ;  un  jeurfe  homme  vient  leur  en 
conter,  &  fi  elles  «e  tombent  pas  dans  de^ 
faux  pas  y  au  nioins  s'engagent  -  elles  dan^ 
des  amourettes  qui  les  couyrent.  de  blâme 
&  de  honte.  '^  Mais  qtiand  jé  fbbse  auflî  que 
l'amoqr  eft  une  pamon.fi  naturelle,  qu'elle 
lÈttt  dans  le  cœor  lè  plus  innocent ,  qu'alors 
il  n'eft^  jamais  guide  que  par  les  fecfs,  & 
^u'il  n*a  aucune  digue:  quand  je  corifidère? 
3i*une  fifte  fieut'bien  mîefux  défendre  fa 
▼crttr  cofitre-tles  attaques  qu'elle  connaît^ 
que  Ja  lefture  des  Romans  leur' orne  Teiprît, 
leur  apprend  à  connaître  les  hommes  & 
leurs  devoirs  •  que  cette  connaiflance  peut 
llié  fervir  à  faire  un  choia  jraiibnoaUe.  Se- 
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refprit  qu*dles  OQC  fi  dâicat  à  les  pmimifr» 
&  à  renore  le  mariage  w  )k»  aimaUe  &  at- 
tachant pour  leur  epoùx,  je  trouve  qu'on 
ne  risque  rien  à  les  éclairer.    &u>eout  pui»- 

Susdites  apprennent  d'ordinake  ce  qu'il  y  a 
e  mal  dans  Tamour^  de  leurs  {m^res  corn* 
pagnes.  &  qu'ra  les  mftruifant  on  leur  m^ 
«ntre  les  mains  les  moyens  &  les  railbùs 
4de  défendre  leur  vertu.  Enfin  des  deux 
inaQières  on  fera  bien  avec  du  fdn.  Mais 
là  première  en  exige  de  fi  attentifs ,  que  je 
crois  peu  de  perfbmies  capables  de  les  avou. 

Lb  Pbre  z»b  Famills^ 

Je  croirais >  au  contraire^  qu'il  en  fan* 
dnùt  bien  {lius  poiâ*  confervcr  rinoocencr 
d'une  fille  qu'on  voudrait  inftruire  à  fond 
de  tout3  que  de  celle  qu'on  tiendrait  dans 
une  gnmde  retrake.^  &  dans  une  ignorai»* 
et  auxdue.  ^  I 

Lr  GODI^ERK^UR» 

Pard(»)nez-moi,  Mût^ew.  Dans  lep^* 
laier  cas  >  en  lui  montrant  Tattrait  d^  le 
danger,  &  les  modfs  de  les  combattre ,  on 
feu£  s'^en  reposer  beaucoup  fus  le  difcerne*» 
ment  d^me  fiHe^  &  les  Romans  bien  choifis 
ttsDH  pour  elles  une  très  bonne  école.  £a 
Ééném  ell^  ont  lo  difcernemeni:  fi  fin^>  t»tt 
«^  raifonsv  &  4e  fi  puifTantes.  d'évité  lom: 


\ . 
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ttfmmma  &  kur^vserttu  ^lleft  diffidie  de^ 
comiMTeodre  comment  eues  peaveot  fe  Jaifler 
«ncmaer  àdomier  la  moindre  atteinte  à  Tune 
fc  à  Ts^ttie..'   Mais  cbez  une  ^fiUe'^donc  01^ 
▼eut  garantir  la  vertu  par  unemodeftie  fou* 
éée  nir  llgnorance^  Il  faut  veiller  à  tous 
fe  pas  :  il'  n^y  e&  a  aucun  oti  on  piufie  )&. 
fler  à  elle-même*    Premièrement ^^  il  faut 
fbfolument  la  préferver  de  toute  liaifoo^  k: 
moins  du  monde-  intime  5  a^ec.  iès*  oompflk 
goes  :  il*  fiaac  s'obferver  au  point  qjL'il  n'é- 
chappe dans  la  eonvet  fetion  4»  le  moindre: 
mot  lilx'e  ni  la  moindre  hiiloire  qui  puifle- 
-leveîUer  fa  curiofité.    Enfin  quand  une  de 
fes  connaiffances  fe  ma^ie  ^  il  faut  qu'elle^ 
lompe  tout  commerce  avec  elle..  Bien  a'efk 
plus  dai^eremc  pour  une  «une  fille,  (me  la: 
converfàtion  d^Une  jiîune  fenmie..   C'eit  ré- 
cote  de  la  lubricité ,  outre  que  jp:  ne  fai»; 
pounqooi  toutes  l^s  jeunes  ranme»^  m  dis* 
.fe  plus  honnêtes  9  fe  font  un  plaifir  oe  Moh 
fie  de  favorifer  des  amourettes.  Bre£  il  faut 
que  la  mere^  qui  veuc  élever  ainfî  iâ  fille  ^ 
ne  la  quitte  pas  d'Un  («s,  &  qu'elle  réponde: 
eacoie*  des  comjpagp»  od  die  k.  me&e^ 
comme  d^elIe^même*.   Et  qui  eft  eafKbie* 
de  s^MTujeetir  àcousees'foias;^  Qu'oficané^ 
l^isa  un  feul  5  &  le  ma)  eft  pire  que  iz^ 
masu  Je  n^t^roave  pas  qtfuae  fiUe  me:: 
vtoj^  de  Romaas;:  mais  qu'oie  lui  enifiafie^ 
Ire  quel<pie8-uos  It  choifi»^  qi^cw  Ifiii^ 
ftrafe  iMen  de  ce  qui  (ir  paffe  (tanalemm^ 
ét^  &  F  xta^^mi^dlr  eo*  lêar^  ptus;  isma«> 
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ble  &,'pTfts  eftimable^  m  vqjçAda  MMsmmif 
plu3  prudente.  »  .    .» 

-  .  '•- 

.  Sans  douter  &  puis  il  n'y  a  qu'on  iéîcit 
qui  puifle  vivre  avec  une  idiocte,  mA,  IL 
vaut  mieux  infb-uire  les  filles,  avec  prqt 
dence.  Mais  voyons  i  qu*avez*yous  enco». 
is^  à  me  dire  en  faveur  des  Romaûs?-      i 

• . .. 

Le  Gquvbbneur. 

Le  dernier  avantage  que  j'y  trouve,  c*efl: 
qu'ils  infpirent  le  goût  de  la  lefture. 

.    Le  Fe&e  DE  Famille* 

Je  vous  accorde  ce  point.  Mais  de  quelr 
le  leAure  donnent -ils  le  goût?  D'une  lec* 
tare  frivole  &  inutile.     , 

Le  Gouverneur. 

'  •    '  ' . 

J'ai  déjà  eu  Tfaonneur  de  vous  dire  qw  ^ 
û  on  voulait  faire  d'un  jeune  homoie,  un 
Savant  du  prelni^ -ordre ,  ce  n'était  pas  le 
cbemin  que  je  montre  qu'il  faudrait  Vfm* 
dre.  Les  grands  Savans  deviennent  oroloai* 
retnent  tels  de  deux  manières»  Ou  par  for- 
ce ;  c'eft  -  à  -  dire^  quand  des  parens^  dès  la 
)>his  tendre  jeunefic  4e  leurs  en6ns  «  les 
forcent  à  ;  fe.  coller  Xxa  les  livrq-  oLpwr  ; 

*  Kl  ihé- 
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néiAOiit  eft  ûume,  ik  font  des  progrès; 
&  ces  progrès,  &  les  louanges  oo'iis  leu)- 
attirent,  leur  infpirent  Iç  goût  de  U  fcicnce 
à  laquelle^on  les  jBait  s'apptiqaer ,  &  leur  eQ 
Sont  faire  de  oouveaux.  -  Attachés  enfin  par 
ooiitume  à  rétude,  ils  en  font  lauf  unîmic 
occiroatioa^  ils  ce  connaifTeQt  d'autre jplair 
fir  m  d'aocre  aiFaire.  Mai^  alors  il  faut; 
ou  que/leijeupebonme)  avec  les  qualités 
de  1  efpric  qui  fervent  à  le  rendre  jufte  3  aie 
mt  de  ymdt^  de  tempéran^ent  ;  ou  que 
l'étude  ait  aiFaibli  cette  vivacité  dç  bonofî 
heure  ;  ou  que  la  gène  dans  laquelle  oh  a 
devé  un  jeune  bonime^  -^t  duré  jufbues 
paiTé  l'âge  oii  il  eft  û  aifé  de  tomber  dans 
l'inap^caticp  &  daas  le  dégoût,, do  tçu* 
ces.cbofes  laors  du  plaiiîr;  ou  enân, c(u'il  ^ 
été  abibluàient  fans  fortujqe ,  &  p^  confét 
quent  fans  avoir  pu  trouver.  le  ,m6iQ,(frQ 
moyen  de  contenter  fes  paflîons  &  de  s*y  li- 
vrer; ^  qu'il  i^'ait  vu.de  chi^n  pour 
fortir  de  fa  mifère  que  l'étude.  **  Là  féconde 
manière  dont  on  parvient  i  s>cauérir^une 
profonde  Science,  c'eft  le  nazard  qui  nous 
attache  à  qinelqu'ua'qvfi  la^cul^lve  ou  qui 
nous  place  dans  des  lieux  &  dans  des  focié* 
tés  oU  l'on  n'entend  parler  &  prifert  <^e 
cette  fcience;- cela  pjqùe  la  cunolïté  .'  oi^ 
trouve  fous  la  main  les  moyens  de  la  fa- 
tisiàke  ;  on  s'y  appÛgue ,  &  on  s'y  attache 
à  mefure  qu'on  y^  tait  des  ptogfès'..  C^^ 
toute,  Sdence  quelle  qu'.elle,  foît ..  quaîid  <^ 
y  011  ,^vé  à  ,up  cett^ia,  d^gff.,.  ^^%^ 
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vanité  &  exdte  la  «ttr»^é.  -V<«ftt<#* 
qtielle  façon  on  pourrait^  fe  ctoi$^  tmât0 
taifon  de  la  mamère  dmt  h  pLufon  dei 
Sâvans  font  deiwnus  tels.  Et  e^ft  ^pa^ 
iremment  auffi  parce  qn'aiitiisfot»  Pécmcfr 
tion  étaic  eKcemvemedt  jîgkie  qafoii  ^Hiyaie 
d^rudits  qu*i  préfeat.      -  .    ^ 

Le  Péks  x>c  FamilitE: 


'  Ajoutez  que  Tambîtion  ça  fak^  «ûffi  qwlr 

Le  Gqoybrivsub» 

;  Cbf)  mais  laquelle?  CéltearléfiAie  a» 
ftrand  nom;  on  de  parvenir  h  fe  pnxHiîer 
les  aifances  de  ft  vie>  ft  pat  cet  effet  itt 
emploi  lucratif >  &  honoréf 

Lk  PSRB  P£  PaMILIS. 

Mais  tontes  les  detis» 

Lk  GotrvEMfTO». 

Cda  peut  éfcre^.  mais  ils  font  rares.  ti& 
déflr  de  là  gbire  qu'bn  petit  acqoéifr  par 
ûo  iâvoir  immenfe^:  ne  peut  fiiire  éSèt  fxtt 
nous  que  dans  un  âge  plus  mttr,  dt  oh 
nous  avons  déjà  fiûc  des  progrès  àuxf  eetcé- 
Sdence>  a(Rsz  poier  être  frmpés  dtr^  deeré^ 
ittlàm  qj^ette  mérite,  fit^ttos  eet  %é 

noua* 


fi  t  Xr  1  TTEH  A  TRE  g.  )^ 

fWBt  IRittiiies  déjà  ou  sfteés  pour  janals  àa 
âéddés  à  deveofr  des  Savans  du  premier  orv 
#e.    Quant  aux  objets  d'ambudoii  réeb  ^ 


_____  . dé  profefiotf'^ 

{e  ne  vois  pas  qu'il  en  puifib  avoif.  Ce 
qu'on  recbcKbe  avec  fokt  dans  le  mood^ 
ce  n'eft  point  un  Lipjiusj  un  Saumai/e^  un 
Ménage,  cûfont  des  gens  qui  ayeot  on  eferis  . 
jufie,  éclairé,  &  orné.  QmooQque obier* 
vièa^  u»  peu  le  monde  verra  eue  ptefqH» 
toutes  les  i^ace»  dans  PËtat  n  odgenc  que 
rbomme  veitueux  &  édxiré  pour  y»  rem^^  . 
pJir»  &  non  pokit  le  Savant*  Qu'un  Mé^ 
decin^  qu'un  Mathématicien^  un  Philofo^ 
libe^!iift  Hift0rien3  celui  qui  fe  voue  orixié* 
csffleût  aux  belles  Lettres  5  que  cens -là  > 
"dis-je,.  chetchent  à  acquérli  dtns  ieurÇcien* 
ce  le  plus  haut  poi&tde  nerfeétion,  il  n'y  ai 

rur  eux  que  ce  moyen  de  fe  tirer  du  pair» 
de  fmfè  la  fortune  à  iaaucUe  ils.  peuvent 
parvenir  dans  leur  état.  Mais  dans  les  au** 
très  claffes  d'étude  3^  il  n*»  eft  pas  ^ajQ0^ 
&  il  cm  croit  que  la  vaffe  éiudition  ferve-la 
i  fë  pouiTer.^  o^  <ju^  même  elle  fsrvt  à 
léôdre  un  homme  udie^  on  fe  trompe.  Tou» 
ceux  qui  chez  nous^  entrent  dacs  ua, emploi 
Qvil  i^lconque^  foit  judicature»  affia^tea 
d'éCatL»  finanoed»  font  obligiés  d'avoif  ét\^ 
dié  en  drdt.  Or  il  aV  en  a  presque  pas  uo^ 
{euL:à:qu}  ce  qpTû  a  appela  du  droit  a  1*U^ 
ttveifitè,,  ferve^  fi  ce  n'feft  p«t-êc*e  te 

iuM  ma  l!AYQca£é.  C^.qMtoiW^^JW>r* 


tait- être  Tintelligence  ia  plus  potftàtSè^ 
BigBffe  &  des  Inftituts ,  dans  les  afiaires  d^ 
tat,  ou  dans  les  finances?  D'aucune  abfô> 
Imnent.  En  entrant  d^ns  ces  poftès  on  o^t 
J]Jîe  tout  cela,  pour  apprendre* toute  aûû^ 
clxofe:  &  cdûî  qui  y  porte  un  efprit  éclsdre 
&  }cifte3^de  la  connaiffance  àa  m^ide,  & 
des  Sciences  toutes  ^'différentes  5  y'  rëuffit 

^  lÂed  mieuï.  Ceft  même  une  feçon  de  par* 
1er  affez  ufitée  à  nos  Univerfites,  de  dirç 
ipié  nous  n'apprenons  telle  c|;^ûfe  que  dâ&$ 
Tefpoirde  l'oublier  un  jour.  Que  dis -je} 
un  Juge,  un  .Avocat  même,  ont  dM  bç^ 

'  foin  d'une  certaine  routine ,  qu'ils  n  appreijj 
nent  qu'au  fortir  de  J'Uni  verfité^,  que  de  cetin 
vaAe  intelligence  des  Loiic  Romaines«f  ia 
ikis  biea  qu'il  faut  qu'ils  fâchent  Je  Dic4t- j 
^is  je  dis  que  ^érudition  d'un  Cujas^'-àfxm 
Noât  n'eft  pas  ce  dont  ils  ont  le  plus  de-be^ 
foin.    Dans    TEgliff ,    l'éloqu^ce  de^-|§ 


'Eglife, ^,_,^ 

&  profonde  Science  eft  le  plus  ferme  î^puf 
de  la  Religion,  dans  un  necle  wifiirreli-» 


veruce  ,^  1  on  s  en  lerc  j>  quoiquei  ami^ 

Pérudition  y  foit  moins  nécçflaîre  & , 

tiue  rSloquentre  ;  mais  :dans  la  plupart^  des» 

emplois  qu'un  jeui^a^  homme  qui  4tM^/^ 


*. 


::  ^       com- 
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'cëmmé  bous  âiforis' ,  en  'Ékàit ,  peut  arabl-  ' 

tîonner,  îl  y  en  a  très-  peu  oîi  cette  étude 

iW'fcrve.    11  me  Ifemble  qtfon  ne  fait  étiH 

dter  les  jeubcs  géûs',  que  parce  qu'en  eff^ 

l'étude  omnre  refont ,  qu'ils  ont  befpin  de 

favoir  lire,  &  écfiîe.    Cto  fuppofe,  mon 

faiis  ràfloB  ,   que  celui  qui  eft  parvenu  à 

èuttndfc  Ïe8:  Loîx  •  Roniaines ,   laura  aufll 

Wfnprendre  1»  àffïiires  doùt  on  te  chargera  • 

ttéa  4^  cette  étuTde  fert  en  général  è  le 

foUté  prbpTô  à  tout.  '  Voilà  je  croîs, >  tout 

ce  qtl'on  en  attend  ^  &  fi  on  rebutte'uiMeut 

uè homme  qui  n'a  rien  ajppris  à  rUnîverfitéi 

cètfeft  pas  parce  qu'il  ignore  le^  Droit  dont 

fl  n'aura  peut-être  jamais  ôccàfldn  de  ft 

ftrvjr ,  mais  parce  qu'on  juge  qu'il  a  eu 

Pefprit  ZÊOp'  iM>u<rbë  5  du  trop  q6'  il>ertinage 

&  d'inapplication  5  &  que  ces  deux  vices 

mnrehtiparatôut':  '  On^mais,*  tïiô  âit^-t4)ns 

iBs\  In  dlM^es  Jd'Etac  ;  fur-tout  en  AUç 


lage  du  monde,  le  lont  bien  davantage» 
L%iftbir0^it  K^îdue^.iï  bônftitutioh^de 
iXSJtû,  font  destamiesi.qQeif  tous  ceu«  qcà 
veubSt  Atrfti'j^plo^ér dans  ^ted^ffaires  dol- 
^V  £ûiOfi^.  Mais^ui  a  jamais)  fongé  à  ^^ 
ir/qa'ilir&iDîiMuisaisde  Iss^a^erai^e;  o« 
qakm  lfit<WAl  d'eovbyer  les  jeunes  gens  à 
JTUfàvèrfité;  Je,  dis  feidemeoc,  que  la  pror 
fonde  éixidkioii  d'un 'de  ces  Savans.  da  po-e* 
8ûer  0Ttoji'4ft^pas  KaifeireUle^out  te^i«oit; 

de. 
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âe>  que  c'eft  cel|f  ^1^  feule  qu'iiae  Mtmt 
agréable  empêche  d*acqaéijr;  &jqu^le  btr 
jtard,    rëducatioQ   d:.  l'appai    d^  plai^ 

Sue.  de,  tels  $avans  peuveot  :^c^p».  iii 
arment  autant  quil  eft  oétrefliufe^  Jq  dll 
quç  la  crainte  qu'un  jeune  bpmfOB  ne  mdSk 
que  à  devenir  ua  Saviint  df  QcfitQ  vpléfiii 
iae  dcÂt  pointe  retenir,  des .  parons  M  rfgff 
mettre  à  lei^s.eofam^;  de.  s^'^dpDW'  mf 
l)eUes  Lettres^  ^,  à  des  leÂurea^  agi^kft 
C^  Qlles  leur  ouvrent /l'elpritvda^  h^icÊk 
ijefie,,  &  ies  rident, bîra  plus  CfCfuè^ 
Rapprendre  ce  quil  faut  poui^  fe.  pouffirr 
daos  le  iponde  ^  oue  toute  autiç..  Voîià 
fDut  œ  que  }'ai  prétendu  diri?»  >       ^  '  h) 

:*>  Maie  de  qwlle  utiiicé  Iqr  fera  laléte 
M  <^e»  KQtnans?!  Qu^auia  mth;  uni  jsM|» 
jKmme  çd  n^uiala  qoe.maf  !  »    ;oi  m 

.^     *^     *    ,    /  ''    .     .    .  •  :.  ^s^% 

f  Rbl«  je  n'ai  pas  m»  |iM  fr^tcÉdirîdlit 
iqtt'ilrii^  dut  liie  que  d^^lobaDs:)  «Mi 
«CcÉime^iBain^e  ^ia-lea  diftianb  AU'OOi- 
«e  1^  ilëMiiseiiâ  et  fyalS^MIit,^M 
fuis  -on  âriè^:C«tre4  ^J^rtttarv^ftdfe'àMri» 
fdiqiiMr^inièitX'^  Ik^deSk^    lyétM  ^pam 

rendteJè^  goût  da  là  kâsi)[e  df^gnmli 
^,  faut  en  ââtiatcre1>agférimB   €e 

;-•)  fa- 
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fbjet  au  fiKHDdre  regret  5  ne  nous  eft  ptt 
naturel  :  il  faut  y  être  initié  pour  fe  Tac* 
qaénr.  Or  (i  on  force  quoiqu'un  i  lire 
ce  qui  .ne  lui  platt  pas ,  ou  ce  qu'il  ne 
fiiofôît  entendre^  &  qu'ilfdt  ^è$  ceia  à 
li  propre  diiboiitionj  il  ne  lit  plus  du  tout» 

œe  quV)^  lui  aura  préfente  les  Lettre) 
une  face  défa^réabk,  &  qu'il  ne  fov^ 
igouneam  pas  feulement  ^  i'agnb&ent  qu'eUei 
renlî9rtnMt«  Cette  obftryation  eit  trivialet 
Je  le  fais^  mais  perfonne  n'agit  en  confé^ 
çience.,  C'eft  auffi  là  la  caufe,  çui  fait 
que  la  plupart  des  jeunes  ^ens  nclifent  jp 
ne -lacement  que  quand  ils  y  font  forcés* 
On  leur  fait  lire  ce  qu'ils  n'cstendew  quV 
Ttc  peine»  &  ce  qu'ils  ne  fauraient  goft^ 
ter;  car  mBù.  Cidron^  f^i^^^  '^^^^  Lr^ 
Horace^  outre  qu'il»  Ibnc  /trte  difficiles  A 
mÉBoàaù  ,  fM^  amante  au  deflus  de  itam 
fféti;  5  ^  le  cabaul.  des  infimmma  pmu  im 
an  deflus  de  leur  eotendeoiéni.  Qu^on.leut 
préfente  donc  des  livres  cfu'ils  entendent  ^ 
oui  les  attaçlMDt,»^  &  mh\M  ;  A^iém  porcéi 
tt'eux-méme»  à  lire.  Et  quoi  de  meiMeni 
f(llinit»>iéffit^que;le.  Jftooian?.  Il  eft  Yrtf 
pe'd'abordâsjneJEbn&ciprieui  qoe^^eH  Un 
JoiéténàmM;  vCe)a  ae.iut  mie.ks  ataUa 
iBr.v  «Bea&ipôiicef^é^iiéoenonaieatouchene 
fSi&ibB6>t(Hi«iMm  Ils  ipQmaMUcebt  i  &i^ 
ikM pktUlt^mdbé. à,c^  ploiirs  quenniÉ 
jiami»'  !«>  1^  mailh^ira  des  aiities.  Com^ 
pfri'bûSiune  eft  un-écre  moral»  ce  oui  « 
i^?|iairt  A  fatttiyefc  fin\^le  et»  ce  yiML 
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le  pltt«ïîj  !m|)reffioB  fur  lui.    Le  feeotid  ef- 
fet dès  Romans  fera  donc  de  -nous  iiii^irer 
le  gpûc  de  ila  vertu;    Les  grandes  atâicn^ 
élèveront  T^me  da;JeUne  homme  ,'&  les  a»> 
tiàis^jsrertueufès  ;  hii  inlpiTeront  le  déflr  dWê& 
faire  de  femblables.    Voilà  lei  premiers  eft 
fets  du  Roman.    Mais  etifuke^  lî-  on  s'aiiGB^  ^ 
cfae^  con^ntu^'OÉ  J@id«»t:,  à^e'  M  doïiact  â' 
Hre  qm  leJioii  ^ans^ce  g^Éins^'^fl  comms^'- 
ceva  bientâc:à  êèrefèQfirafe'dÀx  beautés  crar: 
ftile^  &  d&  ll&vcntiôm    A  fpeitie  emsi&tA4i . 
la  quelDueS'^  ues,  i^qoè'  lût  maavàid  je4ÉgoAp» 
Oèrwt 3 &:i^enntiir0lit  au  UetideMvài&mtétÊ^^ 
piaifir.  iU  apprendra  à  feaci»a4es^&»alf6Mr^ 
i^ai/bieD^anieiieées.  fi  ia^paffidhHsft  Ueft'eât^r 
pniQée:,  fi  les  évenemçns^  fbnt*bikà  'narrâky  ' 
le»  caraâ:^^  bien  faifis^  &  tàm  *<teffiqélr^ 
Mdslqv'eit  wce^iue'k  Roman  fooadent?  fM 
llbibasi>dc!  pafilom ,  de'^fituiuiâns.  eoucMb» 
A».: de  i^aAires  lU tf(écéfit>  ^d'évéoetiiltl 
)aôâ*efia«i4   m}fteiiMtipvéj»A^?4f''Si:  fr 
Çémttàe^    ià  tragédie  eonciemKtttvtSie^f' 
wiKO^ciMfetf  lie  viiilà  donti^  enémté^ 
^ipùXer  idée  nroduâions  .draiBati(|ite$^^:ft  é^ 
pnmàba^  piài(irr4.1euit<l6£hire ,  œ  «ié^Nili4| 

étéda  àéib:  r>Qiiaodi4I^âura  bm  â9Élr>  W 
be^dtés  a^^^mm&Piàfx>  de  prhiitte,.  'ft*' 
foâ  Ueacâtu^Mnable  de  fpktJ&j<xKa}  Ukèolé 
ifài^e.^  ,>Tous  lesFgenreèdaaifi.  Uamt^Bt  ftr 
toQcbent^  .mais  .tous  né  ù}m:^9'mm»^ 
être  d'abordigaùtés;Jl  faut  .<le  Tarage  4k 
des  cami^fiâfioe$  aotériôuqMMBiit  é'éivfr|p«r 
-1  état 
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écat  dC'  trouver  àa  plaiûr  à  la  Jeâure  d'un- 
Po^nie,  ^iqu&j  d'ime  Ode.,  d'un  PoSme- 
dJda^tique.  .  Comme  dans-  les  Mathémati- 
que, toutes .  Jes  Sciences  ont  uop  Uùfc^  é- 
ticme  encre  ell^ ,  mais  on  ne  commeye 
pas  à  les  cpfekoer  par  l'Attr^HuNnie.  -  Aiw. 
le  Roman  eit  le  premier,  dené  au  goût  &;  à- 
la  cetuiaiflàsceides  heUfisXefitfes  Se  de  la- 
Poéue;  il  «ft  plus  facile*  ^plu8'4..1a  portée 
de  touche  monoe  que  les  autres  K^>rçs>  maîs- 
il  y  ciHuluic.  S  vous  êc^  une  fm^p^véa}». 
à  lui  iAl)nP9  fd^ 'goût  pfturk  peëlle!»  -ie. 
beau  Jui  :{)] 
toutes  Içs 

fffî^bietifl 

poefie».-  y» 

qu|eaK.-4M 

KQps  46) 

tc^teelui  de  la  leuiire  tti,g6nùa|l,..âc  quor 
la.-^lupwC  des  jeunes  gens  n'ont  gù&res. 
Ivfais  qï'ppjb  kitt  ï^np  it  W  goûçipour  la 
lewjçe;  qu'ion  leur  en  forme  un  qui  foit 
é^piétt  ùr  .l»,tlQdtfrc  des  bons  ouvrages 
d^Ss  les,  Xang^eS' qu'ils  ^nteodent^  qu^t^ 
letu  fafle  apprendre  k  -  fans .  c^penoant  les 
mKtÙiiBfA  auta&t  qu'a  Saut  des  I^aiigùeg  fa.  - 
--,  ,  vaa- 
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efpric:  il  concevra  aifément  ce  dont  il  fe- 
ra chargé  ,  -  &  s'jii:,  doit.,  fioaei  un  juge* 
ment  là  -  deHus ,  en  faire  un  rappOTE  ,  ou 
aeic  !SDi  «QOfàijuew«''i  il  Is'mwiro^a  ââi , 
uT,  faififla'  les  raqyieiisrqile  Is- ji&Sis rdé 
uut.  çfprit,  JuJ.  aupa.  taontirés^.  '.ii'lMfra:tl%fpnc 
<^.  (ouces  les. affaire;  ,L[  &.il  ne  lutiiailcb'd 
nerf  qui0(,d'en($irâ^!kiW'UH,ï  iàlOfi^  inif/tak 
feii..«!p^4t^i!Hfc  iWprvieUi^wft.'ciaeiii^toqptr 

Ya;K:amtj^e^J*ttre8t  ft:tle»nbfitetjfc«r 

Çys^^-tpfttft  0&«^^jte8»:ie:lBOndfe  01.6  t 

«ae  i-cda-^uafe 
1  m3itttSK.ispaai 
«t  Ipktti  f&r-.liue 
m:  letïgoftr."  Vos 

ïîelùlwijS^yjili- 
d'iflEnSrt^*  (ie 
;i09iQ«(^rlebeiu 
--      itpiiftie 

, foçbam*; 

_J.'sn;OBwagei«te 
«11»^  lit  UkAfr^ 

Kn.-i  ■■■''-  ti-<] 
(  M  f-''.s^  :•  ■i:'-  t  i  -■■0(1  •--■  ■-;■'  '  ■■-;! 
rTOÎ)  ■'  ■"■'M'"  '*  -"■  •''^  ^'^  Elr-r,?r.  ir- .  „[ 
,  -t'i'  ■;?,-!•  '-'■  -■.«(  tt>  P'J  -!  ^.  .-  :.  ■'  Ji 
n-i  ■^■)  o^Jilut  •!  3&  i'3iBfc>  li  ■'~.-:-o.;  JJii 


U 


K  T   L  J  T  ï  E  R  A  I  R  E  s.  I4J 

.  Le  Godvsrmevr,  . 

Je  vois  oîicela  vîfCiC'eft  un  petit  coup  de 
dent  que  vous  me  donnez.  Mais  n'împor* 
te.  Ce  que  vous  dites  peut  arriver^  ce* 
pendant  rambition,  le  defîr  d'avoir  fes  aî- 
fes ,  font  des  fentimens  fi  puîflans  &  fi  uni- 
verfels ,  que  les  gens  qui  s'oublient  eux- 
mêmes  par  amour  pour  les  Lettres  font  ra- 
res. •  En  tout  cas  elles  pourraient  toujours 
fervîr  de  confolation  contre  une  fortuné 
manquée  ;  mais  je  crois  qu'il  y  a  peu  de 
gens  qu'elles  rendent  afiez  painonnés  pour 
négliger  leur  fortune  «  quand  ils  fe  voyent 
en  pafle  de  la  faire.  La  plupart  négligeront 
plutôt  les  Belles -Lettres,  a  moins  que  ce 
ne'fbit  \in  de  ces  Génies  emporté  par  un  as- 
cendant plus  fort  que  tout  motif.  Suffit  que 
i'aye  montré ,  que  dans  le  monde,  mémo 
poiir  fe  pouifer  &  y  étfe  utile,  la  vafW 
érudition  n'eft  pas  ce  qui  eft  néceffairCs 
que  les  Belles-Lettres  le  font  bien  plus ,  & 
diïe  le^  Romafes  nous  en  ouvrent  pour  ainfl 
ûîre  rentrée.  Quant  à  ces  Génies  irréfifti- 
blement  entraînes  aux  beaux -arts,  .paflîoa- 
nés  pour  eux ,  &  qui  s'y  attacheift  contre 
vent  &  marée ^'oii  aurait. grat)d  tott.de  le» 
étrangler  eqles  voulant  plier  U  àûtre.chofé. 
Ils  peuvent  devenir,  en  ecriVant,  peut-être, , 
les  lumières  &  les  plaifîrs  du  monde. 
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Le  PEftE  DE  FaUill;. 

Vot»  attachez,  à  ce  que  je  vois  ,  une 
grande  importance  à  Texiflence  d'un  bel 
efprit,  d'un  Poète.  Je  ne  chicannerai  point 
fur  lâ  qualité  de  piaifir  chi  monde  que  vous 
lui  attribuez;  je  la  lui  IdlTe  volontiers. 
Mais  c'eft  affurement  le  Philofophe  j  le  Ma- 
thématicien, le  Jurisconfulte ,  qui  méritent 
bien  plutôt  celle  de  lumières  du  monde. 

Le  Gouverneur.   . 

Autant  le  cœur  eft  au  deffus  de  l'efprîc, 
&  la  vertu  au  deflus  de  la  Science  i  autant 
un  excellent  Poète  eft  au  delTus  de  tous  les 
autres  hommes^  qui  excellent  dans  quelqne 
Science  que  ce  foit ,  pourvu  qu'il  ne.  dégra* 
de  pas  ion  génie  en  l'employant  au  mal* 
Car  alors  il  devient  femblable  a  Tempoifon* 
neur  <}uî  tire  le  pdfon  des  plantes  que  le 
Ciel  nous  donna  pour  guérir  nos  maux.  Ce 
^ue  je  dis  n'eft  pas  une  vague  aflertion  itqu^ 
mes  difcours  précédens  peuvent  fei-vir  à  le 
prouver.  Nous  agilTons  prefque  toujours 
guidés  par  le  febdment  ;  celui  donc  qui  é- 
pure  les  nôtres,  qui  les  rend  doux ,  agréai 
blés,  nous  rend  meilleurs.  Et  voilà  ce  que 
fait  le  Poëte  &  Thomme  de  génie  dans  tous 
ks  Arts;  Ce  n'eft  ni  les  exemples  qu'ils 
nous  propofent,  ni  les  leçons  qu'ils  nous 
donnent ,  de  quelque  enveloppe  qu'ils  & 

fer* 
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fervent  pour  nous  les  transmettre  &  nous 
les  rendre  plus  frappans,  qui  nous  rendent 
meilleurs  &  gui  conftituenc  leur  utilité: 
mais  c*eft  la  fréquente  répétition  de  fentî- 
mens  doux  &  agréables  ^  qu'un  Poëte  de 
génie  nous  fait  éprouver  ;  qui  adoucit  nos 
mœurs,  &  qui  les  rend  moms  féroces,  & 
plus  vertueules.  AujBî  je  crois  ne  pas  me 
tromper ,  en  difant  que  Ton  trouvera  parmi 
ceux  qui  font  adonnés  aux  Belles-Lettres^ 
qui  en  ont  le  véritable  goût ,  le  plus  db 
bonté  de  cœur,  &  de  vertu.  Cela  ne  vient 
aflurément  que  de  ce  qu'accoutumés ,  à  é^ 
prouver  des  fenfations  douces ,  à  être  émus 
au  fpeAacle  de  la  vertu,  &  du  malheur,  & 
à  trouver  du  plaifîr  à  cette  émotion ,  cek 
rend  leur  caractère  doux  &  vertueux*  Cqr 
rfaomme  heureux  eft  toujours  bon. 

Le  Père  de  Famille. 

Dires  plutôt  toujours  méchant,  &:  voas 
aurez  raifon.  Il  B*y  a  que  celui  qui  a  res- 
fenti  le  malheur,  qui  le  conoatt|  qui  O^t 
vraiment  bon. 

Le  Goovernxur. 

J*ai  dit  rheurçux^,  Mdnfîeur  ^  &  non  le 
fortuné.  Croyez- vous  que  celui  qui  a  de$ 
millions ,  foit  heureux  ?  peut  -  être  fe  pafle» 
t-  il  des  années  entières  oîi  il  ^n'éprouve  pas 
un  feui  feotimeot  vraiment  doux  &  vrai- 
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ment  a^éable.  Le  mécontentement  »  le 
malheur  intérieur  rendent  Thomme  toujours 
dur  ;  & .  Ton  peut  être  malheureux  avec 
tous  les  biens  de  la  fortune.  Maî^  vous  difiez 
vous-même  tantôt  que  celui  qui  aime  les 
Belles-Lettres  eft  content  comme  un  roi , 
quand  il  peut  s'y  livrer  tranquillement.  Eh 
bien!  c'eft  ce  contentement  qui  le  rend 
pon  ;  &  comme  ce  plaifir  ne  traverfe  les 
defleinsde  perfcnne,  u  en  eft  d'autant  moins 
jentraîné  à  faire  la  moindre  mauvaife  action. 

Le  Per£  de  Famille. 

Mais  en  vérité  vous  outrez  les  chofes. 
Quoi  !  vous  mettrez  un  excellent  Poète  au 
.deffus  d'un  Clarhiy  d'un  Neum^  de  tant 
d'êtres  grands  hommes  ? 

L.E  GoUYBRltEUR.    - 

_  J*^  peine  à  dire  là-deffus  ce  que  Je  penfe, 
on  pourrait  m'accufer^  d'être  enthouuafte  ; 
jtnais  affurément  que  je  le  ;  mets  au  deflus. 
Regardez  les  grandes  découvertes  dans  la 
Phyfique.  A  quoi  aboutiffent- elles?  A  per- 
feftionner  l'agriculture ,  la  jiavication  ,  à 
ouvrir  de  nouvelles  branches  de  Commerce, 
î  enfeigner  aux  hommes  à  fe  fervir  de  ce 
î^-ib  ne  connailTaient  pas  auparavant,  Ce? 
îa  peut -il  être  comparé  à  ce  qui  nous  eai 
feigne  à  être  juftes^  humains  oc  vertueux, 

■'•'*'  L  X 
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Le  Perb  de  Famille. 

Cela  pourrait  être,  fi  vous  ne  regardez  les- 
chofes  que  de  ce  côté  -là.  Mais  confidérez' 

Sue  la  Pnyfique  nous  découvre  par-tout  J'ex- 
lence 
teur 


ice .  rimmenfité ,  &  la  fagefle  du  Créa- 
r  à  puis  vous  jugerez  autrement. 

Le  Gouverneur» 


Elle  le  découvre  à  Tentendement  ;  quoi-' 

Sue  fouvent  la  Philofophie  ait  fait  aucant 
e  mal  dans  ce  point  -  là  même  que  de  bien« 
Mais  les  fentimens  que  la  Poéfie  excite  en 
nous,  découvrent  cette  vérité  au  cœur.  Sî 
elle  nous  infpire  l'amour  du  beau  moral ,  & 
le  penchant  à  toutes  les  vertus,  comme  elle- 
le  fait  affurément,  quand  elle  eft  bien  ma- 
niée ,  elle  doit  néçeftàitement  nous  donner 
lin  fentîment  irréfiftible  de  Texiftence  d'un 
Etre  Créateur,   le  Rémunérateur  du  bien 
&  du  mal.    La  Philofophie  peut  le  démon- 
trer à  la  raifon ,    la  Poéfie  en  pénètre  le 
cœur,  &  il  eft  bien  certain  que  celui-ci 
a  une  toute  autre  influence  fur  nos  aftions 
que  celle  - 1^    Croyez  -  moi ,  Monfieur ,  le 
monde  n*eft  ni  fou,  ni  foc;     la  plupart 
des  préjugés  ïbrit  fondés  en  raifon ,  &  ce^ 
n'eft  pas  pour  rien  qu'on  a  de  tout  tems 
fi  fort  honoré  un  homme  de  génie.    -— 
Mais    cette   dîscuflîon   nous    a  écarté  de 
notre  objet.    Je  ne  voulais  que  vous  prou- 

G  3  ver 


,yo    PARADOXES  MORAUX 

ver  que  Tétucfe  des  Belles-Lettres  eft  utile 
par-tout*  &  je  crois  ravoir  fait.  Si  un 
nomme  s'adonnait  entièrement  aux  Lettres, 
la  leâure  des  Romans  pourrait  faire  un 
^uble  effet  fm  lui .  feion  fon  caraÛère. 
S'il  a  rimaginatîon  orillantp  &  vive,  elle 
le  conduira  à  la  Poéfie,  &  s'il  fe  fent  du 
génie , .  il  deviendra  Poète  lui  -  même.  Si  , 
au  contraire,  il  a  Tefprit  tourné  au  férieur, 
îbit  naturellement ,  foit  par  ouelque  cîr- 
conftance  de  fon  éducation,  elle  le  mené* 
rà  à  la  Philofcq>We^  fur-tout  à  la  Philofo- 
phie  morale.  Il  deviendra  Philofophe,  hom« 
ine  de  goût*.  La  connoifTance  des  mœurs^ 
cïes  caraélères,  du  jeu  des  pafficxas  dans  le 
cœur  humain,  raquera  fa  curiolîté  &  l'oc- 
cupera. Si  fa  fortune,  l'ambition  ou  d'au- 
tres raifons,  le  font  entrer  dans  les  affai* 
Tes  5  alors ,  fans  doute  ,  il  négligera  ces 
leâures;  mais  je  crois  avoir  montré  com- 
bien d'avantage  il  pourra  retirer  de  celles 
qu'il  aura  faites  dans  fa  jeunene,pour  réuflîr 
à  tout.  J'ajouterai  encore  ime  utilité  des 
Belles-Lettres  dans  le  monde.  Vous  favez 
combien  on  y  recherche  à  préfent  la  con- 
riaiffance  des' Langues  étrangères  vivantes. 
D'abord  l'étude  des  Belles-Lettres  donne 
une  grande  facilité  pour  les  apprendre,  .& 
pms  elle  en  donne  l'envie.  Rarement  on 
apprend  une  Langue  pour  y  lire  des  livres  de 
Mathématigues,  de  Médecine,  &c. ..  Car 
la  plupart  font  écrits  ou  traduite  en  Latin. 
Mais  un  Ppëte  traduit,  a'eft  plus  le  nnême 

Poe* 
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Po(3ce  pour  ihi  homme  de  goûc,  &  il  n'aura 
de  repos  que  quand  il  pourra  le  lire  dai^ 
Toriginai.  D'ailleurs ,  celui  qui  ne  liraic 
que  des  livrçs  fci^tificoes  d^s  une  langue  , 
ferait  bien  loin  de  la  lavoir  de  façon  a  ea 
faire  ufage  dans  le  .monde,  C'eft  dans  le 
Romancier^  dans  le  Poète  Dramatique  qu'el* 
le  8'aR>rend.  C*eft-là  le  moyen  dont  je 
compte  me  fervir  pour  enfçigner  l'Anglais  à 
ipon  jeuK  élève.  Vous  croyez  que  cela 
Bourra  fervir  à  fa  fortune  ;  &  je  m'attache 
a  préfent  à  lui  infpirer  le  goût  du  bon  &  du 
beEiu  dans  les  langues  qu'il  entend^  &  en  gé- 
néral le  goût  de  la  le&ure.  Ënfuite  vous 
verrez  quels  progrès  rapides  il  fera^  quand 
j'aurai  fu.exciter  fa  curiofité  pour  cette  lan- 
gue. Si  vous  l'envoyez  enfuite  en  Angte* 
terre,  comme  vous  en  ayez  deffein,  iT  la 
parlera  dan»  trois  mois  oomn^  un  homme 
du  pays.  •  Il  ferait  inutile  après  cela  de  di- 
re combien  l'étude  des  Belles-Lettres  polit 
le  ftile,  enfeigne  à  bien  parler,  à  dire  ce 
qui  eft  à  propos,  à  choifir  fes  expreifions^ 
ce  qui  font  aes  cbofes  toutes  extrémemenc 
néceffaires  dans  les  affaires,  &  dans  le  com- 
merce du  monde  :  cela  eft  clair  de  foi ,  & 
Q^  font  des  utilisés  que  perfonne  ne  leur  a 
difputé.  Voici  donc  ou(;re  les  avantages 
que  les  Rpmans  procurent  &  dont  j'ai  paiié 
précédemment  *  en  voici  un  nouveau  •  qui 
eft  de  nous  inlpirer  le  goût  &  le  delir  de 
Tétude  de^  BeUesrLetq-es.    Vous  reft^  - 1  -  il 
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€»icbre  quelques  ddute»?  Je  vous  prie  ^e 
wuloir  me  les  dire,  aÇn  que  je  tes  lève. 


■   .  '  '. 


Le  Pïre  de  Famille. 

Il  m'en  refte  un  feul;  maïs  c'eft-le  plus^ 
»and  de  tous.  Vous  m'avez  détaillé  les 
utilités  que  les  Romans  pourraient  procurer 
dans  l'éducation,  &  là  vous  avez  montré 
quek  ils  devraient  être  pour  devenir  utiles. 
Mais  oU  en  trouverez  -  vous  qui  renriplifleiit 
cous  ces  objets  ?  qui  foient  touchans ,  jno- 
Taux,  inftruftifs ,  qui  peignent  la  nature  telle 
qtfelle  eft?  Te  vous  avoue  que  je  n'en  coa-: 
sais  point ,  &  fur  -  tout  aucun  ou  il  n'y  ait 
bien  des  cbofes  qui  ea  rendent  la  leâtm^ 
dangereufe.  '    .         . 


Le  Got}VERN€OR. 


L 


I 

'  L*excellent  eft  rare  par -tout;  il  fefaît 
donc  bien  étoïînant  qit'il  ne  le  fût  pas  dans 
le  Roman.  Mais  cependant  on  en  trouve  ; 
&  s'il  n'y  en  a  que  très  peu  qui  rempli ffent 
toutes  les  vues  que  j'ai  propofées,  tel  pro* 
duituneffet,  tel  autre  un- autre.  L'tHi  at- 
tendrit &  inlpire  la  ftnflbilité ,  l'autre  élève 
Famé,  &  la  frappe  de  ramour  de' la  vertu , 
tifl  troifième  peint  les  meeurs  &  les  caraftè-' 
tes.  Quant  au5c' dangers  que  vous  croyez 
voir  dans  la  plupart,  je  vous  l'ai  déjà  dit, 
pour  un .  cœur-  mal  fait  •  toute  leûure  eft 

^  dan-^ 
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dangereufe.  H  s*agît  de  choîfir  avec  foin 
parmi  ces  livres  ;  de  fortifier  eofuite  les  im- 
preffions  vertuemes,  &  d'affaiblir  celles  qui 
bourraient  laifler  un  mauvais  levain  dans 
rame,  dans  les  converfàtions  que  ces  leâu- 
res  doivent  toujours  amener,  entre  un  jeune 
homme  &  celui  qui  l'élève.  Car ,  fans  dou- 
te,  il  ne  faut  pas  dans  cette  leûiure,  aufli 
peu  que  dans  aucune  autre ,  abandonner  la 
jeuneiTe  à  elle  -  même. 

Le  Gouverneur. 

Tout  cela  efl:  bel  &  bon  3  mais  dites^ 
moi  quels  font  les  Romans  que  vous  eftimez^ 
afin  que  je  puiffe  me  faire  une  idée  plus  pré^ 
cife  ae  tout  ce  que  vous  m'ayez  dit. 

Le  Gouverneur. 

A  vous  dire  le  vrai,  Monfieur,  il  n'y  a 
qu'une  nadon  qui  ait  excellé  dans  ce  genre , 
unfi  que  dans  oeaucoup  d'autres ,  &  qui  en 
ait  '  connu  Tufage  &  le  but.  Ce  font  les 
Anglais.  Auffi  dit -on  que  chez  eux  bira 
loin  d'être  regardés  comme  dangereux ,  les 
Romans  font  mis  entre  les  mains  de  la  jeu- 
nefTe^  &  qu'on  les  employé  à  peu  près  ainli 
que  je  vous  l'ai  détaille.  Toutes  les  autres 
Nations  n'en  ont  eu  de  bons  que  depuis 
quils  commencent  à  fe  modeler  fvn  celle-ci. 


C  5  Le 
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L'B  PfiRB  0S  Famille. 

Je  fais  qu'ils  en  ont  qtielqoes  -  uns  qiSB 
ton  eftime  fort.  Mats  les  Français  ont 
connu  &  calcivé  ce  genre  longtems  avasc 
etix ,  &  les  leurs  font  depuis  bien  plus  loocr* 
tems  en  poiTeilkm  de  faire  l'amufemenc  œ 
t3Dus  ceax  qui  les  lifènt:  ils  font  traduits 
dans  plufîeurs  langues,  Sl  avant  aue  ceux 
de  R  cbnrfifm  devinflent  fi  fort  à  la  mode, 
on  ne  fefair  de  cas  que  des  Roïnaus  Fran- 
çais. 

'    Le  GotirVEitNEuR-* 

Je  ne  m'éconos  pas  s'ils  otit  toujours  eu 
un  fi  grand  nonabre  d'adverfaires  »  tant  qu'on 
n'a  connu  que  ceux  des  Français,  II  n  y  en 
a  eu  prefque  pas  un  feul  de  bon  &  d'utile 
chez  eux ,  &  ce  n'eft  que  depuis  peu  qu'il 
en  paraît  queloues  -  uns  que  je  confeiliefais 
de  lire ,  avec  rcfpoir  d^en  retirer  qudques 
avantages.  J'en  ai  moi  •  même  lu  en  quami» 
té,  &  j'en  â:ais  fou  dans  ce  teîns-là,  par- 
ce ou'ajors  on  m^  avait  guère^  d'autiei ,  iSt 
qu^étamt  obligé  de  les  Mre  en  cadieete,  tmm 
Hi'étmt  bon«  Mais  à  préfent  que  f'y  réflé- 
chis, ievois  condxen  tout  cefaixaseft  mé*- 
EtfàDie.  D'aboid  vous  fentez  bien  que  f a^* 
ndonne  tous  les  Romans  à  avantures  nuk 
xacttleiifes^  ceux  de  Cbevdeiîe,  de  in  anK 
ttes  qui  ont  quelque  reiTemblance  avec  eeur- 
ci*   Totties  ces  nouvelles  hiftoriques^  quoi 

que 


<|uë  foavaac  bien  écrites  &  attodriiËtoces. 
je  les  baaiiis  miflL  Ce  mélange  de  faux  & 
de  vrai  fi  à  la  mode  pendant  un  certaia 
tems  m'a  coujours  rebute.  Il  y  a  çepeaddnt: 
^uëlmies  petits  Romans  de  ce  tem^  aflei: 
bons  a  lire^  &  qui.ootravanuge  d'exercqr 
optre  fisfifibilité^  d'élever  l'aipe,  &  de  dm* 
oer  du  goût  pour  la  leâure  ^  quoiqu*on  np 
doive  pas  s'attendra  à  y  trouver  la  mturç 
pemte5  des  caradèies  bien  frappés  ^  &  des 
jévâiemens  à  notre  portée.  Quant  à  ceuxr 
là ,  on  peut  les  faû'e  lire  à  un  jeune  hom- 
me^ avec  précaution  cependant..  Mais  j'^ 
toujours  été  furpris  de  l'éconoant»  répu- 
tation que  ^^6  L^  Sage ,  Marivaux  Se 
Presuofi  it' Exiles  &  font  acquis  dans  ce  gen- 
re, &  qu'aiTuu-àiDeot  leurs  Rp^nans  ne  mé- 
ritent pas.  «-^^fii^  Rien  n'eft  plus  infipidç 
<^ve  les  Romans  de  Le  Sage.  Ce  n'eQ;  qu'un 
tiSix  d'avan^tures  peu  vraifemblables  ^  iau- 
tiies  à  favoir«  mal  tifTuesi  plus  mal  con* 
iée&3  &  ok  Ton  ne  trouve  null^  çocm^ify- 
iance  du  cœur  humain^  Us  n'ont  pas  feà- 
lement  le  mérite  d'intére/Ter  4  d'atc^oudrir^ 
qu'ont  pluiieurs  ay'ire^  petks  Rama/jt^  qu'on 
ttouve  dans  la  Bibliothèque  jdg  Campagne. 
|e  ne  veuK  point  parler  ici  de  foo  ^(^/.^i/er 
Oe  Sakmanquef  qui  eft  la  {ans  fade  rapfodip 
que  îe  coanaifle.  Son  Dioèk  boiteux  aurailt 
au  devenir  bon,,  s'il  en  $fcv^t  fu  tire^  to.i^ 
le  parti  çiue  rJnN^^ntion  pré£M;e.  .Mais  Ip 
iSenl  mérite  qu'il  y  ait^   -qui  eft  te  plan  > 

fie  vient  ,Fs»s  de  lui .  if  i'§  .tiré.0'i«  Rq- 

Q  6  QUOI 


€tim  Efçagnbl.  -  Voyez ^ftuWirietttftàl  Gfli» 

•hlas^  qui-^  eft  celui  ^l'oâ  eftime  lé  plus; 

•J'aî,  par  exemple,  entcindu  citer  comme 

un  craie  de  géme  Thiftoire  de  T  Archevêque 

tie  Grenade  qui   met  GHblas  à  la   porte. 

'Cela  efl  dans  la  nature^  fiins-  doi^e.  Mais 

comment  cela  eft-il  conté?  s'intéreffe-t-on 

ie  moins  du  monde  pour  Gilblas  ?-  Hait  -  on 

rArchevêq^ué  de  fa  tolie?  Point  du  tout^ 

cela  ne  laiiTe  pas  la>moindre  impreifion; 

-&  c'eft  tant  miçux:  cai"  de  la!  façcsi  àoac 

-cela  6ft  conté  9  on  pourrait  fort  bien  cçcri.- 

^re  que  Gilklas  a  eu  tort  de  ne  pas  meoh 

-tit  ce  Natter  lâdiement  fon  maître  ^  &  ce 

ieraic^  cela^  une  leçon  pernicieufe.    Que 

•fert-^i*,  par  exemple,  de  favoir  comment 

les  voleurs  vivent  dans  leur  caverne?  Qil'^ 

hlas  diLus  fa„pro(périté  oublie  fes  païens. 

Cela  n'efl  pas  rare,  fans  doute ,  mais  voie* 

on  qu'il  en  foit  pum^  foit  par  (es  remotxis, 

foit  par  lès  fuites  de  cet  oubli?  L'en  efti* 

me  - 1  -  on  plus  ou  moins  ?  -  Nullement.    Jl 

ne   nous  iait,  d'im  bout  à  l'autre^  pas  la 

nidndre  impreflion  aiTez  forte  pour  pro« 

^uire  quelaue   diet;    &   fi   ob   l'adiève 

-qu^d  on  là  une  fois  commencé,  c'eft  par 

une  vaine  ctiriofité,    qui  faic  qu*on  veut 

favoir  la  fin  de  tout  Koman  qu'on   lit , 

fans  aucun  plaifir  ou  fentimenc  qui  nous  y 

attache.    Le  Héros-  &  &s  avantuies  nous 

font>  ^tiérement .  îndifféients ,    &  c'eft  lé 

plus  gtand.  défaut  de  ces  fortes  de  livie&, 

il  fa«c«  qu^ils  nous  im{^meat  -leifentimeot . 

•* .  i  u  I .  fini- 
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^înpatbërique  d'atuour  pptir  k  tertu,  Sp. 
de  haine  pôar.  le  vice,  ou  bien  ils  fonic 
parfaitement  inutiles,  &  j'aimenais  autant 
pafTer  mon  tetns  à  jouer  à  colin  niaillard , 
<}u'à  lire  de  froids  Romans.  Cela  vient  ^ 
4e  crois ,  principalenaent  de  ce  Gu*on  n'% 
r^ardé  le  «  Roman  que  comme  uq  livre  d'a- 
mufement^  fans  but,  &  oii  il  fu^i ait  d'en* 
.talTer  des.  événemens  bizarres  s  narrés  d^*u; 
ne  façon  fupportable.  Voilà  la  feule  cho- 
ie à  quoi  on  a  foimé  en  écrivant  des  Ro- 
mans; encore  MonueurLéf.%^e  n'a- 1 -il  ça$ 
fu  y  mêler  le  moindre  intérêt  un  peu  vif; 
&  RMnfm  Crufoé  attache  mille  jrois  plus 
quç  tous  les  Cens.  Autrefois  les  François 
intriguoient  ainfi  leurs  Comédies,&  croyaient 
avoir  rempli  tout  ce  qu'on  pouvait  exiger 
d'eux.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  cel- 
les :de  ComHUe^  de  Quinaut,  &  d'autres  de 
ce  tems-là:  Et  ce  goût  leur  eft  venu  des 
Ëfpagnols  qu'ils  ont  fui  vis.  &  imités  dans 
les  cy^ux  genres.  Mais  quand  Molière , 
nourri  des  anciens,  leur  çut  ipontré  que 
la  Comédie  pc^vait  &  devait  avoir  un  au* 
tre  but,  ils  la  perfeétionnèrent  peu. à  peu. 
&  mirent  leur  Théâtre  fur  le  pied  oii  il 
efL  Les  Anglais  &  là  faine  railcm ,  leur 
ont  fait  appercev(Mr  la  même  choie. par 
rapport  au  Roman,  &  ils  commencent  auffi 

à  le  traiter  d'une. toute  autre  façqn.  

Monfieuf  Prepojl^  a*Êxiief  plus'tpurné  vers 
le  tragique»  a  écrit  de&  Rouans/  '^^  H  y 
a^réeUemeot  quelques.  lituàti(ki$;  attendris - 
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ikntéB.  fi  ne  dtiQnà  pas  dans  là  CSlejrai*', 
rie,  îl  eft  vraij  elle  étaât  déjà  eômbée  en 
fiiépris;  mais  fes  Romans  n'^  furetic'pas 
moms  un  tamas  de  Mc^  fans  vraifenrt)]aiiH 
ce.  Les  captivités  en  Turquie.  îes  «rié* 
Vémens^  les  cdurfcs  d'un  pays  aans^un^a»- 
ire  pour  des  riects ,  les  éducations  dans  tles 


inutiles,  hors  de  tou^  nature,  en  forment 
le  tiflu.  Si  vous  ne  connaiffez  que  ces 
Romans-là-,  je  ne  m'étonne  pas  q[ue  v^us 
trouviez  quils  enflamment  rimagmation,  .& 
peignent  une  nature  ,  &  des  événemefta 
chimériques,  qui  ne  font-  propres  (fa^ineç* 
tre  des  Mies  dans  là  tête  d'un  je«melK>m* 
me,  d'autant  plus  dangereirfe,.<çoe  le  S» 
vre  ferait  plus  intéreffant.  — —  EafinMon- 
fleur   Marivaux  avec  beaucoup  d'iefprit  a 

Gis  une  autre  route.  Il  a  voulu  peiacke 
5  hommes ,  on  le  voit. •  i^ais  qull  y  a 
mal  réuflî!  D'abord  les  avantures -foac  très 
miraculeufes  •  quoique  d'uiie  autre  ibaniè- 
î-è.  On  tféleve  perfonhe  dans  une  caver- 
ûe ,  on  ne  court  pas  en  Amérique  ,  vdme 
fois  de  France  en  Irlande,  cela  eft*  vrai. 
Mais  les  reconnaiOTaiices ,  un  enfant  qu'on 
trouve  dans  le  grand  chemio,  &  tout  le 
lefte  de  l'éqmpage  afTaffiné ,  cela  n'eft  pas 
moins  tnerveilieux  &  Ikm-s  <k  la  naisBfe  dant 
la  fociéeé  oh  noua  vivons.  Une  dfao&  ré« 
^oltant^  encore^  c'^  quéf  tout  te  monde 
eft  tcnijoaca  mâ^côté^e  leadr^Qb  à  la  vu» 

du 
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àa  BérM  ou  de  rHérbïne.  Sans  les  con^ 
Battre^  dès  le  preiDier  abord  on  s'mtérefîb 
à  fort  pour  euK  ,  qu'on  fait  des  chofes  étoo# 
tmntes  pour  les  rendre  cootents.  En  boàne 
foi*  eft-  ce  ainfi  one  les  chofes  font  dans  ca 
iDoode  ?  Qui  eft  -  ce  qui  fe  géncrak  pout 
rhomtne  cm  la  fenxme  du  monde  'les  ploii 
aimables,  Êns  les  comiaicre,  au  point  pk 
Moiïfieur  de  Marinjavx  le  repréfente?  Te 
ne  conçois  pas  comrneiic  des  ^ns  aulll  dèii^ 
cats  que  les  Français,  fur  le  Théâtre ,'  peu- 
vent rêtne  fi  peu  dans  les  BLomans.  Il  eft 
fur  que  toute  aftion  qui  ne  fait  pas  fentir 
sa  Içftcur  que  dans  cette  fîÉuacioh]an?iecitel 
caraSère,  on  la  ferait  néceflaiiemeni  y-revot^ 
te  ;  &  eux  -  mêmes  lœ  la  IbuilTÎTaient  psê 
da&s  un  ouvrage  drainastique^  Mais  i|s^i'jr« 
valent  doux  comme  fucre  dans  le  Roman. 
Une  Dame  bonne  &  généreuft  voit  une 
fille  qui  accourt,  demander  un  azile  dans 
iR  Courent  :  elle  la  prend  chez  ^elle  5  & 
la  tient  c(mme  fon  égale.  £nfin  cela  jas^ 
fe  encore.  Mais  peut  -  on  ,  fims  la  fuppo^ 
fer  bonne  jusqu'à  k^bétife,  imaginer,,  que 
malgré  les  {méjugés  de  noblefle,  de  tbrta«» 

!6,  éHe  cônfente  que  fon  fils  épouiCe  use 
Ite  de  tieb  abfoloment,  dont  on  ignore 
la  naéfiàsce^  qu*dle  aille  même  Jusw'à  le 
défirer  avec  ardeur»  En  vérité  cda  1^ 
aoffi  jabfivde  &  aufii  iooiii  ^e  l'hifix»» 
du  Mmeriofb  Flwififntiz  car  Ton  &  TautiJe 
Cnordes  événemeiB  c|iii -n'exiOeiit  ^j  /ft 
9â  dsdis  ^  xQOts  mMni  d»  <w&s  110 
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faur^ient  exîfter.  Tout  le  JM-eftige  du  ûi* 
le  ne  faùrait  faire^  goûter  de  tellesabfurdi- 
cés  à  un  homme  de  fens*  Mais  voyons  s'il 
8  été  plus  heureux  dans  fon  defibin  de  pein- 
dre les  hommes?  Tout  fon  art  là -dedans 
coofifte  à  nous  faire  une  ennuyeilfe  énu- 
mératioh  des  coup^  d'œil  de  fes  perfonna< 
ges,  &  de  ce  qu'ils  devaient  fîgpifier,  ce 
qui  devient  à  la  fin  fi  froid,  u  infipide, 
qu'on  n'en  faurait  foutenir  la  leâure. 

Le  Peue  DB  Famille.  ' 

,  Je  ne  fais ,  mais  il  me  femble  pouitant 
qu'il  eft  très  utile  de  favoir  ce  que  tel 
gefte ,  tel  coup  d'œil  fighifie  ;  cela  fait 
auffi  partie  de  la  coïmaifiance  des  hommes, 

•y  Le  Gouverneur. 

.  Sans  doute.  Mais  en  diCmt:  un  tel  me 
regarda  d'une  manière  qui  fembl^t  lignifier 
ceci ,  fi  je  ne  vois  le  coup  d'œil ,  ou ,  ce 
qui  ferait  ridicule  &:  impoffible,  fi  on  ne 
me  décrit  clairement  le  mouvement  des 
yeux:,  comment  le  reconnaîtrai -je?  Mais 
beureufement  il  n'en  eft  pas  befoin.  La 
faculté  de  lire  les  paifions  des  autres  fur 
leurs  vifages,  dans  leurs  geftes,  nous  a  été 
donnée  par  la  nature  ^  &  cela  pour  de  jus- 
ces  taifobs  y  bar  cela  fait  une  partie  des 
moy^s  naturels  de  notre  fureté.  la  oon- 
omŒmce  des  hommes  eft  une  chofe  lout* 


-• 
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à-fait  différente.  Ceft  favoir  démêler  !èuî( 
caraftère,  &  juger  par  là  quelles  paffions 
tels  objets  exciteront  en  eux ,  &  quds  ef- 
fets elles  produiront.  Quand  la  pafGon  eft 
formée  >  on  la  lit  aifément  fur  le  vifage,  il 
n'y  a  perfonne  qui  s'y  trompe  :  &  cependant 
fî  un  homme  a  des  raotiiFs  de  la  disnmuler , 
&  fait  le  faire  3  on  ne*  Ty  lira  pas.  Ladevi- 
nei"  alors  »  "Cefll  le  comble  de  la  finefle  dan» 
la  connaiflance  des  honunês.  Vous  voyez 
donc  que  tout  Tesprit  de  Mr.  de  Maritaux ^ 
eft  mal  employé,   dans  ce  point»    On  dit 

Ïu'on  fuit  à  préfent  une  autre  voye  dans  les 
Irochures  qui  paraiffcnt  journellement  erf 
France  :  C'eft  de  les  furcharger  deportraîts. 
Le  projet  eft  tout  auffî  ridicule.  Dès  que  je» 
connois  aflez  un  homme  pour  le  recontattrô 
dans  un  portrait ,  celui-ci  me  devient  inutile^ 
Mais  c'eft  pour  apprendre  à  démêler  bien-f 


vers  caraftères  qui  me  l'enfeigne.  Vous  ver- 
rez par  là  fuite  combien  les  Anglais  ont  mieux 
réulH'là-dedânis. 

Je  conclus,  de  là  que  les  Français  n'ont  de 
bon  dan$  ce  genre  que  les  Contes  de  Mr.* 
Mnrmonîel^  quelques  Romans  attendriflans," 
&  enfin  le  plus  dangereux ,  mais  le  plus  dé- 
licieux de  tous  y  la  noirjelk  'Héloïfe  :  je  dis  le 
plus  dangereux  pour  un  jeune  *  homme  :  &: 
qui  le  fera  d'autant  plus  que  lui-même  fera 
plus  fenlible  &  vertueux.  Mais  ce  fera  tou- 
jours 
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jours  le  Roman  des  gens  mariés,  de  l'hom- 
me fenfible  dont  la  raifon  èft  affermie ,  fie 
dont  l'âge  a  un  peu  cailmé  les  pâflîbns*  Les. 
Contes  moraux  font  excellents  j^  quoique  je  rie 
du  projet  d'atifeîgner  des  vérités  par  un  Con- 
te.  Cf'efl:  vouloir  faire  du  Roman  une  Fa- 
ble. Et  croire  que  ceibit  k  moralité  gêné* 
cale  d'une  Fable  ou  d'un  Ronxan  qui  puîfft 
^gler  notre  oooduite,  c'eû  ufaé  erreur.   Jue 

Fi  du  Plmjîr/  ,  .  .  ' 

Qm  la  crainte  peuH  corrompre,  ' 

i?eciendia:au(n  peu  un  jeune  homme  de  fè  lU 
vrer  à  celui  qui  le  tente,  hipn  qu'il  foit  ac* 
compagne  de  dangers,  que  le  conte  a*/f/r?# 
.4^îs  ne  renipêcWa.  d'êcrç  paffionné  àréx-* 
ces  fi  f(M3  Ccuraâèrea  pris  ce  pU.  Mais  les. 
C^^meps  délicieux  que  ces  contes  inipiresit^ 
la  fîneue  dies  détails ,  ce  portrait  aaVf  d\^ 
cœur  &  de  tous  fes  mouvemens  ^ui  s'y  trou* 
ve  à  chaque  ligne,  en  font  la  leâure  laplua 
utile  &  la  plus  charmante. 
Il  n'y  a  en  vérité  que  1^  Anglais  qui  ayent 

Sarfaîtement  connu  &  faifi  la  vraye  -i^tilité 
:  le  but  de  ce  genre.  Lés  avantwrés  in- 
croyables ,  &  les  aftioBs  chevaler.esQuem^ 
héroïques, t'endent  ce  que  j'aïlu  de  Kooiai]^ 
&  de  Contes  Ëspaga>(^  inutile,  k  l'excep- 
tion du  Roman  de  Don  Quichotte j&.  desNou* 
velles  du  feul  Mkbel  Cervantes.  Quant  aux 
Italiens,  autaot  leur  Poëfie  eft  divine ,  &  au 

•  ..  des- 
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defTus  de  celle  de  toutes  les  autres  nations^ 
aut wt  leurs  Romans  font-ils  au  delTous.  La 
plupart  font  dans  le  goût  des  Clelies  &  des 
Cléopatresy  &  lafroideur,riniîpidité  de  ceux 
de  TAbbé  CWarf,  les  rendent  indignes  de  tou- 
te attention.  Mais  voici  à  peu  près  comme 
les  Romanciers  Anglais  ont  raifonné.  Si  la 
Comédie  ^  (Hit-ils  dit  9  eft  la  repréfentation 
d'une  aâion  intéreflante  gui  fepafTe  dans  une 
Société ,  eft-ce  que  le  Roman  eft  autre  cho- 
ie, que  le  tableau  d'une  fuite  d'adlions  inté- 
reuantes?  Ils  ont  donc  une  très  gran^  affi« 
nité  enfemble.  Mais  la  Comédie  raifonna- 
ble  ne  fouffre  pas  des  événemens  hors  de  la 
nature ,  &  (1  ejle  eft  obligée  d'admettre  le 
ïare  &  le  frappant  pour  intéreffer ,  il  faut 
qu'il  ibit  néceiiairement  amené  par  des  cir- 
constances qui  le  rendent  tout-à-tait  vraifem* 
blable.  ChafTons  donc  du  Roman  tout  ce 
qui  n'eft  pas  naturel ,  &  qui ,  fuppofé  les  ac- 
ceilbires^  tels  que  les  mœurs,  lescaraflères 
&  les  fituations  des  perfonnages,  ne  ferait  pas 
arrivé  de  même  dans  la  nature. 

Mais  la  Cbmédip ,  (^car  quand  )e  dis  Co-. 
médîe^  je  n'entends  pas  celle  qui  prétend  fai- 
re, rire  des  vices  ;  genre  pdiwx  &  pemi- 
câeux,  qu'on  n'a  que  trop  long-tems  cultivé; 

Caitœds  celle  qui  attendrit ,  qui  fait  aimer 
vertu  &  haïr  le  vice.),  la  Comédie ,.  ont- 
ils  dit,  tire  fa  plus  grande  utilité d^s  fitua- 
tions touchantes  qu'elle  nous  trace ,  tdies 
qu'dles  fe  trouvent  tous  les  jours  dans  la  Ba- 
ture»    C'eft  un  jeune  hûsune  eotraîné  daiis 

le 
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le  crime  par  Une  femme  diabolique ,  un  ma- 
ri joueur  qui- plonge  fa  famille  dans  la  mifè* 
re ,  un  homme  combattu  entre  Ion  devoir 
&  une  paflîon  violente,  qu'elle  nous  peint. 
Ce  font  donc  de  telles  lî  tuât  ions- qu'il  ftiut 
amener  dans  les  8  omans  pour  les  rendre  pro- 
pres à  former  à  1a  vert\i.  L.^  Comédie  peint 
fe  caraftère,  les  m<eurs,  &  les  paffionsdes 
hommes ,  nous  montre  leurs  effets ,  les  fui- 
tes que  nos  aftiôns  &  celles  dès  autres  peu- 
vent avoir  ;  le  Roman  doit  donc  faire  la  mô- 
me chofe  &  à  peu  près  de  la  mêa:e  manière. 
Mais  quels  avantages  a  <:e  dernier  ?  Dans  la 
Comédie  on  ne  voit  l'homme  agité  <jue  d'une 
paflîon,  dans  une  feule  aftîon  de  fa  vie.  Il 
n'y  a  guéres  que  le  perfonnage  principal  dpnt^ 
fe  caraélère  loit  uii  peu  détaille.  Encor  ce-*» 
fa  fe  reduit-ilà  peu  de  çhofe:  car  les  bot*-^ 
nés  de  la  rèpréfentatîoûempêchentderamas- 
ftr  beaucoup  d'incideiis  qui  le  faflent  fortir» 
fi  l'on  ne  veut  tomber  dans  le  défaut  de  vraî- 
fèmblance.  Mais  le  Roman  ne  connaît  point 
ces  bornes  ;,  il  peint  autant  de  caraftères  qu'il' 
veut,  dans  une  fuite  d'adlions  ;  ilpe.utcnoi- 
fir  à  fôn  gré  de  les  repréfenteragîflant&par-' 
lant  eux-mêmes ,  Qu'il  fe  contente  de  nar-^ 
r^r  en  hiftorien.  Il  peut  nous  développer: 
les  reflbrts  les  jrfus  fecrets  de  tout  ce  qm  s'y'; 
pafle,  &  nous  faire  voir  le  jeu  des  paffions 
fur  les  événemens,  &  celui  des  évenemens 
fur  les  paflions;  enfin  il  peut  toucpdndre, 
&  dans  le  plus  grand  détail  ;  il  n'y  a  rien  ; 
dans  la  nature  qui  ne  foit  à  fa.bienfeance  6c 

qu'il 


u 
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qu'a  ne  puiffe  employer.    Mais  voyez  ea* 
core  combien  là-dedans  les  Anglois  ont  biex^ 
frappé  au  but.    Cette  ifureur  de  vouloir 
amufer ,  a  porté  les  Français  à  entaffer  les 
ëvénemens ,  fans  les  bien  peindre  ^  &  ils  ont; 
par-là  entièrement  manqué  l'avantage  qu'on 
peut  tirer  du  Roman,  d  apprendre  à  connaî- 
tre le  m(mde.    Quant  à  ceux  qui  ont  voulu 
y  mêler   des   réflexions  morales ,  je  n'en. 
TOTle  pas,  elles  {ont  froides  &  ennuyeules: 
Ces  réflexions ,  c'eft  au  Lefteur  qu  il  faut 
les  lailTer  faire,  il  fuffit.  de  l'y  conduire^ 
Mais  ce  qui  fert  le  plus  a  découvrir  le  ca- 
raâère  d'un  homme ,  ce  font  les  petites  ac- 
tions ,  les  discours.    On  n'a  pas  toujours 
occafion  de  voir  agir  les  hommes  dans  les 
Qccafions  importantes ,  à  c'eft  pour  favoir  - 
comment  ils  s'y  con^rteront  qu'il  faut  les 
connaitre.    Quand  un  homme  m'a  trompé  , 
je  fais  bien  qu'il  eft  fourbe.    S'il  n'a  eii  cïe 
repos  qu*il  n  ait  perdu  fdn  ennemi,  îe  fais 
gu'il  eft  vindicatif:  ainfi  du  refte.'.  Mais  dé 
favoir  fi  tel  homme  qui  paraît  poli ,  honnê; 
te  homme,  fera  fouroe,  intércffé,  vindica-  . 
tif,  c'eft  ce  qui  m'importe. .  C'eft  donc  ei^ 
faifllfant  bien  ces  petits  traits  imperceptir. 
bles,  en  peignant  finement  le  rapport ,  qu'il 
y  a,'  entre  les  dîfcours,  le  caractère  &  les 
aûions    des  perfdnnages,   que  le  Roman 
peut  devenir  utile.    Kegardez  auffi  comme 
les  portraits  font  achevés ,'  &  peints  d'après 
nature;^  dans  beaucoup  de  Romans  Anglais^. 
Il  eft  vrai  qu  il  n'y  en  a  aucun  qui  egalQ 
-     '         -    ^     ¥kU 
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Ttditr^  là-dcdans.  Son  Tem  Jones  tïk,  un 
Chef  (l'œuvre.  Comme  le  moindre  traie 
des  cara^eres  de  Blrfil\  d'Aiworthfy  de 
We({ern  ,  de  Tbtwhm  ,  de  Sqtiare  e(t  laifl  ! 
Cela  éft  admirable  !  Mais  cependant  il  y  en 
a  qui  en  approchent.  C'eft  dommage  que 
les  principaux  carafteres  de  Rkbcrdjbn  foient 
fi  extrêmement  finguliers,  qu^on  n'en  fau- 
rait  trouver  l'original.  Lv-veiace  &  Grandi^ 
Jbn  font  des  êtres  qui  ne  fauraient  exifter 
qu'en  idée.  Maïs  que  ces  Romans  fbnl: 
beaux  dans  le  genre  touchant,  qu'ils  exer- 
cent bien  la  fenflbilité,  &  qu'ils  fortifient 
admirablement  le  fentiment  d'amour  pcmr 
la  vertu  &  de  haine  pour  le  vice  !  G'cft  en- 
cor  aflurément  un  trait  de  génie  que  d-în- 
yenter  d'écrire  jjes  Romans  en  Lettres.  C'eft 
là  que  les  hommes  fe  peignent  eux-mêmes  > 
|)îen  mieux  que  quand  ce  tfefft  que  l'Auteur 
bui  les  introdœt.  Auffi  feut-il  tout  l'art 
ç.'un  Ricbardfon  y  pour  y  obfcrver  toutes  les 
fineiTes  qu^iî  y  à  obfervées  ;  pour  faire  gue 
chaque  Lettre  foit  conforme  au  caraéte- 
le  &  à  la  fituatîon.  Il  eft  vrai  qu'il  n'a  fait 
tqu'un  pas,  car  fes  Lettres  font  pour  l'ordi- 
naire de  véritables  relations ,  oc  on  ne  fe 
peine  pas  dans  des  relations.  C'ef!  la  nou^ 
velk  Uéloîfe  qui  eft  écrite,  dan^  le  vrai  goût 
dans  lequel  on  devrait  écrire  des  Romans  eij 
Lettres 

liature.  Mais  de  ouelque  façon  quils  foieqc 
conçus,  ii  eft  Iftr- qu'ils  eo  Ont  tOujour* 


;• 
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d'excelleos.  M»J[[  Sydnd  Bidulph^  eft  un  de 
ceux  qui  attendriflent ,  &  élèvent  le  plii 
Tame  ;  &  affurément  j'aimerais  mieux  le 
donner  à  lire  à  un  jeune  homme  gue  Cl-.rS'^ 
Je.  Dans  Clariffèy  Lovdace  eft  peint  malgré 
fes  crimes  d'une  façon  fi  féduii'ante  que  j'ai 
vu  bien  des  jeunes  geiis ,  fouhaicer  d  être  à 
fa  placç.  Ciarijfe  eft  à  mon  gré  le  Romafn 
des  femmes;  je  dirais,  &  des  parens^  fi 
chez  des  parens  la  lefture  d'un  Roman  fais- 
fait  des  impreffiens'  aflfez  fortes  pour  influer 
fur  leurs  avions.  Sans  doute  que  parmi 
leurs  Romans  il  y  en  a  bien  de  mauvais.  Ils 
tn  ont  quelques-uns  dont  les  événemens  font 
natmrels^inftruftifs,^  les  caraftères  affez  bien 
îaîfîs  >  mais  je  ne  fais  ils  font  froids  &  infi- 

Êîdes  ;•  d'autres  commencent  admirablement 
îen  5  '&  pui»  ce  n?eft  jplus  cela  ;  c'effi  uâ 
ramas  d'épifodes  fans  fin ,  ou  bien  Tautseï» 
tombe  &  continue  de  ramper  ;  tels  fpht 
cpox  de  Mn  Ijfjnox  ,  Ophetie  ,  Mff  Betty 
Tboiîgtleffj  &  bien  d*autres.    Sans  doute  <5[ue 


pmceau 

*»gi  s'occupera  crayonner  des  figures  aûffi 
abominâWes -que  les  perfonnages  dans  Jma^ 
ikffi  WSd  k^  grand: 

■  '•'  '  .    • 

Le  Père  DE  Famille* 

A  propos  de  Fiélâing^  vous  blâtnîeîg  tan- 
tôt la  €>daxédie  propreogie0té[c&,  cdle  oui 

fait 
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fait  rJre  :  pais  tous  fes  Romans  Cf.  -b^ucouf^ 
d'au  très,  tels  que  f^êrigrine  Pickle^  &  iVi- 
firam  Sl^andy^  ne  font -ils  pas  rire  auffi? 
'N'eft  -  ce  pas  partialité  de  blam»  dans  Tuq 
ce  que  vous  admirez  dans  l'autre  ? 

Le  GoUVfiRMBUR* 

Il  y  a  une  piande  différence.  D^s  la 
Comédie  l'Auteur  n'y  entre  pour  rien ,  c'eft 
des  perfonnages  qu'on  rit ,  &  le  vice  quel- 
ponque  4oic  toujours  igfpirer  faverfibn. 
Or  nous  ne  fentohs  jamais  d'avçrfion  pour 
ce  qui  nous  fait  rire  ;  ce  font  deux  mou** 
yemens  oppofés  qui  ne  peuvent  iam^s  fe 
réunir  dans  le  même  moment.  ,L  ayàri'cë  , 
la  fourberie  font  des  vices  déteftables.:  Ce* 
Ï\A  qui  nous  fait  rire  de  l'avare,  Sç  du  tQur^ 
bey.  comme  dans  l*j1mre^  les  Fowberies  i^ 
Scapin^  le  Légataire  îmiverjelydétrmt  eoiious 
le  fentiment  naturel  qui  nous  faip  haïr  le  vice, 
&  cela  eft  très  pemicîeax.  D'ailleurs  l'uri- 
lité  du  Théâtre  confifte  à  exercer  notre  fea« 
libilité  y  à  former  notre  fentiment  Inoral  ^ 
&  dès*lors  une  Comédie  eft  tout  au  moicis 
inujLile  ^  &  ne  contribue  en  rien,  à  former  tios 
mccûrs  j.ca;r  je  l'ai  déjà  dit  q^e  peri'pft  point 
les  moralités  qu'un  Drame  contiej^t  qui  font 
cet  effet.  Il  eft  vrai  que  chez  une  nation 
aufn  frivpje.que-laFrançaife,  qpi  n'a  que 
de  la  vanité',  bii  Ton  ne  le  foucie  point  du 
(OttC  «d'étie ^vicieux  &  ridicule,  mais  .beau* 
]i;oup  de  nej^  iê  paraître  ;  la  craiQi:e  d'ap« 
i.:i    *'' '     •  '  prêter 
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prêter  à  rire  peut  influer  fur  les  adions^ 
QC  obliger  à  renfermer  fon  vice  5  à  le  ca- 
cher ayec  foin;  mais  cela  même  prouve  la 
dépravation  totale  d'un  peuple.    Ce  qu'il 

EEUt  y  avoir  de  mieux  pour  lui ,  c'eft  que 
e  tels  ouvrages,  ne  lui  fervent  que  d'amu* 
fement ,  fans  prochiire  ni  bien  ni  mal.  Dans. 
les  Ronans  que  vous  citez,  la  chofe  efl: 
biea  différente.    On  n'y  rit  jamais  du  vi- 
ce, mais  bien  du  ridicule.    Que  la  Corné* 
die  nous  préfente  un  pédant,  une  précieu- 
fe  3  &  qarelle  nous  faUe  rire  de  ces  caraâë'-^ 
Tes ,  cela  eft  jufte  :   ce  ne  font  point  des 
vices,  ce  font  des  ridicules.  Ainu  ce  n'eft 
pas  de  Blifil  que  Fielding  nous  fait  rire, 
mais  du  ridicule  d'un  houbereau,  en  cou- 
tralle  avec  le  jargon  précieux  de  fa  fœur, 
de^  Patridge ,  d'une  hôtelTe ,  ou  de  quelque 
chofe  de  pareil.    Et  11  dans  les  momens 
Oii  il  peint  une  méchanceté,  il  nous  fait 
rire,  ç  ell.de  la  manière  plaiiante  de  con- 
ta:  de  l'Auteur  que  nous  rions  ^    &  non 
point  d€  Taftion  ^ui  eft  toujours  préfen- 
tée  de  façon  à  infpirer  Taverfion.    Dans  la 
Comédie  oh  l'Auteur  ne  paraît  pas  du  tout». 
il  efl;  jmpoilîble  de  le  léparer  du  perfon« 
nage  ;   mais  dans  le  Roman  oq<  difljngue 
pârjfaicement  le  rire  que  nous  caufent  les 
fingttlières  idées  de  l'Auteur,  &  rav^rfion 
pour  l'aâion  même.    Je  ne  fais  fi  je  me 
fuis  affez  exidiq«é  ?       . 

»...  -t..'.- 
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Le  Père  de  Famille. 


Je  vous  ai  fore  bien  compris*  Or  çà , 
le  A'ous  dirai  donc  j(ur  coût  ceci,ique:jeiie 
m'oppofè  plus,  à  ce  que  vous  Mez  des  Ro 
mans  avec  mon  fils ,  poucvu  que  vous 
ayez  toujo«irs  >  foin  d'oblerver  les  atteotious 
dont  vous  m'avez  parlé  ;.  car  fans^  cela  je 
craindrais^:  malgré  ce  gue  vous  m'en  dites. 

Sue  cette  leâure  ne  fût  dangereufe*  Vei- 
L  apparemment  tout  ce  que  vous,  aviez  à 
me  (ure  là-^defTus  ? 


X.E  GouvBii^EûR. 


Je  ne  vous  ai  parlé  que  de  Futilité  des 
Romans  pour  la  jeunelie  y  parce  que  ce 
n'eil  que  par  rapport  aux  effets  qu'ils  peur« 
«aieat  faire  fur  Mr%  votre  fils  que  nous  les 
avons  confidérés.  Un  homme  qui  n-en  a 
point  lu  ^dans  cet  âge-là.  s'il  vient  à  ^enli* 
se  après  que  fon  caraâère  eSt  formé,  ^ne 
imtira.  point  du  tout,  ou  du  moins  faible- 
incnc  ^  rimpreffion  qu'ils  font  capables  de 
£air&^  à  moins  qu'une  éducation  heureufe 
ne  lui  ait  donné  un  cœur  féiifible.  Mais 
dans  la  jeunefTe  ils  nous  le  rendent  tel,  ils 

nous 
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nous  excitent  à  la  vertu ,  ils  nous  menenc 
à  rétude  dès  Belles- Lettres.  Dans  un  âge 
Çlus  inûr  ils  peuvent  encor  être  un  délas- 
lement  très  agréable  pour  un  homme  ver<* 
tueux  &  fennble.  J  ajouterai  encor  une 
utilité  qu'ils  ont  pour  le  Philofophe^  indé- 
pendamment de  tout  ce  que  j'ai  eu  Thon* 
neur  de  vous  dire.  Un  Phuofophe  ne  cher- 
che dans  l'Hiftoire ,  que  la  connaiflance  du 
cœur  3  de  refprit».  &  des  mœurs  des  hom- 
mes. £h  bien  !  il  n'y  a  aucune  efpèce  do 
livres  oîi  le  caraâèrc',  les  mœurs  •  le  gé- 
liie  d'une  nation  &  d'un  fiecle,  le  décou- 
vrent mieux  que  dans  les  Romans  qui  peu- 
vent nous  en  refter.  On  y  voit  quelles 
vertus  les  hommes  ont  le  plus  effimées  ;  le 
'  tour  de  leur  imagination ,  enfin  le  tableau 
le  plus  parfîdt  de  leurs-  mœurs  5  &  de  leurs 
idées  s'y  découvre.  Il  auroit  été  ridicule, 
fans  doute,  de  mettre  cette  utilité  au  nom* 
bre  de  celles  que  les  jeunes  gens  en  peu- 
vent retirer,  elle  n'eft  que  pour  un  Pnilo- 
fophe  confommé  ;  &  fouvent  quel  fatras 
n'eft-il  pas  oblige  de  lire  pour  découvrir 
ce, qu'il  recherche? 

Au  refte,vous  pouvez  croire , Monfieur, 
que  je  ne  négligerai  aucune  des  précautions 

2UQ  j'ai  die,  en  les  lifanc  jivec  mon  jeune 
lève.  Quand  un  jeune, homnie  eft  aban- 
donné à  lui-mèmê ,  fans  doute  que  touc 
lui  peut  4eyepir  pernicieux.  Le  hazard. 
décide   de   fon  carâftère ,    fie  c'eft  lé  fort 

H  a  or- 
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ordinaire  de  la  plupart  des  hommes.  Mal- 
heur aux  parens  qui  ne  veillent  pas  attenti- 
vement à  réducation  de  leurs  enfans.  La 
route  du  mal  eft  ouverte  de  toutes  parjs', 
&  quand  un  jeune  homme  eft  réduit  à  s'é- 
lever lui-même,  il  peut  fort  aifémeut  y 
tomber.  Pour  moi  je  n'ai  conçu  ces  idées 
que  comme  un  préfervatif  dont  on  pourait 
16  fervir  contre  la  corruption*  Cela  décîdc- 
t-îl  tout  ?  Non  •  affurement,  Auflî  n'ai- je 
pas  prétendu  le  (outenir,  mais  je  l'ai  propo- 
14  comme  un  moyen  pour  former  un  cœur 
droit ,  bon . .  honnête  &  fenfîble  aux  jeunes 
gens.  Je  lais  bien  que  les  événemens ,  les 
iociétés  contribuent  mfiniment  à  achever  le 
caraftère,  &  c'eft  aux  Parens  à  faire  là- 
dedans  comme  ils  peuvent.  Les  préparer 
à  ce  qui  peut  leur  arriver ,  en  leur  resant 
connaître  le  monde,  leur  infpirer  le  goût 
d'une  foçiété  honnête,  les  rendre  capables 
d'amitîé  &  de  vertu,  c'eft  ce  que  les  pa- 
rens peuvent ,  &  à  quoi  -je  foutiens  que  la 
ïefture  des  bons  Romans,  bien  ménagée, 
peut  conduire.  Si  malgré  cela  on  ne  reus- 
fit  pas,  ce  n'eft  la  faute  de  perfonne. 

J'ajouterai  encor  une  réflexion.  On  re- 
garde le  libertinage  conraie  le  feu!  écueil 
qu'il  y  ait  pour  la  jeuneflè ,  &  on  ne  s'atta- 
che à  la  préferver  que  de  celui  -là.  Il  eft 
grand ,  je  l'avoue,  &  je  ne  voudrais  pas 
réponcffe  que  le  Roman  en  garantk.  quoi- 
que Je  fois  certain  qu'il  doit  dégoûter  de 

•      la 
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la  crapule ,  &  au  moins  il  ne  donne  aucun 
eucouragement  à  la  débauche  Si  on  craint 
qu*un  jeune  homme  n*y  tombe ,  qu'on  lui 
en  peigne  les  fuites  dangereufes ,  de  façon 
à  ra(re  impreflîon  fur  lui ,  &  fi  quelque 
chofe  peut  le  retenir,  ce  fera  cela.  Mais  n'y 
a-t-il  pas  d'autres  vertus  à  enfeigner  aux 
hommes?  La  fincérité,  la  bonté,  le  cou- 
rage ,  rhonnéteté  dans  les  procédés  ,  & 
cent  autres?  On  fe  plaint  qu'il  y  a  tant 
de  méchans  dans  le  monde,  occupés  à  nui- 
re, fourbes,  traîtres,  menteurs.  Cela  fe* 
ra  toujours  ainfi  ,  tant  qu'on  ne  prêchera 
à  la  jeuneffe  que  le  déur  de  faire  leur 
fortune,  qu'on  la  leur  fera  regarder  comme 
Tunique  but  de  leurs  afUons ,  qu'on  leur  en 
fera  îâire  leur  idole.  Si  on  ne  lear  apprend 
pas  à  préférer  la  vertu  &  Thonneur  à 
tout,  à  la  vie  ôiôme  ;  fi  on  .va  plus  loin 
encor,  comme  j'en  aï  vu  des  exemples, 
jusqu'à  les  réprimander  quand  on  découvre 
en  eux  de  tels  principes,  &  à  les  traiter  de 
romanesques  ;  qu'on  ne  leur  fafle  point  lire 
de  Romans,  ils  en  tireraient  des  lentimens 
qu'on  ne  veut  pas  qu'ils  avent.  Mais 
qu'on  ne  s'étonne  pas  après  cela  de  voir  les 
nommes  facrifier  tout  a  leurs  intérêts,   &  - 

5[u'on  ne  s'en  plaigne  pas  quand  on  vient  à 
ouffrir  foi-méme  de  cette  façon  de  penfer. 
Vouloir  que  les  autres  foient  désiméres- 
fés.,  magnanimes ,  tandis  que  nous  ne  lon- 
geons qiCà  nous-mêmes,  ceft  une  préten- 
i  H  3  tioa 
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don  injufte  &  ridiciile  :  &  c'eft  cependant 
le  cas  de  la  plupart  des  nommes.  On  en  voit 
tous  lés  jours  fe  rçaier  fur  des  chofes  qu'ils 
auraient  faites ,  &  qu'ik  ont  faites  eux-mê' 
(nés ,  &  pis  encore,  ' , 
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DE 

M.  Di  LA  BRUYERE. 
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Mon  très  Cher* 

<&^*^Ous  me  demandez  fi  j'ai  lu  la  Cri- 
*  V  ^  tique  j,  que  yix.de  f^igneul  Marville 
A^^  a  faite  des  Caraàères  de  la  Bruyère. 
ÎNon;  je  ne  Tai  point  lue,  &  je  ne  la  con- 
nais, comme  vous,  que  pr  la  réplique  de 
Mr.  Cojle.  En  vérité,  il  faut  avouer  que 
les  gens  qui  fe  plaignent  de  la  décadence  des 
Lettres  ,  parlent  bien  pour  parler.  U  fe 
peut  que  les  fiècles  precédens  ayent  été 
les  fiècles  de  l'érudition  &  du  génie , 
itiais  toujours  eft-îl  fur  que  le  nôtre 
eft  celui  de  la  faine  raifon ,  du  goût  éclai- 
ré,  &  de  la  bonne  critique  qui  en  découle. 
On  ne  faurait  rien  voir  de  plus  mal  digéré 
que  cette  défenfe  de  Mr.  Ccfte^  fi  ce  n'eft 

H  j  peut- 
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• 

Seut-toB  la  cridqup  ^-,Mç.  Je  Tffgneul 
larville.  Si  le$  extraits  «ue  Mr.  Coit0  nous 
en  donne  ,  -font  fiaélesy  ce  n'était  pas  la 
peine  de  lui  f épQudrp.  Sa  cenfure  était  bieû 
trop  pleine  dé  fiel ,  &  appuyée  fur  des  fon- 

': démens  trop  frivoles,  pour  faire  du  torç  à 
l'^Autozr.'  Tout  l'eftôrtdejfa  critique  torn^ 
be  fuf  quelques  (^preffions  ,  Cur  qùelqaaf 

"  maximes  ,  à  enfin  Xiir  .des  perfonnalités  » 
telles  que  l'entrée  dé  Mr.  la  Bruyère  à  TA-  ' 
cadémie  Françaife^fon  jucement  fur  TO- 
j^ra ,  &  fa  vanité.  Sa  c^ftre  fur  Quelques 
maximes  tombe  fouvent  à  faux ,  &  le  réduit 
à  trois  ou  q[ttatre.  De  ce  que fQpéra  F>an-' 
çais  ne  plaifait  pas  à  Mr.  la  Bruyère ,  il  ne 
s'enfuit  rien  ,  unon  qii'M  n'aJvant  point  de 
goût;  j'aurais  dit,  qu'on  en  pourrait  con- 
clurre  qu'il  en  avait  beaucoup ,  ft  milles 
endroits  de  fon  livre  ne  prouvaient  gu6 
fon  ame  n'était  pas  faite  ix>ur  fçntir'les^ 
beautés  de  la  Poefie  &  des  Arts,  tels  que 
là  Mufique,  la  Danfe,  &  la  Peinture  Théâ- 
trale. Quant  à  &  vanité,  û  d'ailleurs  le 
livre  était  bon ,  que  nous  împorter^t  de  fa- 

,  voir  fi  l'Auteur  était  vain,  ou  ne  Tétait  pas? 
Cela  peut  tout  au  plus  un  peu  chbqueir  X 
la  leaure  ,   mais  cela  ne  faûrait  rien  dimi<« 
ifuer  du  prix  du  livre  :  &  il  n'y  a  que  cé- 
lui-là  qui  foit  fournis  à  la  critique.    Si  on . 

Îl  mêle  des  perfonnalités ,  cela  dégénère  en  - 
ibelle;  &  delà,  aux  injures  dontier^ega* 
laient  autrefois  les  Savans  ^  il  o'y  a  %u^  > 

V    .  pas/ 
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pas.  Dn  ne  dispute  plus  de  cette  façon^  & 
les  critiques ,  de  vivant  à  mort ,  font  au 
moins  plus  polies.  Il  y  a  encore  un  autre  ri- 
dicule dans  cette  disputé  entre  Mr,  Cf!jte  & 
Mr.  de  Vi^neul  Marvilky  dans  lequel  on  fe 
garderait  bien  de  tomber  à  préfent  ;  c'eft  de^ 
citer  des  autorités ,  pour  preuves  pour  oii 
contre.  Qu'eft  -  ce  que  le  ingement  du  P. 
Boubours,  ou  de  Mr.  de  St.  Évremond  ^  ou  de 
qui  que  ce  foit,  fait  à  l'afFaire?.Le  pre- 
mier étaie  un*  Ecrivain  élégant ,  Grammai- 
rien très  favant  dans  fa  propre  larygue .  mais 
Auteur  médiocre  &  Juge  très  fiiperficiel.' 
L'autre  était ,  j'en  fuis  Tûr ,  un  homme  de 
beaucoup  d'eiprit  dans  la  fociété  3  mais  un 
Auteur  d'un  très  mince  mérite.  Dans  les 
fix  ou  fept  tomes  d'ouvrages  qui  nous  en 
reftentj  il  n'y  a  pas  deux  cens  pages  qui 
foient  utiles  ,  ni  même  întérenantes  pour 
un  autre  oue  pour  un  curieux.  IJ  n'y  a  rien 
de  neuf  &  de  profond  dans  fes  ouvrages 
moraux ,  &  fes  jugemens  ne  font  rien  moins 
qu'infaillibles.  Enfin,  en  général,  le  goût 
n'était  rien  moins  que  formé  dans  ce  tems- 
là,  &  l'on  pâmait  de  plailir  à  des  écrits 
qui  font  tombés  dans  le  plus  profond  oubli. 
Mais  ,que  nous  importé  cela  9  Vous  voulez 
favoîr  mon  fentiment  fur  cette  dispute  lit- 
téraire .  entre  Mrs.  Cojle  &  &,  Figmtl  M'vr- 
^ille^  Le  voici.  Si  le  premier  a  répondu 
à  tout  ce  que  l'autre  a  alléjgué  contre  les 
Caraftères,  fî  fes  extraits  font  fidèles ,  &. 

H  6  qu'a 
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qu'il  n'y  ait  rien  de  plus  conva^cant  dans 
la  critique  gue  ce  qu*il  en  cite  ;  j'ofe  pro- 
noncer nardiment,que  Mr.  de  t^igneul  Mar* 
ville  n'entendait  pas  les  Caractères  &  qu'il 
n'était  pas  du  tout  en  état  d'en  juger.  II 
.décide  a  tort  &  à  travers  fans  fondement , 
il  ne  touche  point  du  tout  les  endroits  vrai- 
ment faibles  de  fon  adverfaire ,  &  il  allégué 
des  raifons  tout-à-fait  faufles  quand  il  veut 
appuyer  fes  jugemens  de  quelques  partages 
du  livre.  Cela  prouve  qu'il  était  juge  très 
incompétent.  Il  eft  fur  pourtant  que  Mr. 
Cojte  entendait  encore  moins  le  livre  qu'il 
yeut  défendre. 

Rien  de  plus  fec  que  fon. Apologie.  Rien 
de  moins  inftru£tif  qu'une  dispute  littéraire 
conduite  de  cette  façon.  Ce  n'eft  que 
quand  on  entend  la  matière  dont  on  veut 
parler  ^  qu'on  fait  bien  voir  le  fort  &  le 
faible  d'un  Ouvrage ,  &  que  l'on  combat 
par  des  raifons  qu'elles  peuvent  devenir  uti- 
les ,  &  c'eft  ce  que  ne  fait  ni  Tun  ni  l'autre 
de  ces  Ecrivains. 

Vous  me  demande^  après  cela  mon  fenti- 
ment  fur  le  livre  môme  de  Mr. .  la  Bruyère. 
J*ai  peine  à  le  dire.  Quand  un  livre  eft  efti- 
mé  depuis  fi  longtcms,  il  a  acquis  une  efpé- 
ce  d'autorité  ;  &  ofe-t-on  avoir,  un  fentî- 
ment  contraire  à"  celui  de  tant  de  gens  ?  Ce- 
pendant vous  le  voulez: eh  bienl  tranchons 
le  mot,  il  eft  très  médiocre.  Rien  ne  iert 
peut-être  mieux  à  prouver  combien  le  goût 

était 
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était  peu  éclairé»  4aQs  Iç  tems  oh  il  a  paru, 

Sue  cette  étonnante  réputation  qu'il  ootînt 
lors.    Mr;  de  V^neul  Marvilk  a  afluréoient 
raîfon  dans  une  grande  partie  de  (es 'objec- 
tions, quoiqu'il  n  en  faifîlTe  pas  le  vrai  &  le 
plus  grand  défaut  :  mais  là  même  oii  il  a 
raifon ,  il  me  femble  voir  en  lui  un  aveu- 
gle, qui  devjne  la  couleur  d'un  objet,  quoi- 
qu'il Ignore  abfolument  pourouoi  il  a  jugé, 
ainfi  ;    &  qui  en  voulant  expliquer  aux  au- 
tres les  raifons  de  fon  jugement,  leur  dé- 
couvre qu'il  eft  aveugle,  &  qu'il  a  jugé  au 
hazard*    Il  y  a  apparence  que  la  grande  .ré-, 
putation  de  ce  livre  ayant  excité  ion  envié  ^ 
ou  quelque  autre  raifon  que  j'ignçre  ,  lux. 
avoit  donné  une  forte  haine  cpntre  le,  ^îvre 
&  l'Auteur  »    Vous  fa  vez  qu'on  n'eft  pas' 
affez  impartial  pour  louer  ce  qu'pn.haît.,  & 
due.  l'on  tâche  toujours  de  le  dénigrer  ^  de 
forte  que  c'eft  apparemment  à  cela  que  nous, 
devons  la  critique  de  Mr.  de  y^f^neul  Mar* . 
%ilk^    Ce  qui  meprouve  que  c'eft  à  un  mo- 
tif auffi  bas  qu'il  faut  l'attribuer ,    c'oft. 
l'amertume  avec  laquelle  il  infifte  fur  de 
pures  perfonhalités  :   &  ce  que  me  prouve 
encor  que  ce  n'eft  point  par  une  véritable 
perfuafion  du  peu  ae  mérite  de.  ce  livre  & 

[)ar  un  goût  fur  '  (comme  un  homnie  qui 
'entendrait)    qu'il  l'a  attaqué  ,   c'eft  qu'il 
fonde  fes  imputations  fur,  des  bagatelles  ou  • 
fur  (tes  râifons  entièrement  faufles, 
.  S'il  avoit  reproché  à  Mr.  la  Bruyèh  fon 

H  7  -         défaut 
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défaut  4^  goût,  &  une  connaiffancè  très 
fup|erficieUè  du  cœur  &  de  la  nature  hu- 
maine,- il  auroit  eu  raifon,  &  il  aurait  pu 
fonder  fa  critique  fur  mille  paffâges.  Mais 
m)paremment  c'étaient  des  choies  que  le 
Critique  connaiflait  auflî  peu  que  l'Au- 
teur, ,  - 
■  Mais  Je  i^^is  tqfmber  à  vos  yelix-dànsle 
défaut  que  je  viens  de  reprocner  à  Mi*^  d€ 
fHgnéiA  Matvilky  fi  je  n'appuyé  mcm  juge- 
ipent  de  preuves.  C'eft  -tmé  tâcte  un  peu 
pénible  ^  &  '  dont  je  nie  dispënferis  bien» 
Car  au  fond  qu'importe  que  le  Livre  des 
CaraSiérè^  foit excellentou riiédîocre ?  Mai» 
qon.'  Nous  attachons  ^èlque  inippitance 

r  ouvrages  d'efprit,  &  il  nous  iriçorte 
favoir  l*eftîme  féelle  que  chacun  mé-^ 
rite^;  fur-tout  un-  livre  qu'on  prône  tant. 
Il  y  a  longtems  que  je. fuis  étonné  de  la. 
réputation  ^u'il  a,  &  que  je  n'y  faurais  rien 
trouver  qui  la  juftifie. 


jNfous  fommes'  aflui'émerit.bieo  plùç  avancés 
dans  la  cônnallTance  du  coôur  humain ,  qVon 
i]Ç  rétaît  du  tems  de  Mr,'  de  h  Bruy^rr.  Ce- 
la,  joint  à  là,  nouveauti^  du  gfenrô ,  &  à  la 
curiofîté  liialigne  des  hommes ,  excitée  par 
•les  portraits  qui  y  font  femés3  à. dû  frap-  - 
PjBr  .les  beaux-efprits  de  fon  tems.  Ils  l^pot  • 
loué  9  ékvé  jusqu'ays  Quës^  après  quoi  fa 
repu- 
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réi>utati0ti  s^^-  traasmffe 'ccmme  p^rtra^ 
dicioo.  ■  Déplus,  Mr-  de  la  Bruyère  a  jufte-- 
inent  autant  de  connaifTatice  du  monde  Qù'ii! 
faut  poui  faire  croire  à  des  efprits  médio^ 
cres  quii  pn  a  beaucoup  ;  &  la  façôa  fine' 
dont  il  dit  cha<]iie  chofe ,  fait  croire  à  celui 
qui  le  lit  ^  qu'il  a  lui-même  beaucoup  d'es- 
prit 5  puisqu'il  entend  des  efiôfes  n  fine- 
ment mtes  ;  ou  s'il  ne  les  entétid  pas ,  c'eft' 
encore  pire  y  car  alors  il  les  loue,  par  aii*/ 
Voilà  cot&me  ce  livre  fe  foutîent  enéorpar-  * 
mi  nous,  &  comment  il  a  acquis  cet  eelat^ 
dont  il  Jouît.  Car  Je  fuîs  perfuadé  qU'un^ 
homme  un  peu  profond ,  ^  &  ou!  voit  la  ïift-^ 
ture  humaine  telle  qu'elle  eff  ,  n'a  jamai*^ 
pu  le  gpûcer ,  puisqu'il  doit  avéir  ttpuvé. 
partout  des  penfées  faufTes  &  louches.  •  -  • 
Le  genre  en  lui-même  eft  fort  bon  ,  -  &* 
fort  utile.  Je  ne  blâmei^  pas  lîonplus  iâ 
feçon  d'écrire  par  penfées  détachées.  Elle 
eil  affurément  de  toutes  la  plus  facile.  'La 
pêne  des  tranfitions  qu'on  s  épargne  le  rend 
fi  aifé .  qu'avec  de  refpfit  &  de  la  connaîs- 
lance  du  monde,  on  peut  en  faire  une  dixaî- 
ne  en -moins  (ie.  rien,  C<^nâabt  fi  les  peti- 
fées  font  bonaies ,  îuftés ,  bien  yues ,  &  pii^a- 
exprimées,  elles  ront  toiMOurs  très  utiles,' 
&  très  agréables,  à  quoi  ïk  diverfité  même 
contribue  beauoc^p.  ■  Mais  avouons  aulfi  ' 

Jue ,    lorsau'elles  ne  font  poiift  telles ,  la  ; 
idfité  même  du  genre  diminué  encor  le 
laéiîtç  de  POuviage.    Or  o'^ft-tt  le  ^te* 

des 
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des.C^raSiw.  Une  grande; partie  despen- 
fées  foot  fauflTes,  quelquçs-^unes  triviales, 
^  presque  toutes  décèlent  une  étude  peu 
approfondie  de  la  morale  &  du  cœuT  hu- 
main. Quoi  qu'en  drfe  Mr.  Cofte^  il  eft  fur 
que  le  llile.eft  tortillé.    L*Auteur  eft  tou- 


que  fop  expreflîon  était,  quelquefois  heu- 
reufe;  j'aurais  dû  dire  fouvent,  car  cela 
eft  vrai.  Mais  quand  les  choies  mêmes 
font  faufles  ou  communes  ,  envain  vou« 
drait-on  les  relever  par  Texpreffion. 
.  Ayant  de  vous  prouver  ce  que  j'avance 
ici ,  je  m'en  vais  ajouter  un  mot  fur  la  na- 
ture de  ces  fortes  d'ouvrages.  Ce  font  des 
propofitions  de  morale.  Nous  n'avons ,  oâ 
nous  ne  pouvons  alléguer  d'autre  preuve' de 
ce  que  nous  avaaçoôs ,  que  le  cœur  & 
l'expérience  de  nos  Lëifteurs.  C'eft  une 
découverte  que  nous  avons  feite  que 
nous  leur  propofons;  leur  ét^,  leurs 
occupations  ne  leur  laiflfent  pas  le".temsde 
réfléchir  fur  les  chofes-^ut  lesqudles  le  mo- 
ralifte  a,  réfléchi;  mais  le  pçAm  de  perfec- 
tîçn  dans  ces{)rppofition$3  e'eft  quand  cha- 
cun d'eux  qui  eft  en  ^tat  de  le^  compren- 
dre fent ,  dès  qu'il  les  lit ,  qu'elles  font 
vraies  ;  &  cela  ne  manque  jamais ,  pourvu 
qu'elles  le  foieat..  Il  fak.Qutia  cela  qu'el- 
les 
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les  foieot  neuves,  car  la  morale  étant  la 
fcience  de  tous  les  hommes ,  tous  en  con- 
naiflent  auffi  les  vérités  principales.  Mais 
de  Amples  propolitions.  féchement  énon- 
cées 5  feraient  ennnyeufes ,  quelque  vraies , 
&  quelque  neuves  qu'elles  fuffent.  Il  faut 
donc  les  relever  par  la  manière  de  les  cx- 

E rimer.  C'eft  pour  cela  que  nul  genre  n'a 
efoin  de  tant  de  fineffe  dans  le  tour  que 
celui-là  9  pour  piquer  &  réveiller  Tefprit  du 
Leâoir  ;  &  c'eâ  que  cette  fineflfe  frappé 
fouvent,  &  rend  lumineux  ce  qui  fans  ce-^ 
la  ne  noas  le  femhlqrait  pas. 

Les  portraits  ne  doivent  être  que  les  preu- 
ves de  ce  qu'on  avance.  Quand  la  propo- 
fition  ne  femble  pas  certaine ,  le  portrait  en 
retraçant  au  Leâeur  un  caraâère,  une  fa- 
çon  d'agir  qu'il  a  vue ,  lui  en  prouve  la» 
vérité.  Hors  delà  le  portrait  n'inffruît  point, 
&:n'amufe  que  la  malignité.  Il  faut  donc 
abfolument  qu'il  y  ait  une  liaifon  &  un 
choix  dans  les  portraits  ;  car  les  jetter  à 
tort  &  à  travers,  c'cft  ignorer  leur  but  & 
le  manquer.  Et  c'eftce  que  Mr.  de  la  ^Bruyèrei 
a  fait.  .  il  les  a  femés  abondamment ,  mais> 
Ikns  chofixs&.peut-éere  lesa^t-ilpeims  avec 
efivît*  çiaiis'fans  vérité»  La  finelïfe  du  tour 
peut  ks,  faire  lire^  la  maligne  ciiriofité' les 
rendre  ihtéreflans  ;  rhais  6n  n'en  retire  qu'il-» 
nô  Âibk  utilité.  Enfin  5-  difons  de  lui  9  ^% 
aûroit  été  à  fouhaitea*  qu'à  la  beauté  j  &à 
la  délicatefle  de.rexpreffion  il  eût  joint  h 

•    '  ^  r  -e  jufteffe 
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jufteffe  d  tefoit  i  &  plu«  de  pnafoiwfcalr  daol 
fes  vues  :  lès  Hm?îime$  en.  wifaient  é*é  |ius 
vrdes ,.  &  il  aurait  évit^  Kobfeurité  &  le 
gaHmathias  oh  il  topbe  fi&iuTOat>  ^  > 

.  Commet  iî  a  touIu  peindre  W3  nwei^rsvdB 
foa  flècle.  Je  parlerai  peu  dç  fes  pphnaits^ 
&  }e  ne  tirerai  B3^s  pareuves  gjiie  de  œs  maod-r 
mesqaifoat  uniyerfelles^  applicables,  à  tous 
les  Jieux  &  à  tQXks  lesti^ms;  j&jKxyr  œitief- 
fet'jè  n*ai  pareouinu  qiœ  les  tànq^  Chapicres 
des  .Ouviàges  j^Ëlprit  ^  éx  Mént?e  |»cfi3n* 
Rd/5  des  Eemtws»  du  Ocèùr^  '&dç*Baom» 
me.  Je  pafle  ceux  qiiîlpaafledesîGEaQds^  dé 
la  ¥^le;  de  4a  Cens* ,  de  la  Maie.  €âa 
regarde  plus  J^artîculiérenQierLt  ;  encor  iss 
mceûrs  de  fonp^ys  &  de  fiiii.ilâcle;-.&.U 
ferait  biea  ba^'oi  a  moi  de.  .vouloir  j^aéer  de 
ce  cfoiQ  jeue  puis  coQnattieJ:':$i  eil  îuitetde 
fuî^ofeârr-qu'il  dôiÉ  avoif  ifaièur  ionnu 'fotr 
pays  &  fdn' fiécle  que  kot';  quoiqu^à^ii'ju^ 
leer  par  ie  réite^^  on  pût  |kéfamerqti<ii'àd 
Ës-ja^  pas  mjeiix;  faius  ioir  pJNis  Sdil&nmt 
peints.  Mais  enfin  quand  rela^ne  fthie 
pas.  on  peut  tou|oors  affirmer!  que  çeliirpei 
eft  d'un  très  mince  ufage  pôonnbai.  Si  ^e 
qu'il  dit  de  Phomnie.  en  général  .eft  &œ, 
que  nous  importe  ^  '^  je  vQm^'pmf  mitf  la 
peinture  des  siœùrs  dés  ooiirtiâfiB ,  A'éê^ 
câfoyeDs  de  Paris  du  fiéclç  pafTé  folr  vraies 
Sfb-ce  là  line  raifon  valable  dé  vookâri  Itt' 
mettre  entée  les  in^'ns  iâe  tôut^le'mdâde, 
&  fur  -  tout  de  k  jeuQeffé?  Le  fiinre^  à  cei^ 

égardj 
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ég»rd,  a  un  très  grâiid  défaiit,  c'eft  qu'il 
peint  fa  nature  en  noir.  Mr.  dt  la  Bruyère  était^ 
apparemment  un.  homme  attrabilaire/:  folt: 
que  la  vanité  l!ettt  rendu  tel ,  .&  .que.ne 
voyant  que  lui  dans  la  nature^  Û  eut  reg^r-) 
dé  quelques  malheurs  ^i  lut  étaient  arri- 
vés 3  &  quelques  mauvaifes  aâtions  commi* 
fes  envers  lui  3  comme  des  chofes  atroces  ; 
{bit  enfin  gue  la  nature  Keut  formé  ainii» 
il  eO:  certain  que  ce  fiel ^  répandu, dans 
tout  fon  livie  3  &  cette  inapreflion  eli  trè& 
dangerêuiè;  elle  séodceux  qui  s'en  laiffeot 

f^nétrer  lôéfiaûs  3   fourbes   &  méch^ms. - 
force  de  ne  pas  vouloir  étre.diqies.    Ceu 
donc  très  mal  &it  de  le  donner  à  lire  afox 
jeunes  gens  ;  je  ois  à  ceux  qui  font  capables 
de  réfléchir,  car  pour  les  autres,  un  tel- 
livne  œ  leur  laiâè  aucune  âmprefiion  ni  en> 
bien  ni  en  mal.    A  quoi  bon  leur  faire  vmr 
les  hcxanies  comme  des  foarbes  &  des  mé-*  ' 
chaos .^   iàns  celle  occupés  à.fe  nuire.pour 
le  plailîr  de  nmte;  &  les  femotes  cotpme.ks  ; 
outils  de  notre  malheur ,  ^uand  tout  cela 
n'eft  pas  vrai?  On  dirait  à  lire  le  livre  de  la 
Bruyère  que  le  monde  n'eft  habité  que  par 
des  diables  Jocamés/  Non,  non,  grâces 
à  Dieu.3  ce  n^eft  pas  atnil  que  la  nature  hu* 
main^.  eft  faite.  .^       j 

J'ioiibliafe  de  vods  faive  remarquer  encor 
un  dééaut  de.  ce- livre;  c'eft  quil  y-a  plu* 
fieuia  maximes  vraies  dans  des  cas  particu- 
Kers,  mais  que  Mu  de  la  Bruyère  avance  d'u- 

ne 
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re  façon  générale ,  qui  fait  <ju*on  ne  les  «i- 
tend  plus  ^  &  qu'on  ne  fauraic  les  appfliquer. 
Cela  vient  de  ce  que  Mr.  d^  la  Br/i^yère  ne 
voyait  que  Paris  s  la  Cour,  les  afiaireis ,  & 
qu'il  croyait  que  c'était-là  rhomme.  Cela 
tf  en  enft  que  la  plui  petite  partie  ;  &  il  de- 
vait fonger  qu'il  y  a  des  millions  d^hommes, 
à  qui  tout  ce  qu'il  dît  ne  convient  pas  du 
tout  ;  qui  ne  fauraient  avoir  ni  ces  par- 
lions 5  ni  ces  intérêts^  ni  ces  mœurs,  ni 
ces  défauts.  -Mais  venez  en  donc  aux  preu- 
ves,  direz- vous.  Hé  bien ,  en  voici.  Je 
vous  envoyé,  les  réflexions  que  l'ai  faites  fur 
quelques  nmimes  prifes  au  nazard  ,  car 
j'en  trouverais  mille,  encbr  fi  je  voulais. 
Quand  Mr.  de  i^oltaùre  critiqua  quelques- 
unes  des  penfées  de  Pascal  ^  on  pouvait  dire 
qu'elles  étaient  jectées  au  bazml,  non  re- 
vues par  l'Auteur  ;  mais  c'eft  une  excufe 
qui  ne. relie. pa»  aux  Caraéî^r^' puisque 
r Auteur  les  a  travaillés,  retouchés^  covri* 
géss  augmentés  avec  tant  de  foio. 

Des  O/WBTflgex  de  VE/prit  (*). 

'  Je  pe  m^airêterai  point  à  la  première  peu- 
fée  dé.ce  Chapitre,  fiir  .laquelle  Mr.'  Vofte 
dispute  vivement  avec  Mr.  ce  J^igneui  Âiar* 
ville.  Il  me  parak  qU'ônpourrait  ta  décider 
ainli.    I«es  Modernes* ont  alTurément  mieux 

♦      .'  xai» 

(*}  Voyez  TEdltion  d'Amftcrdam  de  1720* 
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niifonné  fur  la  morale,  &  fur  le  cœur  hu- 
main ,  même  depuis  Mr.  de  la  Bruyère  ^  qu'on 
n'a  faic  auparavant.  On  a  bien  autrement 
développé  les  refforts  &  les  principes  de  nos 
a£tions3  de  la  fociété^de  nos  mœurs.  Mais 
s'il  s'agit  de  cette  connaifTance  de  la  mo* 
raie  &  de  notre  cœur,  qui  nous  infpire  les 
moyens  de  l'émouvoir,  de  le  toucner,  de 
lui  faire  éprouver  tous  les  mouvemens  Que 
nous  voulons,  les  Anciens  ,&  les  bons  Mo- 
dernes .  du  tems  de  la  Bruyère  y  étaient  de 
grands  Maîtres.' 


fleurs,  siomere  a  jaii  t  uiaae^  ^trgue  t'HéTiex* 
de  ,  Tite-Live'  fes  Décades^  &  l*Orateur  Rc* 
main  f es  Oraifons  (*),  .       , 

On  dit  que  cette  pejifée  défiche  le  Diûion- 
naîre  de  PAcadémie.  En  vérité  il  faut 
bien  peu  favoir  ce  que  c'eft  que  la  Poëfîe,, 

gmr  confondre  la  manière  dont  fe  fait  un, 
iûionnaire  &  un  Poëme  Epique ,  &  les 
mettre  en  parallèle.  Enfujte  il  y  a  ici  une  ^- 
autre  incongruité  ,  en  mêlant  Tite-Live 
avec  Virgile  QL  Homère^  Si  'lite-Lwe  n'avait 
écrit  que  la  moitié  de  l'hiftoire  Romaine , 
&  que  nous  euilions  le  refte  de  la  plume  de 
Salufie  ou  de  Tacite  ^  fait  fur  d'aulli  bons 

mé- 
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ttiémoîreis ,  roûvragé  ferait  parti^  de  deux 


vrage  de  plufieurs  3  c'était  la  raifon  qu'il  en- 
fkilait  dire^  en  fefant  cette'  remarque. 
Mais-  voyez  un  beu  le  ridicule  qu'il  y  a  de 
iTletcre  les  Orailoris  de  Ckirm  avec  Btmtre 
&  P^ïrgile  dails  la  iftéiiie  claffe.  Apparem^* 
ment  qu'un  hpinme  nefera  'pa^là  moitié 
é'un  discours  à  laiffera-fxiire  Fauti'e  à  un 
autre.  Mais  Bouràaloue  a  fait  des  fernlcms 
&  Maffillon  en  a.  fait.  Qu'on  en  relie  en- 
ftmble  de  ceux  de  l'un  &  de  l'autre^  &  ce- 
fe  fera  un  Ouvrîage  excellent.  Que  dirait 
Mr.  la  Bruyère  s'il  lavoit  que  parmi  les  Orai- 
fons  deCicirm  il  y  en  a  quelques-unes  qu'on 
croit  fuppofées?  Si  deux  Hommes  ne  peu- 
vent faire  un  Poëme  Çlpique^  c'eft  qu  il  y 
faut  un  plan  uniforme.,  &  qu'il  eft  impoflî- 
fcle  qu'un  homme  faifilTe  toute  ïa  fuite 
d'idées ,    attrape  toutes    les  liaifons  fines 

Îue  l'autre  avmt  en  tête.    Maïs  le  plan  du 
>îai6nnaire  d'une  Langue  refïè  toujours 
le  même,     '  *  '    . 

(*)  f^  y  ad^niratt  un  toint  deperfeStim 
comme' de  bonté  oti  lie  maturité  dans  (a  itature; 
celui  qui  lefent  6f  qtli  l'aima ,  a  le  gotit  parfait; 
celui  cpûve  lefentpcù/  &  qui  arme  en  deçà  eu 

au 

(*)  pag.  77. 
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au  ddà,  a  le  goût  défeStueux.  Il  y  a  donc  tm  bon 
(^  un  mativais  goût,  &  l'on  dispute  des  gpûts  <h 

vec  fondemenu 

r  Que  cela  eft  mal  digéré  !  L'on  ne  dispute 
point  des  goûts  dans  un  certain  fens ,  parce 
qu'on  ne  prouve  pas  à  queliju'un,  qu'une 
chofe    lui   caufe   une  feâfation  agréable  5. 

Suand  eMe  lui  en  caufe  une  défagréable*  On» 
ispute  du  ^oât  dans  un  autre  lens,  parce 
que  nous  avoâ&  une  raifon  f  qui  nous  met* 
en  état  de  juger  de  ce  qui-  eâ:  beau  &  bon  , 
dans   les  arcs  tout  comme  dans  les  autres 
chofes.    Mais  il  faut  connattie  un  art ,  fa- 
voir>  fon  but ^  &  les  moyens  pour  en  juger; 
car  ce  n'efl  pas  une  fdence  infvife  que  nous 
avons ,  &  le  mal  eft  que  tout  le  monde  fe 
eroit  en- état  d'en' Juger.    Nos  pasiions ,  kr 
tournure  de  notre^eibrit  H  nous  rendent  après 
cela  fouvent  infenflblô^  à  cmitaines  beautés:' 
&  alors  on  peut  •  dlr6  d'un  tel  homme  qu'il 
n'a  pas  le  goût  juflre,  tour  comme  on  dit  â'us\ 
homme  préoccupé  qu?il  nô  r^fonne  pas  bien.' 
Un  Cartéfien  pourra  ne  pas  goûter  les  rai- 
fons  d'un  Neutmien;  .ainû  un  autre  pourra 
préférer  VJrioJle  au  Ta/Jr.    On  peut  vouloir 
prouver  à  Tun  &  à  Tàutre  qu  ils  ont  tort , 
&  ditt  qu'îk  ont  l'efprit  &  le  goût  f aïK , 
s'ils  ne  cèdent  à  nos  raifons  ;  mais  on  ne 
doit  pas  prétendre  abfolument  qu'ils  penfent 
&  Tentent  comme  nous,    Ceft  le  fondement 

de  toute  intolérance. 

... 
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Le  plaijir  de  la  Critique^  mus  6te  ctiui  d^tre 
^rvement  touchés  de  très  belles  cbofes  (♦}. 

Cette  penfée  eft  fauffe.  Je  demande  s*il 
y  a  quelqu'un»  hors  un  Auteur  fongéd'en- 
vie  •  qui  pour  le  plaifir  de  critiquer  •  ne  fe 
Idiie  aller  à  la  fenfation  délicieufe  qu'il 
éprouve  k  la  lefture  de  f^irgiky  d'Horace, 
dtl*4rioJle,  dç  Racine ^  dt  jl^oltate  y  &c. 
Cette  maxime  »  &  la.  précédente  5  eft  peut* 
être  une  de  celles  ^ue  Mr.  de  ytgneul 
MarmUe  aurait  dû  citer  pour  prouver  la 
vanité  de  l'Auteur.  Mr.  Cofte  aurait  fans 
doute  bien  crié  à  l'injuÂice»  mais  la  cho* 
fe  n'en  eut  pas  été  moins  vraie.  On  écrit, 
on  foQge  fans  cdie  à  foi ,  &  l'on  fe  paré^ 
pare  oe  loin  des  raifons  contre  ceux  qui 
voudraient  blâmer,  notre  ouvrage* -  Vous 
pourrez  trouver  cent  perifées  de  la  même 
efpéce.  Mais  je  vous  l'ai  déjà  dit,  la  va* 
mté  de  l'Auteur  ne^  nous  imérefie  points 
aufli  n'en  ai-je  voulu  parler  qu'en  paiTant 
&  une  fois  pour  toutes. 

L'Eloquence  e/l  m  Sublime  ce  me-  U  tnfi 
t&  à  fa  partie.  X^) . 

» 
» 

Y  a-t-îl  au  monde  un  homme  qui- puifle 
fe  faire  une  idée  de  ce  que  TAuteur  a  vou- 
lu 

(î;  m:«  97. 


ET    L  IT  T  E  ït  A  I  R  E  S.,  ips 

lu  dire  par-là  ?  Il  fait  bien  de  demaoder 
après  cela  ce  que  c'eft  gue  le  fublime  ;  on 
voit  bien  qu*il  ne  le  favait  tas.  Remarquez 
combien  cette  penfée  eft  ridicule  ^  à  la  tuice 
de  celle  qui  précède. 

B  y  a  des  Ârtifcms  ou  des  habiles  dmt  Vejprit 
eji  auffi  vafte  que  Fylrt  ott  lafcience  (fiCîlspro- 
Jejfènt.  -—  Les  EJprits  juftes  ^  doux  y  modérés 
Tim  Jéulement  ne  les  atteignent  pas ,  ne  les  ad* 
fnrenî  pas  y  mais  ilsjie  les  comprennent  point  ff 
voudraient  encor  moins  les  imiter.  (♦) 

Cela  eft  faux  &  vague ^  &  Tonne  fau*. 
rait  entreprendre  d'en  tairo  une  applica- 
tion jufte.  L'Auteur  parle  t-il  des  oeaur* 
artsi ,  de  la  Poëfie ,  de  l'Eloquence  ?  Il  a 
tort.  Les  Efprits  juûes,  doux,  modérés, 
fonc*là  les  j^ens  de  ^ût ,  les  Artiftes  ordi- 
naires, les  Critiques  judicieux.  Un  peintre,' 
un  fculpteur  pourra  ne  pas  atteindre  au  fu- 
blirae  d'un  Raphaël  ^  d'un  Michel' Ange  ^  Sç 
être  très  capable  d'en  feniir  toutes  les  beau* 
tés.  Un  Auteur  fe  fendra  entièrement  in- 
capable  d'écrire  un  Poëme  Epique  comme 
Homère  ,  l^ArioJle  ,  mais  il  n'en  fera  pas 
moins  ;  transporté  en  les  lifant.  Parle-t-il 
des  Sciences  ?  Il  a  tort  encore.  Un  Mathé* 
roaticien  ne  pourra  pas  faire  des  découver*- 
tes  comme  celles  de  Neuton^  cependant  il 
le  fuivra  fort  bien  dans  tous  (es  calculs. 

Qu'a 
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Qu'a  donc  voulu  dire -Mr.  de  laBruyèrei  Te 

\rois  entrevoir  ce  -qui\  l'a  fait  parler  aiûL 
Il  aura  vu  des  gens  ^   oui  paiiajenc  pour 

«  ^voit  de  refpric  ^  être  iolenfioles  avix  beau- 
tés de  certains  ouvrages  .tels  qu'un  Poëme 
Epique,  une  Pièce  de* Théâtre,  une  Ode. 
Mais  il  faut  plus  que  de  refi»-it  pour  cela. 
Il  faut  être  connaifleur.  On  appelle  cela 
des  Arts  d'agrémens,  &  chacun  s'en  croit 
juge  compétent,  fie  il  a  tort.  Je jie  parle 
pas  ici  des  règles  ;  cependant  il  faut  avoir 
nabitué  fon  ame  aux  impreflîons  de  la  Mufî- 
que,  de  la  Peinture,  cie  la  Poefîe  pour  fa- 
yoîh  ce  qui  peut  y  plaire;  Ainfi  1  on  peut 
être  bon  Juriscon fuite ,  bon  Mathémati- 
cien ,  &  ne  pas  favoir  juger  des  beaux- 
Arts  ;  témoin  ce  Géomètre  oui  à^  la  repré- 
lentarion  dUpbiiyhie  deraanaa:;  "Du'eft-ce 
q^ie  cela  prouve?  Il  y  a  même  dès  Con- 

*  nàifTeurs  qui  ont  un  goût  faûice ,  &  qui  ne 
Ib  laiffent  point  aller  aux  impreflîons;  ceux- 
là  trouveront  YAmjie  un  mauvais  ?oete. 
Il  faut  diflinguer  tout  cela,  &  alors  on  peut 

.  flaire  des  penfées  vraies*  Mais  s'exprimer 
d*uné  façon  fi  vague  ,  c'efl:  ne  rien  dire 
d'inftruâiif.  C^tte  penfée  ferak-elle  bien 
une  modefte  allufîon  aiix  CaraÈtius  ^  &à 
quelques-uçs  qui  en  ont  jugé  ? 

Il  ne  faut- point  mettre  du, ridicule  où  il  n'y 
en  a  points  c^illfi  gâter  le  gpût^  eejl  corrom- 
pre Jon  '  jugement  (f  celtU  des  autres  :  mais  le 

• 
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ridicvk  qui  ^  -^UpH  psrt^  il. faut  l*y  voir» 
t'en  tirer  avec  grâces  &  d'une  tnmère  qui  phi* 
Je  i^  qui  injlndfe.  (*} 

De  quoi  parie  l'Auteur?  Du.  ridicule  dans 
la  vie ,  ou  dans  les  ouvrages  ?  Eft-ce  la  Sa- 
tire 3  la  Comédie,  ou  la  converfation  quil 
a  en  vue?  Voila  de  ces  penfées  vagues, 
dont  îl  y  en  a  mille  dans  ce  livre,  qui  fem- 
blent  dire  quelque  chôfe  ,  &  qui  dans  le 
fond  ne  difent  rien.  Cp  n'eft  ps  tout  de 
Jetter  des  penféès  fur  le  pjapier,  il  faut  auffi 
qu*elles  foient  telles  qu'on  fâche  ce  que 
1  Auteur  a  voulu  dire ,  &  que  Ton  en  pmflb 
faire  l'application. 

Au  relW  tout  ce  Chapitre  cft  une  preuve 
combien  peu  Mr.  de  la  Bruyère  fe  connaiffait 
en  Poëfie,  &  en  beaux- A^ts.  Mais  c'était 
le  défaut  général  du  fiècle.  Pour  peu  qu'on 
Ufe  les  ouvrages  qui  nous  en  reftent,  on 
verra  que  tout  le  monde ,  à  peu  près,  jugeait 
dans  ce  goût-là. 

'    Du  Mérite  perfimel. 

La  première  penfée  de  ce  Chapitre  efl: 
excellente  ,  très  vraie  ,;  &  très  bonne  à 
méditer.  Mais  en  voici  d'autres  ,  ou  faus- 
fes  ou  exprimées  d'une  façon  louche» 

Perfonne  presque  ne  s^avife  de  lui-mime  du 
mérité  d* autrui.  ([*)  Si 

/*)  !««•   '0*- 
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Si  faut- il  bien  que  qucl^'un  s'en  avife," 
à  moins  qu'on  ne  le  cachât  avec  foin , 
&  alors  il  n'eft  pas  juile  de  pi^endre  qu'on 
recherche  en  nous  une  cbofe  que  perfon** 
ne  n'y  foupçonne.  Mais  ne  croyons  pas 
que  le  vrai  mérite  refte  toujours  ignoré  ;. 
tâchons  de  nous  en  acquérir  &  foyons  lïirs 
qu'il  percera;  Surtout  gardonis-no«s  dô 
croira  qu'il  faille  le  prôner  foi-même.  Ceft 
un  mauvais  parti.  JLe  vrai  moyen  de  fai- 
re connaître  fon  mérite,  c'eft  de  fe  ren- 
dre aimable.  On  rend  ailémént  juilice  aux 
gens  qu'on  aime^  Mais  quand  on  ell  vain, 
arrogant ,  quinteux  ,  il  arrive  fans  doute 
que  le  monde  méconnaît  môme  ce  qu'il 
y  a  de  bon  dans  un  pareil  homme.  £n- 
cor  entend-on  fouvent  dire  :  c'eft  un  hom- 
me favant ,  gui  a  de  l'efprit ,  c'eft  dom- 
mage qu'il  foit  fi  infupportable.    • 

//  n'y  a  point  au  monde  un  fi  pénible  métier 
que  celui  de  fe  faire  un  grand  mm;  ta  'ûie  x'û- 
cbive  que  Von  a  à  peine  ébauché  Jon  ouvrage.  (♦) 

;  Quand  on  le  mérite  on  l'obtient.  Et 
puis  qu'eft-ce  que  c'eft  que  fe  faire  un 
grand  nom  ?  Jouïr  d'une  réputation  bril- 
lante dans  la  Sôdété  ?  Non.  Tous  ceux 
qui  le  défirent,  prétendent  aux  fufirage$  de 
Ja  poftérité  :  il  eft  donc  naturel  qu'on  n'en 
jôuiile  qu'après  fa  mork:     Cependant  que 
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de  gens    ea  ont   jouï  pendant  leur  viel 
lyiais  ne  diraic-on  pas  à  lire  cette  maxime 

3ae  peut  fe  faire  un  grand  nom  qui  veut^ 
faut  de  grands  calens  pour  cela  3  que  la 
nature  nous  donne  ou  qu'on  n^eft  au  moins 
plus  à  t^ns  d'acquérir  quand  on  efl  daps 
l!âge  de  (avoir  ce  que  c*eit  qu'un  grai^d 
nom  &  de  le  déûrer.  à  moins.que  ks  fonde- 
mens  n'en  foieot  déjà  Jettes^  C'eft  donc  le 
bafard  qui .  en  dispoie  y  &  non  pas  notre 
volcMité.  .  , 

Il  fatu  en.  France  beaucoî^  de  fermeté  j  &  une 
ronde  itefidue  d^ejprit  pour  fe  pojjer  de  charges 
J  d^emploi ,  {$  confenHr  ainji  à  demeurer  chez 
foi  (^  à  ne  rien  faire;  perfotme presque  n*a  of- 
fez  de-  mérite  pour  jotÉer  ce  râle  avec  dignité ,  ni 
ajfez  de  fond  pour  remplir  le  vtdde  du  tems^  fans 
ce  que  le  vulgaire  appelle  des  affaires^  Il  ne  man^ 

![ue  cependant  à  Voifiveté  du  Sage  cju^un  meiU 
sur  nom;  {j?  que  méditer,  parler 9  hre^  &étri 
tranquille  s'appelldt  travmer»  (*}. 

Il  fe  peut  qu'il  y  ait  des  cas  oh  ir  faille 
de  la-  fern^etsé  pour  cela  3  mais  presque  cou- 
ipurs  il  ne  faut  que  beaucoup  de  parefTe ,  & 
les  moyens^  dç  vivre  fans  emploi.  Au  relie 
on  a  très  bien  fait  d'attacher  une  efpèce  de. 
honte  à  ce  genre  de  vie.  On  ne  doit  appel* 
iGiT  travailler  que  ce  qui  eft  utile  à  la  focié- 
té.    Si  noi^s  iravons  plus  de  patrie  comme 

les 
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les  Romains  >  l'Etat  au  moins  Ac^s  garantît 
fies  biens  ,  ot  notre  vie.  H  faut  des  gens 
pour  cela,  des' Juges ^  des  Soldats ,<ie8  gen^ 

3ui  adminiftrent  les  Finances.  Celui  qui  vit 
e  la  manière  que  dit  Mr.  de  la  Bruyère ,  tire 
tous  fes  avantages  de  TËcat  fans  lui  en  ren- 
dre aucun.  Cette  ibçon'  de  vîvi^e  n'ell  per* 
mife  qu*à  celui ,  qui ,  s'étant  donné  bien 
de  la  peine  pour  obtenir  de  EraVaîller  pour 
lafociété,  tf  a  pu  y  parvenir ,  &  qui  ne 
faurait  cultiver  la  terre.  Car  le  Labourer; 
le  Marchand  3  l'Artifan,  &  le  Gencilhom- 
tne  Cultivateur  travaillent  3  mais  Thomme 
qui  vit  de  fes  rentes ,  &  qui  ne  fiait  que  li« 
te^  parler  &  méditer,  ne  travaille  point. 

Un  homme  de  mérite  ff  qui  efl  en  place  n^eft 
jamais  incommode  par  fa  vcmiti  ,  il  sUtourdU 
moins  du  pojle  quHl  occupe^  qu*U  n^eft'  bumilU 
par  un  plus  grand  tpCil  ne  remUit  pas^  (^  dent 
ti  fe  croit  digne  ;  plus  capable  à^inquiitilde  qUe  dis 
fierté,  6u  de  mépris  pour  les  autres ^  il  nepèji 
^t'âfoi-même.  (*} 

Voilà  4ine  bonne  raifon  que  rAuteur  noi:^ 
donne  de  la  môdeftie  d'un  homme  -dé  mé^}-. 
te!  Dès  qu'un  homme  fe  crâjt  dfgne  d'un 
polie  plus  élevé  à  un  point ,;  que  de  nç 
pas  le  remplir  l'humilié  &  le  iénoe  inquiet» 
il  eft  très  vain,  &  0*1211  la  nature  de  la'  va- 
liicé  de  fe  faire  fentir.    Il  pourira  être  hum* 

ble 
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ble  avec  ceux»  qui  font  au  deffus  de  lui , 
mais  il  fera  toujours  arrosât  &  rnéprifant 
avec  ceux  oui  font  au  delious.  Une  fécon- 
de efpèce  d'nommes  qui  défirent  avec  anxié- 
té des  poftes  élevés,  ce  font  les  véritables 
ambitieux.  Ils  défirent  les  honneurs  pour 
les  honneurs  ,  pour  Téclat  qui ,  y  eft  atta- 
ché 5  pour  les  cnofes  qu'ils  y  peuvent  fai- 
re. Il  fe  peut  qu'ils  s'en  lentent  dignes , 
maïs  c'eft  ce  qu'ils  ne  s'embaraffent  pas  du 
tout  d'examiner  ;  les  honneurs  les  atthrent 
coninie  l'aîman  le  fer.  Ceux-là  peuvent 
être  modeftes  ou  vains,  cela.n'eft  qu'acccs^ 
foire  chez  eux.  L'homme  àe.  mérite  né 
{aurait  être  vain  du  rang  qu'il  occupe^i 
parce  qu'il  fait  le  véritable  prix  des  chofes 
dans  le  monde,  &  que  c'eft  presque  toujours 
le  hafard  ,  des  circonftances  heureufes  qui 
Je  donnent  :  niais  il  peut  fe  fentir ,  &  être 
très  fier  de  fon  mérite.  Je  dirais  près(^u0 
que  l'homme  de  mérite  ne  (aurait  ocre  vam, 
comme  le  c'â'cle  ne  faurait  avoir  quatre  an- 
gles. 

.    S*il  eft  ordinaire  d^être  vivemenê  totKbé  des 
ebofes  rares  j.  pourquoi  le  Jorjmes-nous  fi  peu  de 

Nous  en  fommçi  vivetnent  touchés  quand 
nous  la  voyons  chez  tfautres;  mais  elle 
eft  ([quelquefois  trop   difficile  pour  qu'on 

vcuil- 
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veuille  la  pratiquer  y  quoique  chacun  Tai-» 
me.  Ceft  comme  un  Amateur  qui  voit 
im  tableab^l  l'admire ,  il  voudrait  l'avoirj 
niais  il  elt  trop  cher.  . 

nfimble  que  U  Héros  efl  d*unfeul  métier  quf 
èjt  celui  de  b  guerre  ^  &  que  le  grand  bonimi 
ejl  de  tous  les  métiers  ^  ou  de  h  robe  y  ou  de 
lépée  y  ou  du  cabinet  y  ou  de  la  cour:  l'un  £^ 
Vautre  mis  enfembk  ne  pefent  pas  un  bomme  di; 
bien.  (*) 

• 

La  première  partie  de  cette  penfée  eft 

glus  grammaticale  que  morale.  Il  y  en  a 
eaucoup  de  telles  y  qui  font  excellences 
pour  apprendre  la  propriété  des  termes: 
Quant  à  celle  ci ,  elle  eft  faufle  ou  du  moins 
mal  exprimée.  Le  Héros  eft  celui  qui  a 
Tamé  très  grande,  le  grand  homme  celui 
qui  a  refpnt  grand.  L'un  &  l'autre  peu^ 
vent  être  de  tous  les  états.  Le  Juriscon- 
fulte  qui  aima  mieux  mourir  que  de  jufti- 
fièr  le  meurtre  de  Gtta  était  un  Héros,  & 
jfirria  une  Héroïne  ;  mais  le  Maréchal  de 
Saxe  un  grand  homme  de  guerre.  Sans 
dpute  qu'il  en  eft  après  cela  de  ces  termes 
comme  de  tant  d'autres,  qu'on  ne  les  em« 
ploye  pas  toujours  dans  leur  figriificatiori 

J)ropre:  &  s*il  eft  plus  ordinaire  aappliqoer 
'épithète  de  Héros  à  dés  Gueri^iers,  c'eft 
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oue  leur  état  même  fuppofe  la  plus  gran- 
de preuve  d'Héroïsme  ;  le  (àcrifice  de  fa 
vie. 

Tout  ce  Chapitre  :  n*a  gue  très  peu  de 
penfées  jûltes  &  neuves.  Ômon  cher  amî! 
-f*)  tnaîs  quand  nous  liions  le  Chapitre  fui- 
Vànt  y  ne  manquons  pas  dé  nous  jetter  à 
genoux  &  de  rendre  :^ces  à  Dieu ,  de  ce 
qa*ir  rie  nous  à  pas  fait  naître  dans  unpaysj, 
oh  les  femmes  reffeitiblent  au  portrait  que 
r Auteur  nous  fait  dea  Françaifes.  Je  ne 
les  connais  guère,  mais  quelle  horreur  fi 
toutes  fes  penfées  font  puilées  dans  la  na- 
ture. Vous  favez  ce  que  nous  avons  touy 
jours  penfé  des  hommes  de  cette  nation  , 
que  la  guerre  nous  a' donné  '  occafion  '  de 
voir  ;  &  combien  nous  nous  rélouiflîons  de 
ne  pas  vivre  avec  des  gens  de  cette  hu- 
meiff  &  de  ce  caraftère.  Avec  les  Fem- 
mes c*eft  donc  beaucoup  pire  !  Que  nous 
ferions   malheureux  >,   nous  qui  avons  un 

cœur 

(*)  VAt^ttut  fatt  fort  hîin  de  ne,  f^r  prendre  Ui  k  ,tm 
mfflrmàttif:  la  prttdettce  veut  f  «V«  fe  taifi  fur  ce  qtt9n  ne- 
ettmatt  ptint»  D\aiUeurs  il  finfrêit  fe  fouvenir  qu'uH  .pèif 
kfopie  qui  t^enfure  les  mœurs  charge  teujoûrs  fes  pertraitfi 
eela  eji  èans  lee  réglée  Je  krperfpemvr.  Juger  de  teutk 
une  efpéee  pap' quelques  individus^  rien  de  mêius  équitable  i 
en*  juger  £'apri$  les  earrieatures  dun  ennemi ,  ou  du»  mi» 
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cœur  fenfible ,  oiii  ttpûtàom  Tamôur  d: 
rhymen  comme  Tetat  le  plus  délicieux  qui 
foit  dans  la  nature, qui  comptons  de  vivre 
un  jour  heureux  &  tranquilles  au  fdn  de 
!nocre  famille,  fi  nous  trouvions  des  com^ 
pagnes  de  cette  e(pèce!  Chez  qous^  celles^ 
tnémes  qui  ne  ibnt  pas  bonnes ,  n'ont  que  des 
défauts  pardonnables;  &  en  général, Faata> 
chement  à  leur  époux  &  à  kur  fiimille  for» 
me  leur  cara^re.  Quel  pays  que  celui  oU 
cette  penfée  eft  vraicl 

Ne  pmerrait^m  découvrir  tort  de  fi  faire  air 
mer  de  fik  femmel  (^y 

Et  celle  ci: 

11  y  a  peu  de  femmes  fi  pcafaiUs^  ourdies  em-^ 
pêcbent  un  mari  defe  repentir  du  motns  une  frit 
le  jour  à*av(dr  me  femme,  m  de  troufoer  heureux 
hM  qui  rfen  a  pmu  (f)  ^ 

.  En  voici  d'autres  qui  prouvent  la  médio- 
crité de  te  livre: 

S  B  foiut  jî^er  des  femmes  depuis  la  chcn^^ 
jusqu'à  ^  la  coeffure  exeiufivement  9  à  peu  près 
Wnme  tm  mrfure  te  prijfm  etaretite&fueue.  (§) 

'  Quelle  platitude  I  Et  qui  peut  ,de\^nei: 

fÊg.     ftth  V       « 
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^ue  cela  doit  être  un  trait  de  facire  contre 
les  foQCaoges  &  les  hauts  talons  ?  Ou  le  diu 
Si  cela  eft^  il  eff  biea  mal  exprimé. 

Une  belle  femme  ftd  a  les  qualité s^  à^un  bon* 
nite  homme  ^  efi  ce  qtfil  y  a  au  monde  à^im 
commerce  plus,  délidewc  :  ron  trouva  tfk  elle  le 
vUrite  des  deux  Sexes.  {'^). 

« 

.  Cette  penfée  eft  ipécieufe  >  maïs  dans  le: 
fonds  elle  eft  faufle.  Une,  femme  peut  être 
difcréte.  fidèle  envers  fks  ^mis.  généreu- 
4è  y  coniimite  ^  &  alors  c^efl  une  femme  ver^ 
tueufe  &  qui  a  Tame  grande  ;  mais  toutes^ 
ces  vertus  .  communes  aux  deux  fexes  en 
prennaot  la  teiate  ;  &  fans  doute  qu'une 
femme  faite  de  cette  façon  eft  d'^un  com- 
^erock  déliciebs:.  M^  ce  ne  font  pas  là 
les  qualités  d'un  honnête  hoimne»  &  qui 
n'appartiennent  qu'à  luî^  Nous  avpns  une. 
quauté  qui  ne  convient  qu'à  notre  fexe^ 
c'èft  la  bravoure  :  elle  eft  monftrueufe  dans: 
mie  fenune  ;  &  celle  oui  voudiait  agir  d'a- 
près Les  principes  d^ui  nomme  d 'bonsncur  ^e^ 
xait  auffi  ridicule  que  celle  qui  voudrait  n& 
porter  qu'un  habit  d'homme.  Une  femme 
d'honnem'  eft  un  être  adorable»  une  fesxr 
me  oui  voudrait  jouer  Thcspitie  d'honneur 
eft  amurde. 
H  ea  eft  de  même  deia  peniëe  oàMtvrfcIft 

..  (*)  fflfr  ita.  ^ 

1  Q 
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BruyèrB  rech^che  d'ak  vient  que  les  feai- 
mes  fie  font  jpas  (kvantes  ?  U  fe  trompe  aus- 
fi.  Cen'eft  ni  les  hommes  ni  les  ranmes 
qui  en  font  la  caufe;  c'eft  la  nature  qui  ne 
les  a  pas  faites  pour  cçla.  Une  femtzœ  fa- 
vante,  &  une  femme  hrave  font  la  même 
chofe  :  auffi  peu  faites  pour  Tun  c^ue  pour 
Tautre,  elles  ne  cloivent  point  y  asjHorer.  Je 
m'étonne  d'autant  plus  que  cela  foit  échap- 
pé a  Mr.  de^la  Bmyérr,  qu*il  approche  fi  fort 
de  la  vérité  dans  la  poifée  luivame.  Oh 
tej^ûrdey  dit-il,  une  femme  Javante  .comme  on 
fait  vne  belle  mme,  *-^  c^eft  tme  pUce  decobi'' 
net  que  l'on  m&ntre  aux  curieux  9  fui  n'eji  par 
.d'ufofie.  C*")  Les  femmes  fimt  faites  pour 
•être ,  par  la  doiuceur  de  leur  efpf  it  i  le  char- 
me &  la  confolation  de  celui  à  qtrieUés 
tombent  en  partage^  &  c'e{ice.qunoe\&- 
vante  ne  faurait  être.  Ce  font  faas.  doote 
les  diftradions  gue  donnent  les  détails  d'un 
domeftiique,  qui  les  empêchent  de  devenir 
favantes;  maisefb-ce  un  dé£aût?  Tout  nous 
montre  que  c'e^  évidenimeat  lasr  dcfUEàr 
tîon.  La  délicatefle  du  corps ,  de.  Y&^pfk 
éc  du  CG^ur ,  voilà  leur  panage  ;  la  force  de 
l'im  &  d9  l'autre  eft  celui  dî^  hommes.  En* 
tre  être  favance  &  ne  lavoir  rien  il  y#a  ce- 
pendant de  la  différence^  Qu'elles  lâchent 
donc  ce  qu'il  faut  pour  former  leur  efprit  'à 
l'ufage  auquel  il  eft  deftihé:  tout  comme 
elles  peuvent  s'arih^  pour  défendre  leur  ver- 
tu 
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tU'  &'  leur  vie.  Mais  celle  qui  commeoie 
Afijtopbane  ^  &  celle  qui  s^Oirôle  font  des 
monftres  dans  k  nature. 

Je  ne  fais  après  cela  fi  cette  penfée  eft 
vraie? 

Lis  femmes  fynt  extrêmes  y  elles  fini  mnikik* 
res  ou  pires  que  Us  hommes*  (♦)  j 

L'extféme  eft  rare  en  tout*  Et  je  ne  fais 
fi  en  géûéral  la  médiocrité  n^eft  pas  le  par- 
esse des  femmes.  £n  général  je  ne  les  re- 
-eonMiaptiiât'au  portrait  qu'en  Tait  TAuteur 
jàes  Cara&ères.  Mais  nous  pouvons  aVoif 
•taifOD  tous  deuK.  Ce  qu'il  dit  peut  être  yrîu 
des  JFrançaifes  que  je  ne  ccmnais  point;» /& 
feaàx  des  femmes  de  notre  nation. .  Mais  fi , 
comme. }!ai  des  raifoi^  de  le  croire,  TAu; 
teur  n'avait  jpuifé  fes  penfées  que  dans  ce 
qu'il  a  vu  cnez  les  femmes  de  la  Cour  £c 
chez  quelques-unes  de  la  ville,  que  ralFéc- 
tation  3  &  des  mœurs  dépravées  font  forcir 
de  la  nature,  ferait-ce  flf  peindre  les  fem- 
mes comme  il  faut  ?.  js'a-tril  écrit  gOiç 
pour  Paris  &  la  Cour?  .        -- 

'  Bu  Cœur:  (f) 

9  A. 

"  Ce  Chapitre*  eft  tout  plein  de  penfées 
vraies  en- particulier ,  faufles  en  général ,  & 
dont  le  défaut  efl;  d'être  énoncées  d'une  fa- 
çon générale.    Par  ôcemplc ,  il  y  a  des  ami- 

C*î  P"if'  '34-  '    ^    i  ^'v^ 

(t)  m^  u3. 
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tiés  qui  naiiftnt  d'inciiDatioB'^  âtiffl  Brusqué- 
*  ment  que  ràmoûr.  Il  y  eti  a  d'autres  qui  fe 
fondent  fur  un  long  commerce  ^  fur  la  râ« 
cônnaiiTance,  fur  une  eftime  lente.  &  qui 
viennent  peu  à  peu.  Celui  qui  a  le  Donheur 
d'avoir  piufieurs  amis,  trouvera  qu'il  le» 
aime  tous  d'une  manière  &  fur  des  priïicipe& 
différens. 
, , Voici.qudques  penfées  fauffcs, 

'V Amour  Isl  V Amitié  s^excluetn  l^un  ftfttfre.ff ) 

Je  ne  vois  pas  comment.  Si  e^ft  envers 
lé  même  objet ,  l'iamour  «  dans  les  cœui«  hcxh 
nêtes  au  moins  ^n^eft  que  l'expreffion  des'ienti- 
lAens  de  l'&micié  ,  animés  par  ce  que  les 
fens  y  mêlent.  S!  c'eft  envers  diffdrens 
objets ,  cela  eft  fi  faux ,  qu'un  oosur  n'eft 
capable  d'amitié  qu'à  mefure  quileft  en  éx»t 
de  reifentir  Tamour  le  plus  tendre  : 

Unfreddo  amante  l  mal  ficunamiiox 

5  .«     - 


ift  réciproquement  : 


g^end  amour 
ipuiji  fi^  Vam-- 
CD 
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Cela  èft  f aùx^-  car ,  àti  tâ)àtraîf« ,  Hiomnife 
fènfiblê  qui  a  aimé  violemnlçbt,  ehcrdhera 
fa  confolation  dans  ramidé  &  ne  la  trpuvero 
que  là.  Enfuite  on  ne  s'épuife  jamais  fut 
ramîtftS.'  Il  y  a  des  perfonhes  qui  ayant  été 
trompées  y  renoncent;  il  vient  un  âge  ok 
Ton  n'en  fait  point  de  nouVjEilles ,  oiti'ork  ne 
forme  que  des  connailftnce^  :  mais^  celui  .^ 
eftné  pour  Couver  un  pttfid-ameorj^  Faoïa 
fend  longtems  avant  que  cet  âge  vienne. 

L^on  n^dme  bien  quHune  feule  fois 'y  (fefiU 
ptemiire:  fer  nmours  qui  Jmven$  Jûit  fnofcf  «h 

volontaires.  (*)    .  .         .    „ 


•  i 


il  Y  ^  des  gens  èhez  qiâ  V^tm»  nSîft 
qu'unirîoieiît  défir  de  jouit  d*Uûéfilk;vceùic*. 
là  peuvent  aimel*  vingt  tù\si  Ajâfi»  «cç^éïl 
pas  ci*c?ux  qu'il  s'agit;  =  Il  eft  vraï^^ua  !«* 
autres  n'aiment  bien  qu'une  feule  fois';  mais 
11  eft  feux  que  ce  foie  la  première.  Ua 
homme  peut  avoir  eu  Hen  de  ces  amouret* 
iés  qui  ront  f?  conmiunçs  diftis  le  nkïndfe',  ai 
gui  dans  la  jèfoiîieflfe  font  f©uvent>^ufl©w; 
vaciré  extrêiiie.  &  n'avoir  point,  renconwé 
çejle  qui  eft  déffinée  à  \m  îtifpirer  43tcee:p8s; 
fion  unique  dam  Toh  efpéée.  EftMteyp6^!r 
qu'ua  hcMime  îbit  hors  d'état  de  îdifeatif 
mre^ccÂide  paffion  bien  ardeate,  il  faucque 
celle  bu'H  a  tclfcntle  ait  duré  ubp  te«»  confia 
dérable.    Car  ^ttdquè  -  Viéltofce  %ulell|  Mt 


•'    Vi  <) 


^ 


été|  0'dsp$  le&«si|Mnier»Ttetn$:  il^«  vmt^fé* 
paré  i^  rçcoiir  .œ  celle  qu-ilMaime  ,  fon 
cœur  n'^poiBÇ  épuifé,  il  pe^c  èocor  aimer 
très  violemment.  Ainfi  il  peut  n'avoir  qu'u- 
ne paffion  bien  véritable,  &  alors  on  pour- 
rait ciire^fi  l'on  fait  une  clafle  à. part  de  ces 
gifio9S(5  que  ç'eft  la  première  fqis  qu'uQ 
^melaime.  .Mais  c'eft  mal  parjiôr  ;  ce 
.qiri  elluiniqû&n'iç£t  ai  pjremier  ni  dernier. 

Celîd  qm  cdme^djfez  pmr  vouloir  aifrter  un  miU 
fion  de  fids  plus  qafil  nefaUy  ne  cède  en  ammar 
qu'à  câd  qfd  aime  plus  quHl  ne  voudrait^  Ç*^ 

Ceci  eft  du  pur  galimathiaj.  '  Tout  hom* 
jtie.  .qui  alpiç  ardepiQi^ty  biea  loin  de  feu- 
haiter.  d'ain»er  davancagfs,  eft  incaj^^^-^d^ 
s'imaginer^  qu'oise  rP^iffe.ajnierprùs. qu'il  ne 
fait.  Ceft.une fQttife;qu'unj}îonime  né  fea- 
rait  même  dire  à  une  perfonne  qu'il  aime  , 
uns  s'en  faire*  mocquèr.  Il  eft  eneor  tout 
auffi  impoffiÛe ,   que  celui  qdi  croit  fo(i 


amour  jufte^  fondé  en  rairon,.&  beureu;^. 
ibidiaite  d'aiijEk^  moins  qu'il,  ne  fait: Et  t<îi^ 


qtfil  ne  wwdrait^A'il  Hi^^:s^]à^  haifoi< 
pour  cela. 


i»qiierAu^Hr!%iV0uUi;îIvîç,,;3j     ,y,j,  ^ 
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5î  f  accorde  que  dms  la  violeme  d^ime  grandi 
paffÎQn  on  peut  aimer  quelqu^un  plus  queJoU  meme^ 
à  qui  ferai'je  phis  de  plaijir,  m  à  ceux  qui, ai* 
vient  y  ou  à  ceux  qui  font  aimés  ?  ("*") 

Voilà  ce  que  c*eft  que  de  vouloir  dire  des 
cbofes  fines  9  on  alambique  fi  bien  fes  pen- 
fées^  qu'elles^  ne  difent  plus  rie». 

Cejl  une  vengeance  douce  à  celtd  qui  aîme 
teaucûup^  défaire  par  Jm  procédé  d^une  perjonne 
ingrate  une  iris  ingrate,  (f) 

Oui  ;  mais  elle  n*eft  guère  faite  que  pour 
ks  cœurs  les  plus  généreux.    ~- 

Je  ne  Jais  Ji  un  bienfait  qui  tombe  fur  m  m- 
ffatj  (f  avnjifur  un  indigne^  ne  change  pas  âe 
nm^  i^  s^il  méritait  plus  ae  réconnaijfance*  (§} 

Quelle  abfurde ,  quelle  exécrable  peofée  l 
Que  cela  eft  ridicule  quand  il  die  enfuice. 

■  » 

Il  vaut  mieux  s^expofer  à  P Ingratitude  y  qui 

de  manquer  aux  mif érables.  (§§> 

... 

Que  penfer  de  celui:  qui  écrit  aînfiâ  A* 
:        c  >  noa 


(t)^.     ... 
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non  qull  écrit  fans  réfléchir ,  au  hafard,  & 
fans  avoir  de  principes  nets,  dont  il  déduife 
fes  penfées. 

De  l'Homme.  (*).  > 


îpeftt  repréfénter  ainfi  les  hoqimes.  En  vé- 
rité c'eit  iêtre  bien  a'veiugle  &  bien  préoc- 
euppé  que  de  les  voir  fous  un  td  point  de 
oi^vue.  tes  hommes  né,  font  jamais  le  mal 
pour  le  mal  :  ce  n'eft  que  quand  le  dé(îr 
de  ce  qu'ils  regardent  comme  un  bien  les 
emporte  ou'ils  le  font.  Auffi  voit-on  que 
les  igehs  renfés  &  vertueux ,  dont  lés  in- 
térêts ne  croifent  que  le  moin§  qu'il  eft 
•poffible  ceux  des  autres^  n'en  fouffrent 
pas  tant ,  &  qu'ils  trouvent  dsins  le  mon- 
de de  la  vertu  &  des  amîs.  -  Et  fi  les  gbis 
qui  ont  des  défirs  vaftes  &  ardens^  r^- 
contrent  des  obflacles  de  la  part  des  hom- 
mes ,  c'eft  que  leurs  Intérêts  fe  trouvent 
à  tout  momebt  en*  collifion  avec^  ceux  des 
autrçs  ;  &  qu'ils  appellent  méchanceté  en 
"autrui^  ce  oails  ftyat  ete-tuétn^  »  c'i^-à- 
'dire  d'employer  toutes  fortes  de  moyens 
pour  contenter  leurs  défirs.  C'eil  on  mal 
que  la  vertu  ne  retienne  pas  le3  hommes 

d'eu 
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d^en  emplbyer  de'  ba^  &  de  tnéchônis; 
maïs  s^îls  en  voyaient  dans  ces  cas  d'au- 
tres il  s'en  fervîraient.  Donc  Thomme  n'éft 
pas  méchant  comme  le  feu  «'élève. 

Voici  encor  quelques  penfées  qui  vous 
prouveront  que  Mr.  de  la  Bruyère  connais* 
fait  faiblement  Thomme. 

-  Les  tommes  ne  s^attoeberit  pas  ojjh  "fi  ne 
point  .manquez  les  occajîons  4e  faire  plaifir;  il 
femble  que  l^on  n*entre  dans  un  e:nploi  que  ppur 
pùuvmr  ■  (fbliger  f?  n*en  rien  faire  i  là  eiofi  la 
pkis  prompte  &  qui  Je  ptfente-d^àbord\  c*ej^ 
le  refus  ^  ^  l'on  n* accorde  que  pur  réflexion. 

'C'eft  félon.  Si  la  chofe  qju'bn  nous  de^ 
mande  dépend  abfolument  de  nous ,  &  que 
nous  ne  peî-dîons  rieii  en  la  donnant ,  alors 
ht  promptitude  à  l'accorder  ,  fe  régie  fut 
le  degré  d'aflFeftion  que  nous  avons  pour- ce^ 
M  quî  nous  la  demande:  Si  la  demande 
doit  nous  coûter  quelque  chofe,  il  peut  êtrç 
Vrai  que  le  refus  foit  la  première  chofe 
qui  ievpréferité,  parce  que  nous  fpngeons 
oTabord  à'  noUs.  enfiiite  aut  autres^  «  ce*- 
la  cft  naÉôîfek  •  Aînft  donc  fi  un  homme  «danè 
tiû  ea^Ioî  pciit  ébfolument  dispofer  d'une 
^rate^  il  4?àccèrdei^-fans  balancer  à  ^uelt 
[u'un'  qui  ne  lui  déplaîra  point.    Mais  fi 

pour 
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pcHU'  le  coi|(ien(^  ilr{aut  fai^edes  déinnr* 
.chçs,  la  craiote  d'ufer  foh  crédit,  5c  mille 
l'arfons  fetnblabfes  peuvent  ie  porter  à  rrfja- 
fër  ;  &  ce  n'eft.  point  aue  le  refus  nous  ioit 
plus  naturel ,  niais  c'ell  qu'on  eft  toujours 
tenfé  de  préférer  fo'n  nioindre  avança^ 
au  plus  grand  avantage  des  autres. 

Si  la  pauvreté  ejl  la  mère  de  tous  les  cri" 
tnesy  k  défaut  a[jssprit  en  eft-  le  père*  Ç^^    . 

-  »*  .  > 

Il  y  a  peu  de  crimes  dont  la  pauvreté, 
foit  la  mère  ,  &  le  défaut  d'efprît  le  père^ 
hors  tous  ceux  qui  fe  font  pour  de  TargeM, 
Mais  CatUina,  Céjhr,  An^ome^  Àféifte,  Tp- 
Wr^.  n'étaient  pas  pauvres 3  &  n'étaient  pas 
iicsîbtts  non  plus*,:',  ...  ;    » 

,  L'^bn  demande  pôurqmi.  tpûs]  les  bmmes  en* 
JemUe  ne^  compofentpas  cmme  mejeide  Nation , 

Si  Mr»  de  la  Bruyère  zveit  longé  (}i|e  auaii4 
l'utilité  particulière  exige  qu'on  s'unifie  pl^j- 
fieuîs  enfemble ,  on  k  jfait  ;  i&  ot*fi  ce^ 
unions  fubfiftent  très  bien  quand  le  bjen  par- 
tîçum  réfulte  du  bien  rde  la  fociôté  »  il 
a'ijaraic  pas  été  étonné  dç  ypir  fépt  ou  hfif: 
perfonnqp  .  formeir .  UQe.^gôyaipfc   ^eacor; 

*  f'^pag-  Sia. 
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moins  des  mîlKons  faire  un  coips  national  ; 
car  pourvu  que  chacun  en  particulier  y 
trouve  fon  utilité,  rien  ne  fauraît  empêcher^ 
un  tel  lien3puifqu'fl  ne  s*agît  là  ni  deconvé-' 
nance  d*humeur  ou  dé  caraftère.  Dms  l'es 
petites  fociètés  comme  celles  de  famille, 
rîntërêt  fait  que  les  hommes  s'accommo- 
dent Tun  à  l'autre.  Pour  le  jprojet  de  kw- 
fembler  tous  les  honmies  en  une  nation , 
c'eft  un  proîet  ridicule  dont  je  n*ai  Jamais, 
eijtendu  parier ,  &  qu'un  homme  fage  ne 
fauraît  regarder  comme  faifable.  Cette  peu- 
fée  ne  veut  donc  rien  dire.  Cela  peut 
éblourr ,  mais  cela  n'a  aucune  vérité. 

m 

U homme  qui  dit  qu^iîjCefi.pas  ni  kpjtret^^ 
pourrait  du  moins  U  ae^oènit  parle  bonheur  d^fes 
proches.  L  *envie  lui  été  cette  dernière  rejjiûrce^  (a); 

L*envieux  n'a  point  d'amis  ■,  &  lé  bbùheûr 
de  fes  proches  peut  queltjuefbis  lùî  faire 
plaifir,  parce  qu*il  en  peut  retirer  de  l'utili- 
té/ Maià  fi  ce  trait  va  fur  tous'  les  libtti* 
mes,  il  eft  abfblument  faux.  Il  y  a  peu 
d'hommes  affez  méchàns  par  énviç ,  poui^  fe 
refufer  au  plaîfif  de  voir  arrivera  bien*  $ 
fes  amis ,  furtout  fi  luirihémé  né  faurôit-  y 
prétendfe.  JLe  Marchand  n'envie  j^  fon 
frère  TOfBcier  qui  efl:  devenu  Capitaine, 
&  le  Doaeûr  en  Drcnc  n'eft  pas  affligé  de 

•    ce 
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ce  <|ue  Ton  -aijai  le- Doâtçur^  e»  Médecine  eft 
devenu  Médécii^  du^oL  -  . 

Rien  die  plaç  trivial  qiie- ces  cris  contre 
les  moyens  que  la  Spcîété  à  inventés ,  pour 
forcer  les  honmies  à'  ne  nos  commettre 
d'injuftîce.  Je  fuis  perfuadè  que  5  quand 
tous  les  hoinmes  feraient  des  'Arijliies^  ilea 
faudrait  encor.  .      ^  . 

'  .Je  Juppojè  'OAe  les,  [bmmes  fiimt  '^terfids  fur 
Uk  terre ^  &.  je  médite  erjjtike  jur.ce  qui  fxmrralt 
«e./ûtre  ctmna^re  qiCils  /e  J^r^aieni  Mors  une 
f^us  g/rande  affaire  de  ^  ieuiç  ^tiUiJfemerït , 
quUls  ne  s^ en  font  imà  Pitat-aù-fint  lèi  ckf 
fes.  (a) 

Il'  eft  'naturel .  à  Thomme  de  chercher  à 
forcir  d'un  état  défagréable  quelconque ,  & 
un  àii  &  di^  ans  3  &  une  éternité  de  déplai- 
fir  ^i(^  pour  BOUS  1^' infime,  chofe.  Jecrois 
donc  que  û  lès  boounès  éuient  éternels^  ils 
feraient  ce  qu'on  leur  voie  taire  à  'pféfcDt. 
Xa  i)enfée  que  4^  mort  méctxa  fin  ajoutes 

SOS.  inquiétudes  peut  fervir  de  xronfeilatioQ 
ans  la  vie.  n^iis  étle  ne  peut' ni  ne  doîi: 
Dous  empêcher  de^  cherche^:  notre  rcontente* 
inent  comme  noifs  pouvons.  Si  donc .  poar 
vivje  cpntent*  41  f^ut^un^établiffement,  îl 
le  chçrdiera  avec  fom^  r.iQ'en  ^ut  -  il 
Jouir  que  trois  mois  :  &  cela  eft  bon  & 
lufte. 

Si 
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Si  la  vie  eji. ml/érable. .9  ettetfi,  pivible^ 
fuppofterijî  elle  ejl  beureufe^il  ejiborrîble  de  la. 
perdre.    L^un  revient  a  Poutre.  Ça)  '   ' 

Cela  e(l  bon  à  dire  dans  un.  thème  de 
Collège  s  mais  non  pas  dans  un  livre  de 
morale;  car  cela  n'elt  point  vrai.  .Parler 
ainû^  c-ett  ne  connaître  ni  lé  bonbêur.iii  la 
nature  de  4'homme,&âeron€mK)U|-pc^ 

vie»  ;-     '  ^  V  '        .    »  ^  , 

Mais  je  fuis  las  d'extraire  Sct^e^çritigiier,, 
Continuez,  fi  vous  voulez ,  d^ei^ammer  aïnû' 
les  autres  penfées,  &  vous  verrez  qu'enès"^ 
ne  Ibutienaront  pas  mieux  cette  épreuve 
que  celles-ci ,  que  j'ai  prifes  au  hazard*  Je 
crois  pourtant  q^ue  ceci  vous  fufEra  pour» 
juftifier  mon  fentimmt  ;  c^eft  que  Mr.  de  la 
Bruyère  connaifiait  niai  Thomme,  que  la 
plupart  de  fes  penfées  font  fauffes,  tortil- 
lées ,  qu'il  était  attrabilaire.  Je  crois  aufli 
que  vous  ne  douterez  plus  que  Mr.  de  i^û 
gneul-Mirvilie  ne  l'a  critiqué  que  par  hu- 
meur, fans  connaiflfance  de  cauie. 

Je  voudrais  que  vous  lusfiez  les  Miximes 
du  Duc  de  la  È^ochtfoucmild.  Elles  font  af- 
furément  bien  meilleures,  déduites  de  prin- 
cipes fixes ,  quoiqu'il  s*en  faille  bien  qu'ils 
ne  foient  tous  vrais,  je  fuis  fâché  de  ne  pas 
les  avoir ,  je  pourrais  en  faire  un  parallèle. 

Mais 

W  pag*  sir. 
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Mais  voua  favez  que  ce  livre  eft  fort  ra- 
re. Je  le  trouvai  pendant  mon  féjour  à  L. . 
cliez  un  homme  qui  n'entendait  pas  ftule- 
menc  le  Français,  &  qui  ne  voulut  jamaîj 
me  le  céder, quoique  j'efiffe. 

Enfin  je  ferai  charmé  fi  vous  trouvez  que 
î'aye  raifbn ,  &  fur-tout  fi  j'avois  par  na- 
fard  rencontré  votre  fentiment. 
'  Il  eft  impoflîble  ,  mon  très  -  cher  ,  que 
TOUS  doutiez  des  fentimens  les  plus  tendres 
<f amitié  &  d'eflime  avec  lefquets  je  fuis. 
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But^  myfriends^  rejeSt 

Sncb  mean  and  dang'rùus  counfels ,  <ix}bicb  witf» 

bkfi  ^ 

Your  long  ejlablisb^d  portes  ^  ■    " 

Leonidas. 
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<g>4t#^L  y  a  à  la  fuite  du  Bilifaire  dp 
j^  l  j^  Mr.  Marmontel ,  trois  petits  és- 
^4N^^  fais  de  morale,  dont  l'un  traite  Ip 
même  fujet  fur  lequej  je  me  pro- 
pofe  de  raifonnen  Ils  ont  apparemment 
paru ,  d'abord  dans  le  Di£jl;ionnaire  Ency- 
clopédique ;  &  j'ai  été  furpris  aii  lieu  d*y 
trouver  de  nouvelles  vues  fur  les  objets 
qu'ils  traitent ,-  de  voir  renouveller  dans 
celui  qui  parle  de  la  Gloire ,  une  plainte 
aufli  ancienne  que  fûperflue,  fur  ce  qu'oa 
comble  de  Gloire  des  avions ,  &  des  hom- 
mes qui  ont  caufés  biçn  des  maux  à  une 
grande  partie  du  genre  humain. 

La  morale  eft  un  fujet  qui  nou$  intéres- 
fe  tous  très  vivemept,  &  fur  lequel  il  doit 
être  permis  à  tous  les  hommes  de  raifon- 
ner  :  on  ne  me  trouvera  donc  pas  trop 
hardi  fi  j'ofé  être  d'un  autre  fentiment  que 
Mr  Ma)  mintel ,  quelque  fupëriorîté  de  gé- 
nie &  de  lumières  au'on  admire  en  lui.-  Il 
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in*a  toujours  femblé  que  quand  tout  un 
peuple  penfe  d'une  certaine  façon ,  on  pou- 
vait aifement  déduire  cette  façon  de  pen- 
fer  ^es  Loix,  de  la  Religion,  du  Climat, 
de  la  forme  du^  Gouycrncment  de  ce  peu- 
ple ;  car  tout  cela  influe  fur  fes  mœurs* 
Mais  quand  tous  les  hommes  enfemble  pefî- 
fént  &  jugent  d'une  certaine  manière ,  alors 
il  faut  en  rechercher  la  caufe  dans  la  na- 
ture humaine.  Or  depuis  Nembrod  jusqu'à 
nos  jours,  du  Japon  jusqu'à  Tlle  de  Cali- 
ibmie  ,  &  de  la  Nova  Zembla  jusqu'au 
Monomotapa,  un  guerrier,  un  conquérant 
.a  toujours  joui  d'une  très  grande  Gloire. 
Si  l'on  peut  dire  d'un  peuple  qu*il  a  tort, 
le  prouver,  remor ter  à  la  lource  d'un  préju- 
gé qui  eft  en  vogue  chez  lui,  peut-on  faire 
tout  cela,  quana  un  jugement  eft  autorifé 
du  confent.ement  de  tous  les  hommes  ?  Peut- 
on  vouloir  prouver  à  tous  les  hommes  qu'ils 
ont  tort?  Peuvenc-ils  l'avoir?  Ne  faut-il 
pas  fuppofer  alors  qu*il  y  a  dans  la  nature 
un  principe  qui  les  porte  à  juger  ainfi,  tâ- 
cher de  le  trouver ,  &  en  rechercher  le  but  ? 
Ce  ferait  alors  réellement  étendre  lafphère 
de  nos  .connai (Tances.  Si  les  hommes  ont 
reçu  de  la  nature  un  principe  qui  les  porte 
à  ju^er  &  à  penfer  d'une  certaine  manié' 
re  5  je  crois  que  vouloir  leur  prouver,  qu'ils 
ont  tort ,  eft  une  entreprife  vaine  &  fuper- 
flue.  On  ne  doit  pas  Ifeulement  le  fuppofer  ; 
.car  fur  quelle  des  coanaiiTances  ob  qous 
:     ^  jpar- 
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parvenons  par  la  Simple  raîTon,  pourrioDs- 
nous  nous  affurer  »  fi  le  confentement  de 
tou>î  les  hommes  pouvait  être  fujet  à  Ter- . 
reur?  Théologie  naturelle.  Morale,  Droit 
de  la  Nature  j  tout  cela  feraient  des  Sciences 
nées,  peut-être  de  vains  préjugés,  qui  n'au- 
raient aucun  fondement  ;  &  ce  n'eft  pas  ap» 
paremment  la  conféquence  que  Mr.  Marm 
mmtti  veut  qu'on  tire  de  fou  traité  de  la 
G\oire.  Kt  cependant  fi  un  homme  en  di- 
fant  fai-  c&mhanuy  pai  vaincu^  a  pu  amener 
les  hommes  à  l'admirer,  pourquoi  un  autre 
en'  difant  cela  eft  vertueux  j^  cela  ejt  juJie^n'SiU' 
rait-il  pas  pu  lé  leur  faire  trouver  vertueux 
&  jufte  ?  Je  fuis  certain  que  tout  le  monde 
lira  avec  plaifir  VEjJai  fur  la  Gloire  de  Mr. 
Marmfintei'j  mais  que  cela  ne  dérobera  rien 
à  celle  d'Alexandre  &  de  tout  autre  héros 
qui  s*en  eft  acquis  par  les  armes.  Quant 
à  moi  je  vais  tacher  de  découvrir  pourquoi 
les  hommes  jugent  d'une  façon  qui  peut 
fembler  bifarre ,  &  oppc^ée  au  penchant  que 
nous  avons  en  général  à  ne  trouver  louable 
que  ce  qui  eft  utile ,  &  qui  paraît  le  plus 
naturel&  le  plus  raifonnable.  Je  crois  qu'il 
tfeft  pas  impôflîblie  d'en  découvrir  des  rai- 
fons  fondées  dans  la  nature  même  de  l'hom- 
me; &  fi  je  réuiïis  je  me  garderai  bien,  de 
m'élever  là-contre.  Je  travaillerai  plutôt  à 
montrer  la  fageffe  de  la  Providence ,  dans  la 
dispofitîoa  qu'elle  nous  a  donné  à  être  frap- 
pçs  ainfi,  &  non  autrement ,  par  les  adions 
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des  aatratj  qaé  de  m'amufer  à  la  vaine  en* 
cteprife  de  changer  là  nature  humaine.  Je 
pme  qu'on  ne  verra  pas  moins  par-là ,  que 
par  toute  aucte  choie  dans  la  natures  la  la- 
gefle  &  la  bonté  de  Ton  Auteur. 

Dans  une  recherche  fur  une  matière  quel' 
conque  3  le  point  capital  efl;  de  fixer  la  ugni- 
fication  qu'on  attache  aux  expreffions  dont 
on  fe  fert.  Ceft  le  feul  moyen  de  fe  bien 
entendre.  Je  m'en  vais  donc  commencer 
par  examiner  les  définitions  de  Mr.  Màr* 
mmtet^&,  établir  les  miennes  3  avant  de  m'ea- 

'  gager  plus  loin* 

La  gloire ,  dit  cet  illuftre  Ecrivain,  eji 
Viciât  de  la  bonne  renommiez  Ueftime  eji  un 
fintiment  tranquille  éf  perfonnel;  i' admiration^ 
tm  mouvement  rapide^  &  ^Iquefois  momenta^ 
né  ;  la  célibriti^  une  remmmie  éclatante  j^  le  coru 
cerî  unanime  o>  foutenu  ffune  admiration  tmi» 
ver/elle* 

UeJHme  a  pour  bafe  Vbrnnhe;  P admiration^ 
le  rare  fi?  le  grand  dans  le  bien  moral  ou  pbifi'- 
que  ;  la  célébrité  ,  Vextraordinake  ;  Pf tonnant 
four  la  multitude;  la  gloire  ^-le  merveilleux* 

Pai  cru  devoir  mettre  fous  les  yeux  du 
lecteur  tout  ce  pafiaçe  ^  qui  eft  celui  fur 
lequel  tout  le  reiie  doit  nécefTairement  rQu« 
1er.  UnlixTe  comme  V  Encyclopédie ,  qui  doit 
écre  les  Archives  des  connaifiances  numai-* 

.  nés ,   devrait    ne  contenir  que  des  idées 
vraies  ,  précifes  ,&  bien  digérées  ;  &  jV 

.  voue  que  ceci  ne  me  le  paraît  point;    Je 
vais  le  prouver. 

La 


tT    LITTERAIRES,    aag 

La  _  Gloire  ne  fautait  d*abord  dépendre 
que  de  la  bonne  ojpiniôn  que  les  hommes 
ont  des  qualités  d'un  autre  homme.  Cette 
bonne  opinion  efk  le  fentiment  favorable 
que  leur  infpire  le  jugement  qu'ils  portent 
de  fes  aâions*  Elle  $  plufieurs  degrés,  & 
s'élève  depuis  le  plus  faible  fentiment  de 
rieltime,  jusqu'au  transport  que  nous  eau- 
ie  une  violente  admiration.  Nous  n'avons 
point  de  mots  pour  déterminer  tous  les 
lèntîmens  intermédiaire^,  &,  en  effet  cela' 
ferait  difficile ,  puisqu'il  en  faudrait  pres- 
qu'un  pour  celui  que  chaque  aûion  nous 
infpirê  ;  car  presque  chaque  a6faon ,  chaque 
homme,. nous  en  infpire  de  difiFérens.  Nous 
n'éprouvons  pais  les  mêmes  mou vemens  pour 
Régîdm,  Décius^  JBrutus,  Alexandre^  Char- 
les AIL  Si  nou$  confîdérons  ce  quec'eft 
proprement  que  l'admiration,  nous  voyons 
que  c'eft  le  rare  qui  la  produit ,  &  notre  igno- 
rance lorsque  nous  ne  pouvons  pas  conce- 
voir par  miels  moyens  tel  effet  a  été  pro- 
duit. -  C'eft  ce  que  nous  appelions  le  mer- 
veilleux, &  c'eft  ce  merveilleux  qui  eft  la 
caufe  de  l'admiration  proprement  dite.  Mais 
comme  nous  fommes  obligés  d'embralTer 
plufieurs  mouvemens  différens  fous  une  mê- 
me dénomination ,  nous  pouvons  dire  que 
le  rare,  le  ç-and,  lé  merveilleux  font  la 
bafe  de  l'admiratibn ,  parceque  les  fentimens 
q[u'ils  nous  infpirent  ne  difierent  pas  effen- 
tiellement  par  leur  degré  de  vivacité. 
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La  célébrité  eft  une  renommée  étendue: 
cela  eft  iufte.  Mais  qu'eft-ce  que  la  re- 
nommée? C'eft  évidemment  lorsqu'un  fait, 
ou  le  nom  d'un  homme  eft  parvenu  à  la  çon- 
naiffance  d'une  grande  partie  du  genre  hu- 
main. Elle  eft  abfoldment  indépendante  de 
rimpreffion  que  le  fait  même  rait  fur  eux. 
Il  eft  vrai  que  ce  qui  ne  frappe  pas ,  n'in- 
térefle  pas  non  plus  ,  &  qu'on  ne  parle  guè- 
res  d'une  chofe  qui  n'intéreffe  point  ;  aînfi 
les  adlions  indifférentes ,  qui  ne  font  aucune 
'  împreflîon  y  n'obtiennent  point  la  célébrité. 
Une  éruption  du  Véfuve  n'a  rien  de  rare  ni 
d'étonnant ,  cependant  elle  acquiert  une  cé- 
lébrité. Il  en  eft  de  même  de  la  mort  d'un 
l^oi ,  elle  intéreffe,  on  en  oarle,  &  elle  de- 
vient célèbre ,  mîtis  elle  n  a  rien  de  rare  & 
d'étonnant,  pas  même  pour  la  multitude, 
encore  moins  produit -elle  la  moindre  im- 
preflîon  d'eftime  ou  d'admiration. 

Le  concours  de  ces  deux  effets ,  de  l'ad- 
miration &  de  la  célébrité ,  produit  la jGloi- 
re.  Un  homme  peut  être  très  digne^d'ad- 
miration,  mais  s  il  n'eft  pas  connu,  célè- 
bre j  il  n'eft  point  couvert  de  gloire.  S'il 
eft  célèbre, &  que  fes  aûions  ne  nou?  mon- 
trent rien  d'admirable,  on  ne  peut  pas  non 
plus  dire  qu'il  fe  foit  acquis  de  la  gloire. 
Tel  eft  Eroftrate ,  ce  fameux  fou  qui  brûla 
le  temple  de  Ûlave  à  Ephefe.  Il  fe  pour- 
raît  même  que  la  lâcheté  d'un  homme  l'eût 
rendu  remarquable,   &  au  lieu  de  gloire, 
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ion  nom  ferait  un  opprobre.  -  Je  n'en  veux 
d'exemple  que  Judar.  11  eft  aflurément  bien 
autrement  connu  qu'aucun  conquérant  de  la 
terre.  Dira-t-on  que  c'eft  l'extraordinaire 
de  fon  adkion  qui  Ta  rendu  célèbre,  ou'pré- 
tendrat-on  affirmer  que  fa  mémoire  foit 
glorîeufe  ? 

On  voit  donc  bien  que  les  définitions  de 
Mr.  Manmntei  font  faufles.  Effectivement 
fi  la  gloire  eft  le  concert  unanime  &  foute- 
nu  d'une  admiration  univerfelle,  comment 
peut-elle  avoir  un  autre  fondement  que  l'ad- 
miration? Cçtte  erreur  ne  vient  que  de  n'a- 
voir pas  attaché  des  idées  juftes  aux  mots  ; 
d'avoir  cru  que  l'admiration  n'était  cju'un 
degré  au  deflbus  de  la  gloire  ;  de  n'avoir  pas 
fongé  à  ce  qu'il  venait  de  dire  lui-même , 
que  l'admiration  eft  un  fentiment,  &  que 
la  gloire  eft  l'effet  de  ce  fentiment  univer- 
fellement  répandu.    ' 

♦  La  gloire  naît  donc  de  l'admiration  jointe 
à  la  célébrité.  Elle  peut  avoir  plufieurs 
objets,  tantôt  la  grandeur  de  Tefprit ,  qui 
fe  montre  par  Thabileté  que  quelqu'un  s*eft 
acquis  dans  un  art  ou  dans  une  fcience,  ou 
par  la  fageflë  des  moyens  qu'il  employé  pour 
prvenir  à  fon  but  :  tantôt  elle  fe  fonde  fur 
fes  vertus  ,  ou  les  cjualités  morales  d'un 
homme  ;  c'eft  la  principale ,  &  celle  dont  je 
prétends  fur-tout  développer  les  çrincipes.v 
.  Il  faut  que  je  prévienne  ici  que  je  fuis  un 
peu  embaraffé  dans  le  choix  des  termes. 
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L'âdmiratién  doit  être  fondée  far  l'ignoran- 
ce y  mais  ce  n'eft  pas  toujours  le  cas  dans 
le  lentiment  que  nous  avons  pour  les  grands 
hommes*  L'efcime  eft  ce  fentimenc  que 
nous  iiifpire  toute  chofe  que  nous  tfouvoùs 
ix>nne«  Dcmner  Taumône  eft  une  aâion 
bonne  &  louable  ^  nous  l'eftimons  comme 
telle:  un  homme  rend  à  Ton  vrai  maître  un 
.dépôt  qu'il  aurait  pu  garder  fans  risque  y  & 
^  nous  l'eftimons  d'une  toute  autre  manière  i 
jquoiqae  fon  aâion  n'ait  rien  d'admirable  ,  a 
prencfre  ce  mot  dans  le  fens  propre ,  elle 
nous  i>araît  giande,  elle  nous  frappe.  J'ap- 
pellerai donc  admiration  dans  un  fens  étendu 
coût  fentiment  qu'une  àdion,  une  qualité 
quelconque  dans  un  homme ,  nous  fait  eprou* 
ver  conune  grande  ;  &  eftime  celui  que  nous 
fentons  pour  une  aélion  comme  honnête  & 
.utile:  quoiqu'il  faille  toujours  qu'une  adion 
foit  bonne  &  utile  jx>ur  que  nous  l'admi*- 
rions. .  Car  nous  haiiTons  ce  qui  eft  mau- 
vais 3  &  l'admiration  &  la  haine  font  des  feo- 
timens  incompatibles. 

Après  avoir  prévoiu  là-deffus  je  m*en 
vais  prouver  que  rien  n'eft  plus  naturel  que 
les  jugeméhs  des  hommes  ^  en  i^it  de  gfoi* 
re  ;  qu'ils  font  conformes  à  la  raifon  3  a  la 
nature  3  à  nos  fentimens  les  plus  intimes  ; 
que  les  hommes  n'accordent  jamais  la  gloire 
qu^en  raifon  de  ce  que  chacun  la  mérite.  Je 
prouverai  ^ue  fi  un  Ccxiquérant  eft  admiré  ^ 
cette  admiration  lui  appartient  ailffi  bien 

qu'au 
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Qu'au  Roi  le  plus  modéré  &  le  plus  bicn-fe- 
&nc  ;  que  le  Conquérant,  de  même  que  tout 
autre  nomme  ^  ne  caule  que  le  degré  d'ad- 
miration qui  ûiit  naturellement  de  fcs 
a£iions  &  de  fes  qualités  ;  &  qu'enfin  ja« 
mais  les  hommes  en  général  ne  font  fous  ni 
capricieux  dans  leurs  jugemens ,  &  que  tou- 
tes  les  belles  déclamations  qu'on  peut  faire 
là-contré  3  depuis  celle  de  Séneque  contre 
jilexandre  jusqu'à  celle  de  Mr«  MarmoiUel, 
font  abfblument  inutiles. 

Perfonne  ne  niera,  je  crois,  que  nous 
avons  tous  un  défir  très  vif  d'écre  admirés 
des  autres  hommes.  Avant  que  je  m'éten- 
de fur  la  nature  de  ce  déûr  je  vais  en  mon- 
trer l'utilicé. 

Si  jamais  quelqu'un  à  foutenu  férieufe- 
.ment  que  nous  étions  faits  pour  vivre  hors 
de  toute  fociété ,  dans  l'état  de  folitude, 
c'eli  ce  que  j'ignore,  &  ce  que  j'ai  peine  i 
me  perfuader.  Au  moins  notre  taiblefTe 
dans  rétat  de  pure  nature  qui  nous  aurait 
mis  en  butte  aux  infultes  de  toutes  les  bê- 
tes féroces,  naturellement  plus  fortes  que 
nous,  &  notre  ame  qui  ne  fe  perfeftionne  & 
ne  s'élève  au  deffus  de  celle  de  la  brute 

?ue  dans  la  fociété ,  &  qui  pourtant  n*a  pa^ 
té  faite  pour  rien ,  aurait  feul  dû  lui  dé- 
montrer la  vanité  de  fon  fiftême.  Cependant 
ce  qui  plus  que  toute  autre  chofe  aurait  d^ 
Ten  convaincre,  c'eft  que  nous  avons  des 
défîrs*    des  inclinations   naturelles  qui  né 

Ko  cea. 
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tendent  qu'à  la  formation  &  à  la  conferva- 
tion  de  la  fofciécé.    Nous  avons  de  ramour- 
propre ,  il  eft  vrai ,  &  cela'  eft  naturel  :  je 
ne  comprens  pas  comment  un  être  pourrait 
exifter  fans  '  araour-prop're.    Qu'il  me  foit 
permis  de  faire  enj)aj[rant  une  remàrgue  à 
roccafion  d'un  paflage  de  celles  de  Mr.  de 
f^oltahe  fur  les  penfées  de  Pascal.    Il  y  eft 
dit  que  fi  Dieu  avait  voulu  il  aurait  pu  faire 
des  créatures  uniquement  attentives  au  bien 
d'autrui.    Uanscec'as^  ajoute-t-il,  les  Mat' 
cbaiids  auraient  été  awt  Indes  par  charité ,  fip  k 
Maçon  eut  Jeté  la  pierre  pouf  faire  plaijir  à  fin 
prochain.    Je  ne  croîs  pas  que  cela  puifle  (è 
fuppofer  ;  car  il  aurait  faim  de  deux  chofes 
Tune  :  ou  que  Dieu  eut  créé  en  même  tems 
des  créatures    douées  d'amour-propre   fur 
qui  les  autres  euflent  pu  exercer  leurs  cha- 
ritables dîspofitions  :  ou  bien  rien  de  tout  ce 
qui  fe  fait  dans  le  monde  ne  fe  ferait  ;  dans 
ce  dernier,  cas  les  Marchands  n'iraient  point 
aux  Indes.    Aller  aux  Indes  eft  une  peine, 
cette  peine  qu'ils  fe  feraient  dofinés  aurait 
caufé  une  fenfatioû  défagréable  à  ceux-mê- 
mes  pour  qui  ils  s'en  leraient  chargés;  & 
par  amour  pour  eux  .  pour  leur  épargner 
cette  fenfation,  le  Marchand  ferait  refté, 
le  Maçon  n'aurait  ms  fcié.    Dans  la  pre- 
mière fuppofitipn ,  Dieu  eut  néceffaifement 
dispofé  ces  c^éatures  ft  charitables  de  ma- 
nière qu'elles  eufTent  fentidans  les  autres; 
alors  taus  doute  le  plaiiîr,  le  boaheur  des 

au- 
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'  autres  eut  été  leur  bonheur  ,  leur  plaîfir,  " 
Mais  concevez,  fi  vous  pouvez,  l'idée  de 
bonheur  &  de  plaifir  fans  amour-propre? 
Ainfi  la  grande  caufe  de  tout  ce  qui  fe  fait 
dans  le  monde  moral ,  c'eib  l'amour  de  nous- 
mêmes  9  le  défir  de  notre  bonheur  ;  comme 
le  feu  élémentaire,  ou  Tattraâion,  ou  l'aô- 
ther  l'eft  dans  le  monde  phifique.  Il  eft 
vrai  que  le  feu  brûle  des  maiions,    mais 

•  fans  lui  rien  ne  pourrait  fe  faire  ;  ainfi  l'a- 
mour-propre  eft  le  principe  du  mal  comme 

-du  bien,  mais  le  monde  ne  faurait  fubfifter 
fans  lui.    - 

Après  cette  petite  digrçflton  je  reviens  k 
mon  fujet.  Si  nous  examinons  ce  fentiment 
d'amour  pour  eux-mêmes  chez  les  hommes, 
nous  trouverons  qu'il  eft  entièrement. diffé- 

'rent  de  celui  des  brutes.  Dans  celles-ci  il 
confifte  à  fuivre  les  inftinûs ,  qui  tous  les 
guident  à  leur  confervation  &  à  leur  propa- 
gation. Chez  nous  il  confifte  aufii  à  fuivre 
nos  inftinâs,  mais  ce  font  ceux-ci  qui  difFè- 
rent  eflentiellement  dans  les  brutes  &  dans 
les  hommes.  Ils  ne  fe  bornent  pas  à. man- 
ger ,  à  boire ,  à  être  vêtus ,  &  a  avoir  une 
femelle  ,  ennn  à  ce  que  la  nature  &  les 
fens  nous  demandent.  •  Nous  avons  desrfai- 
timens  naturels  bien  plus  relevés ,  &  ce  h'eft  • 

Îiue  dans  la  fociété  que  nous  pouvons  Hes 
atisftire.  Il  eft  vrai  que  ce  n'ett  que  dans 
l'état  focial  que  ces  lentimens  fe  dévelop» 
pent  5  &  que  lans  celui-là  ceux-ci  a'exifte* 

K  7  raient 
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raient  pas.  Sans  douce  que  nos  facultés  ne 
fe  développent  que  dans  h  fociété.,  mais 
cela  même  neprouvei-.t-il  pas  que  nous  fom- 
mes  nés  pour  v  vivre  ?  un  Gaftor  que  Ton 
lèverait  loin  ae  tout ,  autre  aiodmal  de  (on 
efpèce ,  n'irait  p^s  bâdr  comme  les  autres  : 
•mais  dira-t-ob  pour  cela  que  le  Cafior  n'eft 
jpas  deftiné  par  la  nature^  à  vivre.de  la  n[ia* 
nière  dont  on  voit  qu'ils  vivent^ .  Celui  qui 
ferait  ainfi  retenu .  des  qu'il  en  verrait  d'au- 
très ,  irait  fe  ]oindre  à  eux  ;  akxfi  un  homme 
ifolé  dès  qu'il  en  verrait  un  autre  5  irait  fe 
joindre  à  lui  ^  &  ils  formeraient  une  fociét^ 
eniëo!ible,  pom*  leur  bien-être  mutuel.  Pour 
cet  eflFet  nous  avons  reçu  des  defirs  du  OéfH 
teur^  qui  tous  nous  portât  à  nous  réunir. 
Tel  eft  cette  fympathie»  cet  amour  naturel 

Sue  nous  avons  pour  tous  les  hommes  5  lé 
efir  de  nous  en  faire  aimer  ^  &  quantité 
d^autres  qui  feraient  tous  parfaitement  inuti- 
les fi  nous  ne  vivions  en  lociété. 

Parmi  tous  ces  déûrs  femblables  à  des 
inOinâs ,  le  plus  puifTant ,  le  plus  uni verfel- 
lement  répandu ,  c'eft  celui  d'être  eftimé  & 
admiré  de  nos  femblables  ;  il  eft  l'origine 
de  tout  ce  qui  fe  fait  de  grand  &  de  beau 
dans  le  monde.  Je  dis  qu'il  eft  naturel ,  & 
ifmé  à  tous  lés  hommes ,  car  tous  l'ont  réel? 
lement  :  mais  comme  c'eft  la  diverfe  force 
des  afFeftions  naturelles' qui  fait  la  diveriité 
4es  c^aâèresy  il  y  en  a  chez  qui. ce  défir 
d'être  admiré  n'eft  pas  fi  violent  que  bien 

d'au- 
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d^utres  ;  ceh  n'empéebe  pas  que  générale* 
tDenc  parlant  chacun  ne  le  (ence.  On  peut 
croire  qa'il  ne  nous  a  pas  été-  donné  pour 
rien.  ÈfFeflivement  il  y  a  bien  des;cas  oil 
une  fociété  à  befoin  d'actions  que  ni  la  mo«> 
raie 3  ni  même  la  religion  ne  commandait^ 
&  auxqudles  ce  déflr  feul  peut  fervir  de 
iriotif .    Je  n*en  veux  citer  qunin  exemple* 

Les  Romains  battus.par  tor/enm  fuyaient 
de  toutes  parts.  Il  rêftait  un  pont  rur  le* 
quel  Tarmee  de  ce  Roi  pouvait  paflèr  & 
achever  de  les  tailler  en  pièces.  Haratm 
Coclis  s'oppofe  avec  deux  autres  Romains 
aux  eflPorts  des  ennemis  qui  voulaient  pafler 
le  pont  ;  ces  deux  autres  couverts  de  bles- 
fures  fe  retirent  >  il  y  refte  feul ,  &  aflfei 
long-  tems  pour  donner  aux  liens  le  temps 
de  le  rompre  »  &  fauve  par-là  la  république 
naiiTante. 

Cette  hiftoire^  vraie  ou  faufle^  peut  tou- 
jours prouver  ce  que  j'avance.  Car  qui 
pourra  dire  qu'if  y  ait  une  .morale  ou  une 
religion  .quelconque  qui  puiiTe  obliger  à  une 
aâion  comme  celle-là  ?  Un  foldat  eft  obli« 
gé  de  facrifier  fa  vie  dès  qu'on  le  lui  com- 
mande. Mais  quel  Général  pourra  Jamais 
commander  irne  aftion  qui  psu-aît  fi  fort  au 
deiTus  dés  forces  humaines  v  Et  hors  d'un 
ordre  exprès  .  Horace  n'avait- il  pas  autant 
(te  droit  à  tâcher  de  fauver  fa  vie  car  la 
fuite)  que  tous  fes  camarades  qui  f\iyaient  ; 
û  pouvait  donc  prétendre  que  chacun  d'eux 

s'ex- 
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s'expofôt  comme  lui  à  une  mort  indubka- 
hle;  &  alors  ils  auraient  tous  fait  ferme  fur 
le  bord  du  fleuve^  Or  il  eft  certain  que  le 
défir  d'être  admiré  peut  faire  faire  mille 
aâioQs  femblables  ;  il  eA  donc  utile  &  mê- 
me néceflàire. 

.  Cependant  ce  même  déiîr  n'eft  que  ce 
que  nous  nommons  défir  de.  gloire. .  D'a- 
bord il  ne  s'étend  que  fur  ceux  avec  qui 
nous  vivons ,  parce^  que  nous  ne  CGSinais- 
fons  qu'eux  y  &  qu'ils  font  les  feuls  qui 
puifTent  être  inftruits  de  nos  aétions.  Telle 
a  été  Tardeur  de  la  gloire. dans  les  com- 
meûcemens.  TeUe  efl^elle  encore  chez  le$ 
dations  fauvages ,  quoique  même  .xrhez  eU 
les  3  leurs  cbanfons  guerrières  oè  ils  chan- 
tent les  faits  d!armes  des:. Héros. de  leur 
Nation,  en  tran^ettait.la .gloire  jusqu'à 
la  poftérité.  Gnez  nous  ,  ôti  l'inventîoû 
de  l'écriture  nous  a  mis  dans  l'état  de  per- 
pétuer la  mémoire  de  toutes  les  grandes 
aâions  ,  ce  défir  d'être  aàmiré  s'étend  fur 
tous  les  hommes  nés  &  à  naître.  Et  il 
eft  réellement  fans  bornes^  il  s'étend  fur 


admiré  de  centbommes,  on  fbuhaitera bied 
plus  de  l'être  de  mille,  de  cent  mille,  de 
millions.  ,  C'ett  ce  que  je  prouverai^ encoi; 
plus  invinciblement  daosia  fuite,  qu4ndje 
parlerai  de  ceque  c'eft  que  grandeur  d'ame. 

Mais 
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Mats  cette  gloire  eft-elle  fondée  fur  des 
principes  flttrs  ,    ou  bien  ne  dépend -il  que 
du  caprice  des  hommes .    de  l'attacher  à 
ceci  ou  à   cela  ?    C'eft-là  la  queftion.    Si 
elle  ett  fondée  fur  des  principes  certains 
&  immuables ,  il  efl  inutile  de  vouloir  por* 
ver  les  hommes  à  changer  leurs  idées  là- 
»  deffus  3    &  la  critique  de  Mr.  Marmoiitel 
fur  la  manière  dont  on  la  diftribue,  tom- 
be d'elle-même.    Si  elle  ne  dépend  que  du 
caprice   des  hommes  .    fon  traité  ne  fera 
pas  inutile  •  mais  auffi  nous  ferons  bieti  à 
plaindre.'    Il    faut    néceflairement   qu'elle 
foit  fondée  fur  des  principes  certains ,  car 
comment  celui  qui  aspire  à  la  gloire, pour- 
rait-il  faire  une  feule  aftion  pour  elle ,  s'il 
lie  pouvait  s'aflurer  de  l'obtenir  par-là ,  ^  û 
îes  fentimens  de  fon  propre  cœur ,  ne  î'în- 
ftruifaient  de  rîmprefîîon  que  cette  aftion 
fera  fur  celui  des  autres,    il  faudrait  qu'il 
fût  bien  fou  ,  de  facrifîer  fes  plaifirs ,  fa 
vie  3  à  un  fantôme  né  du  caprice  des  hom- 
mes^   Il  n'en  eft  aflurément  pas  ainfi  dans 
le  monde  ;    &  je  vais  rechercher  ce  qui 
peut  nous  acquérir  l'admiration  des  hom- 
mes ,    cette-  gloire  qu*on  défire  fi  ardem- 
ment 5  '  Icf  prix  de  toute  aftion  grande  & 
admirable.    Il  eft  avant  tout  néceffaire  de 
voir  quelles  '  font    les   impreflîons  que  les 
îiftions  font  fur  nous. 

Nous  appelions  honnête,  vertueux,  tout 

ce  qui  eit  bon  &  utile  aux  hommes.     Il 

^  eft 
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eft  poflible  qu'il  varie  quelquefois  ,.  feloà 
la  conftitution  d'une  fociété  «  mais  ce  n'eft 
que  dans  quelques-unes  de  les  parties^  il 
eft  toujours  le  même  quant  au  tbnd«  Tuet 
ton  père  &Je  manger  eft  quelque  chofe 
d'borrible  ;  mais  quand  ce  père  le  déûre  » 
quand  des  courmens  plus  ajSreux  l'attendent^ 
s  il  tombe  entre  les  mains  des  ennemis  ^ 
quand  les  maux  de  la  vieillefle  font  pires 

Sour  lui  que  la  mort  5  cette  adionn'a  rien 
'horrible  en  foi-même,  elle  peut  être" un 
aâe  de  piété.  Dès  rque  nous  avons  une 
Gonnaiflance  claire  des  divers  rapports  d'u- 
ne chofe ,  nous  en  pouvons  porter  un  ju- 
gement fur,  ainii  nous  pouvons  auffi  nous 
mettre  à  la  place  de  chaque  fociété  ,  & 


quil-^lt  trop 
faible  pour  nous  engager  à  nous  répandre 
en  éloges  là-deffus  oc  pour  le  célébrer., 
ainfi  il  ne  faurait  produire  la  gloire  ;  & 
quand  une  adlion  umplement  honnête  fê- 
tait univerfellement  connue ,  comme  elle 
ne  produit  pas  Tadmiration ,  on  ne  (aurait 
dire  qu'elle  emporte  la  gloire,  oui  ne  dé- 
ligne  qu'une  admiration  univerfellé. 

Si  1  utilité  d'une  aâiôn  nous  touche  di- 
reftement ,  alors  elle  nous  ihfpire  l'amouir 
pour  celui  qui  l'a  faite.  Ce  fenciment  nous 
porte,  fans  doute  k  la  répandre ,  à  la  pu- 
blier ,  à  la  rendre  célèbre  ^  à  ^  combler 

Tau- 
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Tauceur  d'éloges  fi  nous  pouvons.  Mais 
comme  rudlité  de  chaque  adUon  eft  bornée 
à  un  nombre  limité  de  perfonnes^  &  que 
ceiK  qui  ne  reiTentenc  pas  les  effets  de  cet* 
^i^.^A  -> 1^  Tjotif  qt 

Ta  mt 

atteindre  à  la  gloire  par  des  adions  fîmple-; 
ment  utiles. 

Dès  qu'une  aâdoa  eft  grande  (je  déter- 
minerai enfuite  ce  que  c'eft  qu'une  aâion 
g^de}^  elle  nous  infpire  un  fentiment  d'es- 
time très  vif  j^  &  fi  elle  s'élève  au  point 
Ju'elle  nous  paraît  furmonter  les  forces  or- 
inaires  de  la  nature,  elle  produit  l'admi- 
ration  dans  le  îens  leplusngourewc;  nous 
en  femmes  vivement  trappes.    Si  la  célé^ 


à  cette  admiration ,  c*eft-à-dire  .  fi  cette 
aftion  arrive  à  la  ^connailTance  de  beaucoup 
d'hommes ,  alors  nous  la  nommons  glorieu«> 
fe  ;  &  celui  qui  Ta  faite  eft  couvert  de 
gloire.  Le  mot  glorieux  fe  prend  aufli  ppur 
ce  qui  efç  digne  de  gloire ,  quoiqu'il  puifie 
être  ignoré. 

Un  exemple  iUuftrera  cela  bî^  mieux. 
Si  un  juge  admiûiftre  la  juftice  avec  équité  • 
cela  eft  hoïmête.  Je  fuppofe  qu'il  ait  juge 
un  procès  entre  deux  parties,  lelon  la  jum-» 
ce;  onTeneftirocra,  car  cela  eft  bon,  uti- 
le 
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le  à  la  fôciété  &  «otfnête.  Celle  dès  deux 
parties  qui  l'aura  gagné  aifinefa  le  jiige ,  elle 
Pappellepa  dans  •fon  enthouGasme  l'appui  CSc 
le  dispenfaceur  de  la  Jùftice.  Maifi  s'il  avait 
facrifié  un  avantage  perfonnel  confidérable 
en  jugeant  ainfi ,    alors  fonaétion  fer^t 

frande  &  digne    d'être   admirée   6c  célè- 
rée.  .   , . -     . 

Comme  tous  ces  fentlmens  naiflènt  prin- 
Gîpaiement  du  motif  pourquoi  un  homme 
feit  une  aftion ,  je  vai«  rechercher  d'où  viéntf 
que  les  hommes  jugent  par  le  motif,  &  ja- 
mais par  l'effet  de  J'aftion  môme. 
'  Rien  n'eft  plus  naturel  à  l'homme  que  de 
vouloir  remonter  à  la  caufe  des  effets  qu'il 
voit,  C'eft'  un  défiï  irréfiftible  de  Tame , 
qui  ftouis  a:  été-  donné  "pour  le  bien  de  notre 
exifterice.  Cette  liailon  4c  la  .caùfe  avec 
l'effet  eft  le  fondement  de  tout: ce  que  nous 
faifons.  ;on  ne  poumit  ni  nttftcer  3  ni  boire, 
bi  Te  vêtir  5  ni  parler  ti  les  mêmes  effets  ne 
venaient  pas  toujours  des  mêmes  caufes  ;  & 
on  irait  à  tâtons  dans  le  monde  fi  on  ne  c(»v- 
feaiirait  poinÊles  caufes  des  effet»  que  l'on 
voit;  ut  Ce  defir  xie  remonter  à  la  caufes 
fiaiflent  coûtes  no^connaiflancès^  ia'fagesw 
fe  5  la  prudence  :  ce  défir  eft  tantôt  connu 
fous  le  nom  de  curiofité,  ou  d'amour  pour 
l'étude ,  pour  la  fageiTe.  Il  nous  a  été  don« 
né  pour  notre  fureté  ;  car  ce  n'eft  qu'en 
coimoiflant  la  caufe,  ^e  nous  pouvons  ou 
procurer  le  bien, ou  éviter  le  mal  qui  reful* 

te 
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te  de  Teffet.  Les  opérations  de  notre  ame 
à  ce  .  lu  jet  font  lî  naturelles  que  c*eft  nluà 
lin  inftinrt  qu'un  mouvement  réfléchie  Chez 
rhorame  Taftion  eft  TefFet,  dont  le  motif  eft 
lacaule.  Mais  comme  il  lui  efl:.  libre  de 
fe  déterminer  par  le  motif  qu'il  veut ,  ce 
que  nous  jugeons  des  autres  par  nous-mê- 
mes, il  n'y  a  que  ce  motif  qui  puiffelui 
être  imputé,  &  que  nous  lui  imputions.  Ce 
n'eft  enfuite  que  le  motif  qui  l'a  déterminé 
dans  plufieurs  cas ,  gui  puifle  nous  répondre 
que  le  même  motif  le  decerininerâ  dans  d'au- 
tres. Cette  façon  de  juger  des  adljons  eft 
donc  '  très  lenfee  &  entièrement  naturelle.. 
C'eft  le  fondement  de  toute  juftice  &  de 
toute  prévoyance. 

\  De  ce  que  l'homme  eft  libre  d'agir  ainQ 
ou^autrement ,  nous  nous-  en  prenons  direûe- 
ment  à  lui  d'uge  aélion ,  &  delà  vienb  que 
nous  la  lui  atcnbuons ,  &  que  nous  rappor- 
.tons  à. lui  tous  lés  mouveaieçs  cfu'il  nous 
infpire.  Ainfi,  quoique  nous  pui liions  dire 
que  nous  aimons  le  vm,  que  nous  admirons 
1  aimant  &  fes effets,  tous  ces  lentimens  dif- 
férent totalement  de  ceux  qu'un  homme 
que  nous  difons  aimer  ou  admirer,  nous 
inlpire^  parce  que  nous  n'attribuons  pas  au  * 
vin,  ou  à  l'aimant,  ni  l'intention,' m  la  li- 
berté de  nous  caufer  ce  plaiiir  &  cette  ad- 
miration, ou  de  ne  pas  le  faire.  Nous  por- 
tons cette  façon  de  jugor-même  chez  les 
hommes.    Force  du  corps  ,   beauté ,  r-^is- 
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fance,  richeffes,  tout  ce  qu'il  ne  dépcod 
pas  d'eux  de  fe  donner  ou  de  ne  pas  fe  don- 
ner •  ne  font  pas  des  objetà  de  eloire.  On 
n'aamire  ni  midai^  ni  mrie.  dans  le  fens 
dont  on  admire  RégiAus.  Maïs  remplbî  qu'im 
homme  ^t  de  ces  avantages^  peut  lui  atti- 
rer l'admiration  &  la  gloire,  parce  qu'il  dé- 
pendait de  lui  de  les  employer  ainfi  ou  au- 
trement.    Si  ^--"'^  -v„«:*.  ^»  ^i,».,«^  £^.^'A 

étonnante,  l 

bré:  mais  empL. 

re  les  Philiftins,  les  Tirians  de  la  Paléftîne, 
Ion  nom  devînt  néceflàirement  fameux,  & 
cher  à  fes  concitoyens  ;  &  la  grandeur  a'a- 
me  avec  laquelle  il  facrifia  la  vie  au  bien 
de  fa  nation,  dut  lui  attirer  l'admiràdbn  de 
tous  ceux  à  qui  te  bruit  de  cette  aâion  par- 
vint. 
Voilà  donc  pourquoi  il  n'y  a  proprement 

Sue  deux  objets  d'admiration  dans  ^iioMme. 
es  qualités  morales  que  je  nommerai  mâif- 
féremment  quahtés  de  l'ame  ou  du  cœW: 
&  celles  de  Tefprit  par  lesquelles  j'éritens 
la  fagefle ,  le  fayoir ,  l'habileté ,  le  génie 
dans  un  art  ou  fcience  quelconque. 

On  peut  m'objeûer ,  il  eft  vrai ,  que  ïes 
qualités  de  l'efprît  dépendent  auflî  peu  de 
■  nous  que  les  dons  du  corps ,  tels  que  la  for- 
ce,  la  beauté.  Cela  fe  peut  ;  quoique  cela 
ne  foit  pas  démontré.  Maïs  elles  paraiffent 
nous  appartenir,  &  elles  nous  appartiennent 
réellement;  &  en  voiéi la  raifon.  Pour  ac- 
quérir 
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quérir  quelle  fcience  que  ce  foie ,  il  fmt 
du  travail.  Or  ce  travail  dépend  de  notre 
volonté  5  de  nous  en  charger  ou  non. .  Âinfi 
il  dépend  conununément  parlant  de  nous 
d'acquérir  une  certaine  étendue  de  lumièr 
res.  Ce  travail  eft  difficile  ,  il  eft  utile, 
cela  doit  nécefTairement  nous  en  faire  attri- 
buer les  effets.  Car  il  faut  favoir  que  nous 
ne  ji^eons  jamais  des  qualités  de  Tefprit 

Su'en  raifon  de  l'utilité  que  nous  en  retirons. 
l  fe  peut  faire ,  par-exemple ,  qu'un  actôi 
fdche^  ou  un  ct^ronodiftique,  coûte  autant 
de  travail  que  le  problème  le  plus  utile  & 
le  plus  difficile  à  réfoudre  ^  que  l'invention 
des  longitudes  ;  mais  jamais  nous  n'admi« 
Terons  le  plus  grand  faifeur  d'acroftiches  du 
monde.  Mais  un  Neuton , .  un  Halley  »  un 
Locke  ^  un  Boerbave^  qui  le  font  appliqués 
c(xitinuellement  à  trouver  des  vérités  utiles, 
font  les  objets  de  notre  admiration.  La  fâ- 
gacité,  rétendue  d'efprit  qu'il  faut  pour  lés 
trouver  nous  étonne  y  parce  que  nous  avons 
peine  à  comprendre  comment  il  ëit  poffible 
d'acquérir  ces  qualités  à  un  degré  fi  éminént« 
Et  le  travail  qu'ils  ont  entrepris  pour  par- 
venir à  être  utiles  à  la  focieté ,  fait  que 
nous  leur  en  attribuons  tout  le  mérite,  puis- 
qu'il dépendait  d'eux  de  s'en  charger  ou 
non. 

On  me  permettra  bien  de  m'étendre  un 
moment  fur  la  gloire  que  s'acquièrent  ceux 
<iui  fé  font  diftingués  uansles  arts  agréable^; 

elle 
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€lle  furpafle  fi  fort  -celle  de  ceux  qui  n'ont 
réuffi  que  dans  ks  fciences  utiles .  que 
nous  paraidons  iojuftes  dans  cette  diltrioU'- 
tion. 

.  J'ai  ofé  dire  ailleurs  que  les-arts  agréa- 
bles en  nous  pendant  meilleurs  3  en  épuranc 
nbs  mœurs|9  étaient  plus  utiles  réeltemenc 
que  les  autres  fciences-  Cette  raifon  eft 
vFaie  3  mais  tout  le  monde  n'eft  pas  en 
^tat  de  la  voir,  ainfi  elle  ne  peut  qu'enga- 
.  ger  même  le  fage  à  acquiescer  là-dedans  , 
au  jugement  du  vulgaire.  En  voici  une 
qui  eft  plus  palpable. 

Cujas  n'eft  guères  exalté  que  par  les  Ju- 
risconfultes,  &  Boerhave  par  les  Médecins, 
mais  yirgiky  Horace^  Voltaire^ Sx,  tant  d'au-, 
très,  font  connus  &  admirés  de  tout  ce 
qui  lit.  )  .     , 

D'abord  nous  ne  pouvons  admirer  ce  que 
nous  ne  connaiflbns  pas.  Ainfi  comment 
ceux  qui  n'entendent  rien  au  Droit,  à  la 
Médecme,  pourraient-ils  admirer  Cujas  & 
Magafis  j  Hur^ey  &  Bierhaie  ^  &  fe  faire 
uqe  idée  des  foins  que  leur  fa  voir  leur  a 
coûté  &  de  l'utilité  que  leurs  recherches 
pnt  produite.  La  plupart  de  ceux  qui 
ont  entendu  citer, &. qui  citent  Cujas  corn- 
me  le  Prince  des  Juriséonfultes,  ne  fau- 
taient s'en  faire  aucune  idée  ,  &  ce  nom 
n'eft  pour  eux  qu'un  vain  fon  qui  ne  leur 
fait  aucune  imprellîon.  Voilà  d'abord  pour- 
quoi n'étant  connus  que  d'une  efpéce  d'hom- 
.    ,  mes 
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mes, ils  ne^ peuvent  acquérir  cette  étendue 
de  célébrité  néceffaire  pour  la  gloire,  & 
qui  en  fe  répandant  Taccraît. 

Enfui  te  Je  plaifir  eft  une  chofe  fort  im- 
portante pour  nous,  &  le  Poëte,  le  Pein- 
tre ,  le  Muficien  nous  le  procure  ;  cela  ajou- 
te à  Tadmiration  que  nous  avons  pour  fou 
talent,  un  degré  de  reconnaiflance  qui  la 
rend  bien  plus  vive ,  qui  nous  porte  a  n*ett 
parler  qu'avec  enthouuasme,  comme  d'un 
bienfaiteur ,  &  à  répandre  fes  louanges.  Si 
on  me  difait  que  l'art  de  prolonger  la  vie 
eft  d'une  toute  autre  importance  pour  tous 
les  hommes ,  que  tous  les  nlaifirs  ;  j'avoue- 
rais que    cela  eft  vrai.     Mais  le  Malade 
n'attend  ce  bienfait  que  de  la  main  du  Mé- 
decin qui  le  traite ,  &  ne  l'attribue  qu'à  lui* 
Cela  rentre  alors  dans  la  claffe  des  bienfaits, 
à  l'exception  de  ce  que  le  falaire  dû  au  Mé- 
decin ,  &.  qui  change  en  partie  le  motif  du 
bienfait  en  un  motif  d'intérêt  perfonnel , 
mec  de  différence  entre  les  fentiments  oue 
nous  avons  communément  pour  un  bienrai- 
teur  &  ceux  que  nous  avons  pour  notre 
Médecin.     Et  le  Malade  ne  s'embaraffe 
point  quelle  part  Barvey  ou   Boerbave  ont 
par  leurs  découvertes  à  la  fcîence  de  celui 
<|ui  le  guérit.     Au  lieu  que  celui  qui  lit 
l£nj'/e,   qui  entend  le  Stabat  Mater  o\i  gui 
voit  la  l^envs  de  la  Galerie  de  Dre^sde ,  laic 
bien  que  c'eft  F-rgH^ ,  le  Pers^^d^ic ,  &  le 
l^xii^  qui  font  les  Auteurs  du  plaifir  qu'il 
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reflent,  &  ne  l'attribue  qu'à  eiîK.  Le  plai- 
iîr  eft  une  chofe  qui  tombe  fous  les  fens  à 
tous  ceuK  qui  le  goûtent.  Il  no  faut  qu'â- 
yoir  une  ame  pour  le  fentir ,  mais  il  faut 
avoir  des  connaiffances  fimilaires  pour  con- 
cevoir l'utilité  des  découvertes  enPhyfique, 
en  Droit ,  en  Médecine.  Et  fi  pour  1  ad- 
miration proprement,  dite  ,  il  faut  une  igno- 
rance des  moyens  par  lesquels  une  choie  a 
été  opérée ,  au  moms  faut  -  il  parfaitement 


&  même  celles  du  cœur,  comme  je  le  prou- 
verai dans  la  fuite.  Or  dites  à  un  homnje 
que  vous  venez  de  lire  un  beau  poëme  3  d'en- 
tendre un  bon  concert ,  non  feulement  il 
connaîtra ,  à  moins  qu'il  ne  foit  une  brute, 
la  forte  de  plaifir  que  vous  venez  de  goûter; 
îl  la  partagera  même  eq  quelque  manière, 
d'après  ce  principe  de  fimpathie  qui  eft  en- 
tre les  hommes.  Mais  qui  vous  entendra 
quand  vous  lui  direz  ,  qu'un  homme  a  fu 
entièrement  expliquer  la  Coi  Gdius  dans  les 


peine  d'une  pâreill     

Ce  n'eft  donc  pas  par  le  degré  d'admîra- 
tion  que  la  gloire  du  Poëte  &  du  Muflcien 
diffère  dé  celle  du  Phyficien  &  du  Juriscon- 
fulte^  mais  par  le  degré  de  célébrité.    On 
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peut  encor  alléguer  pluiîcurs  raifons  pour- 
quoi fur-tôut  le  Poëte  eft  plus  célèbre 
Ïu'aucun  Ecrivain.  Nous  lifons  dans  les 
/Olleges  tous  les  grands  Poètes  anciens  3  & 
l'idée  de  leur  mérite  &  du  plaifir  qu'ils  nous 
ont  caufé  nous  en  refte  :  au  lieu  qu'enfui- 
te  nous  nous  appliquons  à  di  verfes  fciences  , 
Jk  nous  ne  fommes  plus  frwpés  que  du  mé- 
rite de  ceux  qui  ont.  porté  la  lumière  dans 
la  fcience  à  laquelle  nous  nous  fommes 
adonnés.  Quant  aux  Modernes ,  un  Ecri- 
vain qui  traite  une  matière  à  la  portée  de 
tout  le  monde  3  telle  que  la  moraîe^  ou  un 
Poëte  que  bien  des  gens  font  en  état  de  gout- 
ter ^  au  moins  en  partie  ^  fera  naturellement 
plus  univerfellement  connu ,  plus  célébré , 
plus  .  exalté  qu'un  Médecin  •  ou  un  Jurîs- 
confulte.  Mais  demandez  à  ces  derniers, 
&  vous  verrez  fi  l'admiration  qu'ils  ont  pour 
ceux  qui  fe  font  dii^ngués  dans  leur  fcienoe 
ne  furpafle  pas  de  beaucoup ,  celle  qu'ils  oac 
pour  le  plus  grand  Poëte  de  rUnlvers. 

Après  m'être  arrêté  un  moment  à  rendjne 
raifon  de  l'admiration  dont  nous  honorons 
les  qualités  de  l'efprit,  je  viens>  à  la  gloire 
qui  naît  des  qualités  de  l'ame. 

Celle-là  ell:  la  plus  éclatante 3  &  la  plus 
grande.  La  plus  grande ,  parce  que  notfe 
nature  nous  obligeant  d'agir  toujours  dans 
un  rapport  moral, il  eft  important  que  nous 
agiffions  bienrparce  que  la  plupart  des  qua- 
lités de  l'efpnt  ne  aeviejonenc  bonnes  qœ 
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lorsqu'elies  foat  dirigées  au  bien  par  les 
qualités  de  Tame  qui  nous  y  portent,  par- 
c(3  qu'enfin  tout  ce  qm  fe  fait  de  bien  dans 
le  inonde  ne  peut  généralement  venir  que 
de-  là.  La  plus  éclatante  ,  parce  qu'il  ne 
-faut  être  ni  Jurisconfulte ,  ni  Médecin ,  ni 
même  Amateur  pour  en  juger  ;  mais  feule- 
ment homme  f  aifonnable,  C'eft  les  fèode- 
mens  de  cette  gloire  que  je  vais  rechercher, 
&  j'espèr€  montrer  que  nous  l'accordons 
fuivant  la-  raifon ,  &  ces  mouvemeps  prinsi- 
tifs  que  la  nature  nous  a  imprimés. 

Je  commence  par  prier  mes  Lefteurs  de 
ne  pas  confondre  la  célébrité  avec  la  gloire, 
ce  qui  arrive  communément,  &  ce  que  Mr. 
'Marmontel  fait  toujours.  Il  faut  pour  la 
gloire ,  non  feulement  que  les  aStions  d'un 
homme  &  fon  nom  foient  univerfellement 
connus ,  mais  que  ces  aftions  nous  donnent 
de  l'admiration.  'Cette  admiration  a  fes  de- 
grés, fic-toùjours  fes  raifons.  Catilinay  Gerh 
fiskan  ,  Tbamas  Kotilikan  font  célèbres  ,  & 
s'ils  ont  une  certaine  gloire  ce  n'eft  gue  cel- 
le qu'ils  méritent  ;-mais  Régulus  &  Coton  , 
jouïflent  d'une  gloire  immortelle.  Enfuite 
il  faut  que  je  prévienne  que  je  me  vois  obli- 
gé d'en  appellerîci  au  cœur  &  au  fentiment 
de  mes  Lefteurs,  La  vénération ,  l'admira- 
tion font  des^fentimens  qui  ont  leur  fonde- 
ment certain  dans  notre  jugement;  mais 
dont  tout  le  monde  ne  faurait  fe  rendre  rai- 
fon.   Si  le  Lefteur  fent  en  lui-même  qu'il 

éprou- 
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éprouve  pour  chaque  aftion  le  degré  de 
fentiment  que  je  foutiendrai  qu'elle  infoîre, 
il  pourra  croire  que  ce  fentiment  a  été  pré- 
cédé chez  lui  d'un  jugement  déterminé  par 
les  motifs  que  j'aurai  marqués ,  mais  qe  ju* 
gement  eft  fi  prompt  que  nous  ne  nous  ap- 
percevons  fouvent  pas  qu'il  fe  fait  ni  com- 
ment il  fe  fait.  Et  alors  je  ne  me  ferai  point 
trompé  dans  mon  opinion.    Il  eft  naturel 
que  cela  ne  doive  s'entendre  que  de  la  plus 
grande  partie  des  Le6leurs ,  car  quoique  la 
nature  nous  ait  donné  dans  les  cbofes  néces* 
ftires  à  notre  bien-être ,  telles  jiue  la  mora- 
le, une  façon  de  fentir  &  de  juger  unifor- 
me ,   il  y  aura  toujours  des  gens  qui  s'en 
écarteront  :  mais  il  eft  certain  auflî  que  l'é- 
ducatuon  &  les  préjugés  de  quelque  fource 
qu'ils,  découlent,  peuvent  changer  entière-* 
ndenc  les  fentimens  les  plus  intimes  de  la  na- 
ture..  La  philofophie  fur -tout,   qui  veut 
s'élever  au  delTus  du  vulgaire,tombe  fouvent 
dans  ce  défaut.  C'eft  chez  ce  vulgaire  qu'il 
faut  rechercher  la  nature,  c'eft  la  qu'on  la 
retrouve;  c'eft  lui  qu*il  faut  étudier  pour 
apprendre  à  connaître  les  reflbrts  univerfels 
du  monde  moral ,   &  non  quelques  philpfo- 
phes ,  que  le  defîr  d'être  finguliers ,  ou  quel- 
ques apparences   induifent    à   avancer  des 
propoûtions .  à  faire  des  fiftemes  que  rien 
n'appuyé.    Il  en  eft  en  cela  du  monde  mo- 
ral comme  du  phyfique.  On  a  quelques  faits 
qu'on  ne  confîdère  pas  avec  afîez  d'atten- 
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tion ,  on  bâtit  là-deffus ,  on  ajufte  tout  fe 
réfte  à  fon  fiftême  comme  on  peut,  on  rai- 
fonne  là-deffus  à  perte.de  vue;  un  autre 
vient,  fait  des  objedions,  le  renverfe,  & 
en  forme  peut-être  un  nouveau  tout  auffi 
faible. 

Si  un  Roî  conquérant  a  joui  jusqu'ici  de 
plus  de  gloire  qu'un  Roi  pacifique,  eeia  doit 
avoir  fes  raifons,  &  cette  railon  efl  la  mê- 
me qui  fait  que  par-tout  le  Guerrier  a  le 
premier  rang  dans  Teftime  générale  ;  &  je 
iTfétonne  que  Mr.  Marmontel  qui  avoue  que 
ce  dernier  efl:  fenfé ,  ait  pu  vouloir  com- 
battre le  premier  de  ces  jugemens.  L'un  eft 
auffi  peu  libre  que  l'autre.  Cefl:  là  ce  que 
je  dois  prouver. 
'  Nous  jugeons  des  hommes  par  leurs  ac- 
tions. D'abord  il  eflrbon  de  remarquer, 
que  les  éftions  ne  produifent  la  gloire  ou 
le  mépris,  la  haine  ou  l'amour,  que  com- 
me des  marques  du  clàraftère  &  des  qualités, 
morales  d'un  homme.  Ceft  sinfi  que  nous 
jugeons  des  hommes  par  les  aftions ,  c*efl:-à« 
dire  que  nous  les  regardons  comme  la  mar- 
que que  tel  homme  avait  telle  qualité ,  bon- 
ne ou  mauvaife ,  grande'  où  méprifable.. 
Nous  le  Voyons  journellement ,  quand  nous- 
dîfons  d'un  homme  qu'il  efl:  brave  &  gé- 
néreux ,•  car  il  a  fait  ceci  &  cela ,  par  oh  il 
Ta  montré.  Nous  n'eftimons  donc  les  ac- 
tions vertueufes  que  comme  marques  de  la 
vertu  d\m  homme.    Car  il  faut  bien  dîftîn- 

guer 
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guer  entre  aûion  vertueufe,  &  vertu,  qui 
eft  la  faculté  d'en  produire.  Un  homme 
peut  être  avare ,  Tavoir  montré  dans  mille 
&  mille  aftions  ,  &  avoir  donné  une  fois 
avec  libéralité^  &  perfonne  ne  le  croira  li- 
béral. Cependant'  chaque  aftîon  fait  foa' 
impreflîon  fur  nous ,  elle  nous  fert  de  don- 
née pour  arriver  à  la  connaiflance  des  qua- 
lités de  celui  qui  Ta  faite»  Ainfi  fi  nous  ne 
favons  qu'une  adtion  d'un  homme,  nous  par- 
tons de-  là  pour  porter  notre  jugement  fur 
lui.-  Suppoiez  un  avare  dont  on  ne  connaî- 
trait qu^lne  feule  aftion  libérale  qu'il  aurait 
feite,  &  dont  on  ignorerait  toutes  les  au^» 
très  qui  décèleraient  fon  avarice ,  il  eft 
certain  qu'on  le  croirait  libéral ,  quoiqu'on 
fe  trompât.  Mais  on  ne  peut  j  uger  que  fur. 
ce  que  ron  connaît ,  les  aûions  paffées  fopc 
des  témoignages  des  qualités  d'un  homme,  & 
ces  qualités  des  moyens  de  juger  de  la  ma- 
nière dont  il  agira  a  l'avenir.  Ce  dernier 
point  de  vue  ne  peut' avoir  lieu  qu'avec  nos 
Contemporains.  Auflî  tous  ces  fentimens 
ne  nous  ont-ils  été  donnés  que  pour  nous 
çondufre  heureufement  dans  la  vie;  &  fî 
nous  eftimons  ou  admirons  un  homme  mort, 
qui  ne  peut  plus  açr  en  bien  &  en  mal,  c'eft 

?[ue  la  môme  came  produifant  le  même  ef- 
et ,    nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
fentîr  la  même  impreflîon  pour  les  bonnes 

Qualités  d'un  homme  mort  ou  qui  nous  eft 
tranger  5  que  nous  reflentons  pour  celui  qui 
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vît  avec  nous;  quoique  daûs  16  premier  cas 
il  n'ait  aucun' rapport  fur  ncîus^-tnêmes;  mais 
il  ne  nous  en  a  pas  moins 'été  donné  pour 
notre  bonheundàns  ce  monde ,  pour  connaî- 
tre de  quoi  &  de  qui  nous  devons  nous  gar- 
der    " 


que 

&  que  ^ 
admiration  répandue  formant  la  gloire ,  cel- 
le-ci naîtra  des  grandes  aftions.  Qu'èft-ce 
donc  ou'une  grande  aÛion  ? 
'  Je  1  aï  déjà  dit,  nous  jugeons  des  aûîdns 
par  le  motif  qui  les  fait  entreprendre ,  c'eft 
ce  que  je  nommerai  la  grandeur  întrinféque 
d'une  aûion.  Il  y  en  a  encore  une  autre 
qui  eft  celle  de  TefFet.  Un  Roi .  marche  Îl 
la  tête  d'une  armée  contre  fes  ennemis .  il 
les  bat ,  affiege  &  détruit  une  ville ,  fe  fou- 
njet  des  provinces.  La  deftruCHon  d'une 
ville  eft  un  événement  important  pour  beau- 
coup de  perfonntes ,  de  même  guë  la  con- 
àuête  d'une  province.  On  renrejgiftre  dans 
rhiftoire  ,  cela  la  rend  célèbre  avec  celui 
qui  l'a  faite.  En  elle-même  cette  aftîon  ne 
peut  produire  aûe  la  célébrité  ,  &  aucun 
inpuvement  ni  d  eftime  ni  d'admiration  pour 
fon' auteur.'  Car  fuppofons.  qu'un  hc^nme 
mette  par  imprudence  le  feu  àlamaifon> 
&  que  cet  incendie  fe  répande  &  confûme* 
toute  la  ville ,  ou  que  deux  Rois  faffent 
pour  leur  intérêt  un  échange  de  province , 

ces 
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ces  événemens  ,  les  mêmes  quant  à  Tef- 
fet^  Dous^laifferont  fans  ^lire  fur  nous  au- 
cune efpèce  d'imi^reffion.  Ceft  donc  le 
motif  de  celui  gui  la  fait  qui  détermine 
notre  jugement  fur  lui.  Si  ce  motif  eft 
bon,  l'attion  fera  bonne,  &  iious  jugerons 
par-là  que  celui  oui  Ta  faite  eft  bon/.  Il 
n'y  a  même  que  le  motif  qui  puifle  nous 
répondre  qu'un  homme  a  en  foi  la  faculté 
de  produire  des  avions  iemblables  à  celles 
que  nous  connailTons  de  lui.  Je  n'en  veuiç 
dter  qu'un  exemple  tout  fimple.  Secou* 
rir  un  malheureux  eft  l'aâion  d'un  homme 


peruiadés  qu'il  .ne  la  fera  que  quand.il, y 
verra  un  femblable  intérêt  attaché  ,&  nous 
le  jugerons  toujours  intéreflë. 
.  rJôus  jugeons  d'une  aCkion  par  Je  motif: 
une  affcion  grande  fera  donc  une  aflion  fai* 
te  par  un  grand  motif ,    &  la  qualité  de 
Tame  qui  nous  porte  à  nous  déterminer  par 
des  motifs  grands,  nobles,  élevés,  fera  la 
grandeur  d'ame.    Il  n'y  aura  donc  abfolu- 
ment  que  la  grandeur,  d'aide  que  nous  ad» 
mirerons  dans  un  homme ,  toutes  les  au- 
tres venus  ne  feront  pour  nous  que  des 
objets  d'eftime  ;  celle-là  feule  un  objet  d'ad- 
miration  &  par  conféquent  le  fondement 
de  la  gloire. 

,  La ,  principale  difficulté  confîfte^à  bien 
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déterminer  ce  que'c'èft  qùfe'gtandeur  d*a- 
me.    Je  vais-  tâcher  de  Pejcpliquer. 

On  divife  la  vertu  prife  en  général  dan^ 
plufieurs  vertus  'tiarticulières ,  qu'on  nom- 
me juftice,  tempérance,  libéralité,  coura- 
ge ,  &  dans  ce  fens  la  grandeur  d*anie  eft 
une  vertu  particulière.    On  en  agit  de  mé* 
ine  avec  les  vices.    Je  crois  qu'on  a  tort, 
.  car  il  me  femble  que  toutes  ces  dénomî* 
nations  ne  défignent  que  des  aftîons  d*une 
certaine  efpéce  ,  mais  dont  plufieurs  par- 
tent d'une  même  qualité  de  Tame  ;  &  il 
s'en  faut  bien  que  la  vertu  foit  une  chofê 
fi  compliquée..  Celui  qui  tfefl:  pas  libéral 
&  courageux,' fera  injufte  dès  qu'il  pourra 
Pêtre  fans  danger.     Le  vice  de  même  ne 
ïtie  paraît  prbveiDir  que  de  peu  de  fources, 
&  ne  fe  divifer  qu'en  plufieurs  branches, 
félon  les.  diverfes  paflîons  des  hommes.  Un 
homme  fort  fenfuel  &  voluptueux ,  adonné 
au  luxe ,  ne  fera  ni  libéral  ni  généreux .  il 
ne  pourra  pas  l'être  ;  il  devîemlra  injufte, 
cruel ,    enfin   il  pourra  commettre  toutes 
fortes  de  mauvaifes  aftions.    Vous  verrez 
un  avare  êtréferviable:  c'eft  qu'il  eft  ac- 
tif avec  cela,  &  que  n'aimant  que  fon  ar- 
Îjent.  dans  tout  le  refte  il  ne  fera'  point  in- 
enfiole  au  plaifir  d'obliger.  Un  autre  don- 
nera plutôt  dixpiftoles  que  de  fiure  un  pas' 
pour  quelqu'un  ;  il  fera  pareffeux ,  &  dix 
piftoles  de  plus  ou  de  moid^  ne  le  gêne* 
ztlnt  pas  ;  au  Ueu  quç  de  fe  donner  de  la 

'  peine 
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peine  heuTtetait  fa  paffion  favorite ,    la 
pareffe  :  ainfi  du  refte.    Les  vertus  ont  le 
même  fort.    Un  homme  naturellement  peu 
fenfible  au  plaifir  de  ramour  de  la  table, 
fera  tempérant.    Celui  pofféde  ce  qu'il  lui 
faut  pour  contenter  fes  pallions,  il  ne  de- 
viendra point  injulte.    Mais  s'il  a  une  pas- 
fion  à  contenter,  elle  pourra  le  rendre  ava» 
re,  cruel,  perfide,  enfin  lui  donner  tous 
les  vices. 
-     La  grandeur  d'ame  n'eft  donc  point  une 
,  qualité  de  Tame  particulière.    Elle  peut  ft 
trouver  dans  toutes  les  aftions  des  hom* 
mes.    L'aftion  de  Jofeph  refufant  de  fatis«. 
faire  les  défirs  de  la  femme  de  Putiphar, 
en  la  fuppofant  faite  par  des  motifs  nobte* 
&  grands ,   eft  une  marque   de  grandeur 
d'ame  auffî  bien  que  celle  du  plus  grand 
héros,  quoiqu'elle  ne  le  fbit  point  au  mê- 
me degré.    Mais  il  ne  faut  pas  croire  que 
la  grandeur  d'ame  confîfte  à^  vaincre  no« 
pâmons,  ou  dans  la  difficulté- d'une  âftion, 
ou  dans  le  renoncement  à  foi-même,  ou 
dans   le  mépris  de  la  vie  ,  comme  d'une  • 
chofe  de  nulle  valeur  ;  tout  cela  ne  font 
que  fes  phénomènes  ou  les  difFérens  points 
de  vue  lous  lesquelis  elle  fe  montre.    Voi- 
ci mon  fentinlent  là-deffusV  v 

Si  nous  çonfidérons  l'hohime  ,  nous  le 
voyons  compofé  d'une  ame  &  d'un  corps^ 
Par  le  corps  il  eft  animal  &  femblable  k 
lous  les  autres  animaux.    Mais  c'eft  pzt 
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l'âme  cjùll  s'élève  ^u  deiïUs  d'eux ,  qu'it 
fe  diftingue  de  itous  les .  êtres  crées  que 
nous  connaidbns  ;  c'eft  donc  dans  Tame  qae 
confifte.  la  vraie  nobtefle  &  là  dignité  de 
Thomme.  II  y^a.des  pJaftrs  purement  fen- 
fuels,  &  je  les  nommerar-plaifirs  du  corps. 
Tels  font  cous  ceuK  qui  nattent  les  fens^ 
la  poffeffion  d'une  belle  femme,  une  table 
délicate  •    un  beau  concert,  &  enfin  tout 
ce  que  le  luxe  a  pu  inventer  pour  flatter 
les  îeûs.     11  y  a  auffi  des  plaiûrs  qui  ne 
confident  que  dans  la  penfée ,  dans  le  cc»i- 
tentement  <]ue  l'ame  trouve  à  avoir  une 
certaine  idée:  je  nommerai  ceux-ci  plaifîrs 
de  l'ame.    Tel,  &  le  premier  de  ces  plai* 
jQrs  ell  la  vertu  :    foit  qu'on  entende  par 
vertu,  les  voyes  de  plaire  à  l'Etre  Suprê- 
me ,  de  prouver  la  reconnaiffance  que  nous 
avons  pour  fes  bienfaits  ;    ou  bien  l'obfer- 
vation  de  l'ordre  étemel  établi  par  lui-mê- 
me.    Le  plaifir  oue  l'ame  trouve  à  faire 
une  aâion  vertueule ,  confifte  toujours  dans 
l'idée  qu'on   vient  d'agir  d'une  façon  qui 
plaît  à  l'Etre  Suprême,  ou  qu'ayant  obler- 
yé  l'ordre  établi  par  lui ,  on  eft  un  être 
bon  &  qiii  remplit  fa  deftinadon.     Et  ce 
plaifir  eu  le  modf  de  nos  adions.     Car 
de  croire  qu'il  y  en  ait  une  feule  oîi  ce  ne 
fykpas  notre 'propre  contentement  qui  nous 
guide,  c'eft  «me  erreur,  je  l'ai  déjà  prouvé. 
C'eft-ià  fans*  doute  le  plus  beau  &  le  plus 
grand  de  cous.  les  plaints  de  l'ame.    Mais 

.       ^  il 
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i>  y  en  a  d'autres.  L'jamour  de  la  gloire  en 
cil  encore  un;  Il  ne  confifte  abfolument 
que  d^s  le  plaifir  que  nous  caufe  l'idée 
que  tous  les  nommes  à  la  connaiffance  des- 

Ïuels  notre  nom  viendra ,  nous  admireront.^ 
l'eft  donc  puremeut  un  plaifir  de  l'ame ,  * 
en  vain  voudrait- on  tâcher  de  le  dériver  des 
avantages  corporels  aue  cette  admiration 
nous  procure  quelquetbis ,  puisque  nous  y 
facrifions  fouvent  la  vie;  -je  dis  facrifier,  & 
non  hazarder  ;  &  qu'après  la  mort  tous  les 
plaîfîrs  des  fens  ceflent.  Il  y  en  a  une  au- 
tre preuve  ;  c'eft  que  demandez  à  celui  qui 
aime  la  gloire  3  fi  les  honneurs  qu'elle  peut 
procurer  le  contenteront;  &  s'il  aime  mieux 


Îouir  de  tous  les  témoignages  extérieurs  de 
/admiration  &  du  refpeft,  avec  la  certîtu- 


ment  admiré,  fi  ces  deux  cas  étaient  poflî- 
bles  :  vous  le  verrez  fans  balancer  cnoifir 
le  dernier.  Que  dis-je?  l'orgueil  n'a  point 
d'autre  fource.  Un  orgueilleux  n'efl:  que 
celui  qui  défire  d'être  admiré  fans  avoir  rien 
feît  pour  l'être.  Auffi  l'orgueilleux  hafra- 
t-il  implacablement  celui  dont  xi  fait  être 
méprîfe  dans  le  fond  du  cœur  ^  &  jamais  il 
ne  défire  les  témoimages  extérieurs  de  l'ad- 
miration, le  refpjBCt,  que  comme  les  ex-. 
{)reflîons  du  fentîment.  C'efl:  donc  chez 
ui  défir  de  gloire,  mais, qui  n'efl  pas  aiTes 
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aûif  pour  rengager  à, faire  ce  qu'il  Fait 
pour  racquérir.  ^ 


qu'autant  qu 
fpirer  le  fentiment  ;de  l'amitié.  Ceft  ce 
plaifir  gui  nous  fait  obliger  fans  intérêt  ; 
c'eft  lui  qui  nous  flatte .  lorsque  nous  nous 
enten4ons  rendre  .grâces  par  ceux  que  nous 
avons  obligé.       ^ 

Cependant  tous  les  hommes  ont  un^  corp$ 
qui  a  des  défirs  ;  ainfi  ceux -mêmes  qui  ib* 
ront  les  plus  fenfibles  aux  plaififs  de  rame  , 
auront  des  paffions  dont  la  fource.  eft  dans 
le  plaifir  des  fens.  L'amour,  L'ambition^ 
la  colère,  la  vengeance  exercent  leur  pou-* 
voir  fur  tous  les  hommes.'  Mais  elles  pren- 
nent une  toute  autre ,  teinte  dans  ceux  qui 
connaiffent  les  plaifirs  de  l'ame.  L*amour 
ne  confifte  point  chez  un  tel  hbmme  prin* 
cipalement  dans  le  défir  de  riofféder  celle 

Îu'il  aime,  mais  dans  celui  den  être  aimé. 
Voit  alors. l'idée  qu'il  eft  aimé  de  cette 
perfonne,  qu'il  trouve  l'ouvrage  le  plus  par* 


ceit-  xa  ce  qui  lait  i  amour  qu'on 
nomme  Platonique ,  &  qui  le  rend  polGble 
jusqu'à  un  certain  point. 

Xr'ambition  grolEèrè  confifte .  à  défîrct 
des  efclaves  empreflTés  à  fatisfaire  nos  de- 
Êrs  j  à  foubaiter  les  bieûs  &  les  voluptés 

qu'un 
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qu'un  rang  élevé  &]iés  rîchefles  qui  s'^ 
trouvent  communément  attachées,  procu- 
rent. Mais  l*ambicion  noble  i  conjîfté."^ 
travailler  à  parvenir  à  un  rang  émineût. 
pour  y  faire  de  grandes  chofps ,  po^ir  s'y 
rendre  célèbre.  Il  en  eft  de  mémp  de  tou- 
tes les  autres  paffions.  Or  nous  avons  toUà 
enfemble  reçus  de  la  Nature  un  fentî- 
ment  intime  de  la  dignit^  de  notre  être. 
Ce  fentiment  nous  montre  que  le  corps 
n'eft  que  la  plus  vile  partie  de  notre 
être  .  &  par  conféquent  que  fes  plaifiçi 
font  lubordonnés  à  ceux  de  1  ame. 
Ceci  tire  fon  origine  d'un  fentiment  qui  nous 
eft  inculqué  par  la  nature.  Notre  corps  n'efî 
pas  moins  artiftement  fait ,  que  quelque  ou- 
vrage qu'il  y  ait  dans  la  nature.  Nous^ 
avons  l'avantage  d'en  connaître  l'arti- 
jBiCe ,  au  lieu  que  nous  ne  connaifTon^  pres^ 
que  rien  de  notre  ame.  Les  peuples  que. 
nous  nommons  barbares,  font  là-deffus  d'u- 
ûe  ignorance  parfaite  ;  &  cependant  nous 
trouvons  chez  eux  des  marques  d'une  gran- 
deur d'ame  à  laquelle  nous  ne  faurions  atr 
teindre.  Les  Iroquois  chantent  au  milieu 
des  plus  affreux  tourmens.  Il  y  a  une  na- 
tion en  Amérique  qui  n'élit  fes  chefs  qu'a-. 
i)rès  leur  avoir  fait  endurer  les  tourmén$ 
es  plus  cruels ,  dont  le  feul  récit  nous  fait 
(freuer  les  cheveux  à  la  tête,  pour  voir  jus- 
qu'à quel  point  ils  peuvent  pouffer  la  ferme- 
té.  Naturellement  nous  ne  voyons  rien  en 

quoi 
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quoi  l'ame  puîflc  furpafler  le  corps  en.  cft- 
gnité.  Ceff  un  fentîment  intérieur  qui  nous 
Çdit:  &  ce  fendaient  c'eft  celui  de  Tim- 
tnorta!ité  de  notre  ame.  Nous  Tentons  que 
tiotre  èire  eft  fait  pour  durer  toujours.  Ce 
tf eft  pas  le  corps  qui  dure  éternellement , 
puisque  nous  le  voyons  mourir  &  tomber 
en  pourriture;  c'eft  donc  Tame,  Donc  les 
plaifirs  qui  font  à  elle,  font  des  plaîfîrs  dont 
elle  peut  jouir  éternellement.  C'eft  cette 
éternité  de  durée,. dont  nous  avons  un  fen- 
tîment confus,  qui  fait  fa  noblelFe,  &  la 
Ï référence  de  les  plaifirs  fur  ceux  du  corps. 
Je  n'eft  pas  que  tous  .ceu5t  qui  agiffent  de 
cette  manière  ayent  toujours  devant  les 
yeux  tous  les  argumènsr'aés  Philofophes , 
pour  l'immortalité  de  raniè  r  non ,  cela  n'eft 
point  néceflaire ,  c'eft  un  lentîment  qui  les 
guide  :  il  eft  oblcur ,  il  n'eft  pas  dévelôppéj 
mais  il  eft  puiffant,  &  femblable  à  celui  qui 
nous  dit  qu'il  y  a  un  Etre  Suprême ,  à  celui 
qui  nous  avertît  lorsoue  nous  commettons 
quelque  cbofe  d'injufte,  &  à  mille  autres 
dcttit  beaucoup  de  gens  né  fauraient  fe  ren- 
dre compte ,  &  qui  les  dirigent  danç  leurs 
aûions.  C'eft  ce  même  (entiment  qui  nous 
fait  admirer  ceux  ' 


ce;  parce  qu 

&  grandeur  de  l'homme  qui. 
fon  étemelle  durée.    Hors  de  là.je  ne  vois 
point  du  tout  ce  que  l'homme  a  qui  l'élève 
au  deflus  de  la  brute  :  car  la  brute  arrive 

auffi 
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auflî  bien ,  &  fouvent  plus  fûremenc  au  bon- 
heur dont  elle  eft  capable  de  jçuir  par  Tin- 
ftînft ,  que  nous  autrçs  par  lç,i^onnemenJt* 
T'aurai  Beil  d'explîguer  ençbr  jpieyç  mon^ 
fentiment  dans  la  fuite:      .  .  •    .  ,^    ^* , 

Mais  le  corps  faifant  dans  ce  njonde  uiie 
partie  fi  importante  de  notre  éxiftençe ,  te- 
nant notre  ame  comme  dans  une  enveloppe 
dont  elle  ne  faurait  fe  dégager,  &  étant  le 
^  véhiculé  au  moyen  duquel  nous  recevons 
toutes  ces  fcnfations ,  toutes  ces  idées  que 
Paitié  combine  enfiiite  en  tant  de  manières  5 
{es  (iéfirs ,  &  ies  befoins  font  au^i  extrême- 
ment vifs  &  preflans.  Le  Créateur  ayant 
auflî  eu  un  but  en  nous  créant,  que  nous 
devons  remplir  dans  ce  monde,  il  a  dû  nous 
donner  de  la  fenfibilité  pour  notre  exiften- 
te  corporelle,  un  défir  après  le  plaifir,  une 
averfîôn  pour  la  douleur.  Car  fans  cela 
nous  jetteripns  la  vie  comme  un.  poids,  sll 
n'y  avait  un  plaifir  à  la  conferver;  &fi  mê- 
mes ce  plaifir,  n'étair  très  vif.  Tout  com- 
me il  n'y  aurait  aucun  mérite  dans  la  reli- 
gion à  croire,  fi  on  touchait  tout  comme 
rbomas ,  il  n'y  aurait  aucun  mérite  à  préfé- 
ftrer  les.plajfirs  de  Tame.aux  plaifirs  du 
corps, 'fi  leur  effet  était  palpabiement  plus 
délicieu*^;  aue.  celui  des  autres.  Ainti  il 
faut  que  l'nomme  s'élève  pour  favoir  les 
goûter,"  qu'il  foit  vivement  frappé  du  fen- 
timent de  fa  dignité.  Auflî  voit-on  que 
l'homme  groflîcr,  le  peuple  fur- tout  quand 

'  il 
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tl  efl:  mené  comme  les  brutes ,  n'agit  que 
par  les  moc\fs  tirés  du  foin  de  ton  exiften- 
ce  '&  de  fcs  appétits  corporels,  Cela  eft 
vrai,  fur-tout  chez  les  peuples  gduvernés: 

f>ar  un  maître  abfolu:  Car  chez  les  nations 
àuvages  oîi  le  peuple  ell  libre, oh  chacun 
connaît  le  rapport,  dans  lequel U  eft  avec 
la  fociété  dont* il  eft  le  membre,  on  trou- 
ve communément  ce  fentimenp.de  la  df- 
gnité  de  l'homme  à  '  un  haii  t  '  âk'gré .  Mai$ 
quand  on  eft  parvenu  attendre' les  honi-t 
mes  deis .  machines ,  ilsç^Ofeni:  en  macbi-. 
neis.  .11  n'y  a  après  cqla.que/le  .fchie'i  &  l'é- 
peron^ qui  les  fâffe  aîlè^-.  C'eft  là  ce  qui 
chez  nous  étouffe  toiit  Tentîment  relevé;^ 
oc  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  que  peu  d'ames  ^ 

2ue  la  raifon  &  des  cbnrtaiffances  pljiS 
tendues  y;  ramènent.  Ce|)etadant  à  dire 
k  vrai,  le  defir  de  viv^re,  &  les  plaifij-s 
du  corps  font  fi  préflans*  que  partout  1^ 
plupart  des  hommes  ne  lont  excités  que 
par  là. 

;  La  grandeur  d'ame  eft  donc, à  mon  gré, 
la  faculté  qui  nous  fait  préféter  l&i  plaî- 


nous  refpeûons  celui  ^ui  pous  naontçs  qu'il 
a .  cette  qualité  ;  ce  qui  joint  à  nncUnation 
que  nous  avons  tous  à  fuivre  noi  défirs 
corporels  ,  &  à  la  difficulté  qu'il  y  l  paf 
çonféquent  à  y  renoncer  "quand  fl  ïe  faut, 

nous 
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nous  le  fait  admirer.  Maïs  commeat  pour- 
rons-nous connaître  qu'un  homme  préfère 
les  premiers  aux  autres ,  s'ib  ne  fe  trou- 
vent point  en  contradiftion ,  &  s'il  ne  fé. 
voit  obligé  de  facrifier  ceux-ci  à  ceux-là? 


I>our  les  défirer  quand  ils  ne  leur  coûtent 
rien.  Et  là  grandeui'  d*ame  ne  confifte  pas- 
non  plus  à  le  refufçr  les  plaifirs  du  cor» 
quand  rien  ne  nou§^  îJëfaia  d'en  faire  ula- 
ge.  Nous  avons  un  éoîps ,  dont  les  déflrs 
font,  une  partie  de  notre  félicité  qui  n'eft 
point  à  meprifer.  Ainfi^  quoique  nous  efti- 
mjODs  un  homme ,  qui ,  dans  fes  aftions , 


que  lorsqi 

corporels  l'empêchant  d'acquérir  ceux  de 
rame ,  il  a  fu  renoncer  aux  premiers.  C'eft 
alors  que  nous  jugeons  qu'il  s'eft  élevé  à 
toute  la  dignité  de  fôn  être^  qu'il  a  l'ame 
vraiment  grande.  Il  eft  vrai  que  nous  mé- 
prifons  tout  homme  qui  s'abandonne  fans: 
réferve  aux  plaifirs  des  fenSj  quand  mêm^- 
rien  ne  s'y  ïJppofe  ;  c'eft  que  nous  favons" 
auel  eft  leur  empire  3  &  que  quand  on  ^'y* 
livre-  trop  on  ne  faurait  plus  y  renoncer 

Suand  il  le  faut  :   les  plus  groflîers  font 
ans   ce  point  les  plus  daqgereux.    Mais* 
quand  nous  voyons  ce  même  hdmme  for- 
tir 
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tir  des  bras  de  la  volupté,  &  la,  facrîfier» 
elle  &  fa  vie  nvéme-,  auand  fa  gloire  ou 
ion  devoir  l'exige ,  nous  radmirons  d'autant 

Elus,  que  la  chofe  nous  paraît  incompré- 
enûble.  Mahomet  fortant  de  la  lécargiexrfr 
là  poffeffion  d'Irène  l'avait  plongé,  découi^iit 
une  ame  vraiment  grande.  Il  eit  vrai  4|f e)J4 
férocité  de  fonadion,  de  couper  la  telt^^ik 
cej2te  belle  PrincefTe  ^  défigure  ,ue>  >peMj|2i 
beauté  du  rçfte  ;  mais  l'aâiou  en  elle-^même 
eft  très  grande. 

;  De  ce  que  je  viens  de  dire  on  peut  voir  , 
que  la  grandeur  d'ame  n'eft  pas  prc^remenc 
une  vertu  particulière ,  mais  le  comble  de 
toutes  les  autres.  .£lle  eft  la  qualité  oui 
nous  mené  à  les  pratiquer  toutes  d^s  les 
cas  les  plus  difficiles ,  lorsqu'il  s'ag^  4^  re- 
noncer «  non  point  à  nous-mêmes  ;  (iftl^mce- 
ment  chimérique  &  qui  ne  faurait-  ^^^r^ 
mais  à  nos  avantages  &  à  nos  dpl}9|/:^}SO- 
rels,  pour  arriver  à  un 'but  p{y$^*iubUine« 
Celui  qui  fait  méprifer  la  vift  par  amour 
pour  la  gloire ,  la  faura  méprifer  par  amour 

fttir  la  vertu,  car  il  n'a  qu  un  degré-de  plus 
monter.  Paflîonné  pour  un  des  plaifirs  de  * 
Pâme ,  il  faura  bien  mieux  Tétre  pour  le 
plus  élevé  que  celui  qui  ne  Tefl  pour  aucun. 
Car  malheur  à  celui  chez  qui  les  plaifirs  de 
l'amè  ne  font  pas  des  pàffions ,  il  ne  feraxa- 
pable  de  rien  de  bon^  dès  que  cela  lui  :C0Û- 
-tera  un  avantage  perlonnél. 

Ceft  fur-tout  au  bien  de.  la  fociété  en  gé- 
néral que  cette  qualité  èfl  utile;  &  recon- 
nais* 
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fîaiffons  la  fagefle  du  Créateur  de  nous 
avoir  imprimé  une  admiration  in voloâ taire 
pour  tout  ce  qui  marque  de  la  grandeur 
aame,  avec  un  défir  d  infpirer  cette  admi- 
ration qui  peut  s'exalter  jusqu'à  la  paffion* 
Si  notre  exiftence  ici  bas  /  &  la  recherche 
des  platfirs .  avec  la  crainte  de  la  douleur , 
étaient  les  leuls  reflbrts  de  nos  aâ^ions ,  que 
rhomme  hazarderait  de  s'expofer  à  la  piei-' 
dre?  Toutes  nos  allions  feraient  bornées 
par  la  crainte  de  la  mort  &  de  la'ctouleur; 
Rien  ne  pourrait  jamais  nous  engager  à 
nous  y  livrer.  Et  ouaûd  même  les  dangers 
&  les  maux ,  qui  lulvent  le  crime  &  le  vi- 
ce, feraient  des  motifs  affezpuifTans  pour 
nous  en  retenir  ;  les  vertus  feraient  négli- 
gées ;  &  elles  devraient  l'être  3  dès  qu'elles 
exigeraient  des  facrifices. 

CMt  cette  fenfibilité  pour  les  plaifirs  de 
rame' qui  nous  fait  juger  de  l'élévation  de 
celle  de  tous  les  hommes.  Pour  qu'elle  foit 
parfaite  il  faut  qu'un  homme  y  fâche  tout 
lacrifier.  Et  il  n'eft  pas  rare  de  trouver  dans 
le  monde,  des  gens  qui  font  prêts  à  y  facri- 
fier  tout  3  hors  certaines  pâmons.  Enfuite 
le  plaifir  de  Tame  auquel  un  homme  facrifie, 
njet  auflî  de  la  différence  dans  l'admiration 
qu'on  a  pour  lui.  Le  plus  augufte  de  tous 
c'eft  la  vertu.  Celui  qui  lui  (acrifie  la  vie , 
les  plaifirs ,  eft  grand  ;  mais  il  nous  paraîtra 
encor  beaucoup  plus  grand ,  fi*  connaiffant 
fa  fenfibilité  pour  tous  les  plaiurs  de  Tame, 

nous 
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nous  lui  en  voyons  faire  le  facrifice  à  la 
vertu.  Un  homme  qui  fait  une  aûion  ver- 
tueufe  9  malgré  l'opprobre  donc  les  appa* 
rcbces  peuvent  le  couvrir,  fi  nous  venons  à 
reconnaître  le  motif  par  lequel  il  agiflait . 
emporte  toute  Tadctiration  poflible.  Ceft 
pourquoi  aulfi  nous  admirons  tant  tout^Jes 
Selles  aâions  qui  fe  fon^  en  fecrec,  qBna4 
elles  viennent  à  fe  ,découvrir  ;  parce  que 
cela  nous  eft  une  preuve  de  la  f(3nfibilité 
pour  la  vertu  dans  celui  qui  l'a  fait,  ^j  nous 
admirons  celui  qui  facriu^  tout  à  la  gloire^ 
ce  n'eft  que  parce  que  nous  fommes  perfuà- 
dés  que  s'il  a  pu  tant  faire  pour  le  moins, 
il  l'aurait  fait  de  même  pour  le  plus,  c'eft- 
à-dire  pour  la  vertu,  oc  que  comme  nous 
a'elUmons  qu'elle,  faire  tout  pour  la  gloire, 
c'eft  au  motif  près,  faire  tout  pQijr  S^yer- 
tU.'  Et  s'il  arrive  que  ces  aftioo9.prpvr?^nt 
qu'il  avait  un  délir  de  gloire  fans  b^pi^s  & 
qui  furpalTait  en  lui  l'amour  môme  de  la 
vertu;  nous  fentons  au  milieu  de^itoute  no* 
tre  admiration  pour  lui,  unfentiment  défa- 
gréable,  comme  quand  nous  voyot^  une  cho- 
ie qui  n'eft  pas  complet  te.  Il  en  eîl  des  plai- 
firs  de  l'ame  comme  de  ceux  du  corps.  Dans 
ceux-ci  l'un  eft  plus  fenfible  aux  plaifîrs  de 
la  table,  l'autre  a  ceux  dé  l'amour,  Ja  pas- 
fion  d'un  troifième  fera  la  mufique ,  Sec. 
Ainfi  il  y  aura  des  'gens  magnamines ,  qui  îa- 
crifieront  tout  au  plaifîr  d'agir  fuivant  les 
lois  de  r£cre  Suprême  i  ou  au  témoignage 

in- 
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intérieur  qui  leur  dit  qu'ils  font  <les  êtres 
bons .  utiles  &  nobles ,  qui  fentent  la  vé- 
ritable dignité  de  leur  être  &  qui  raéritenè 
Teftime  & ,  Tadmiration  ;  ou  à  celui  d'im^ 
primer  ce  fentîment  aux  autres ,  &  d'en 
être  admirés  ;  ou  enfin  d'autres 'qiû  ne  fe 
plaifent  qu'à  être  aimés  des  hommes  âc 
qui  pour  cela  leur  font  4;ottt  Ib  oîen  gifii$ 
peuvent. 


connaît  la  véritable  dignité  de  lliomme^ 
qui  confifte  dans  Tame  &  non  dans  le  corps. 
Car  tout  cela  font  des  plaifirs  de  Tame, 
&  dont  elle  peut  par  conféquent  comptet 
de  îouîr  après  fa  fçparatipn  du  cprps.  Malii 
il  faut  abfolument  un  facrifice  pôur'ïiôus 
le  prouver.  Celui  par  exemple  qui  donnjÇ 
fa  vie  pour  fon  ami  >  prouve  au'il  eft  per- 
fuadé  que  fon  ame  ïera  capable  de  jourr 
du  plaiur  que  lui  caufe  cette  aâion,  après 
fa  leparation  du  corps,  &  qu'il  pourra  jouïl: 
âufli  de  l'amitié .  de  celui  pour  qui  il  fait 
ce  facrifice.  Si  Ton  veut  un  peu  y  réfléchir, 
on  verra  Combien  ces  fentimens  font  utiles 
au  genre  humain ,  puisque  la  plupart  des 
diffenfions  fur  terre,  tous  les  maux  qui  noUs 
inondent ,  n'arrivent  que  par  l'apreté  que 
nous  avons  après  les  biens  du  corps. 

Je  me  fuis  peut-être  arrêté  un  peu  trop 
là-defllis,  mais  je  l'ai  cru  néceffaire  pour 
niieux  expliquer  ma  penifée-  De 
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De  ce  qpe  j*ai  dit  on  voit  clairement  pour- 
quoi le  courage  eft  de  toutes  les  vertus  la 
1)ïus  uiiiverfeliement  admirée.  La  fin  & 
'unique  moyen  de'contenter  tous  les  défirs 
corporels,  c'eft  là  confeivation  de  la  vie, 
&  il  n'y  a  aucun  plaîfir  qu'on  puiffe  goûter 
quand  on  eft  mort.  Celui  donc  qui  lait  ex* 
poftr  &  ftcrifier  fa  vie',  montre  clairemenÉ 
que  ce  ne  font  pas  ces  défirs  qui  lé  domî* 
nent,  qa*îl  a  des  principes  plus  grahds  qui 
rengagent  à  agit* ,  qu'il  connaît ,  qu'il  fent 
lîi  dignité  de  fon  être,  qui  ne  cônfiilé  point 
dans  fon  exiftence  corporelle.  Il  nous 'prou- 
vé incontestablement  qu'il  a  l'âme  grande: 
nous  la  lui  fuppofons  telle  fur  cette  feidé 
preuve;  /    .  . 

•^  On  déÇnit  fatiffément  le  courage  le  feft* 
tîment  de  fa  propre. force;  c'eft  le  courage 
des  brutes.  On  devrait  la  définir  cette  qua- 
lité de  l'amé  qui  çonfifte  à  favoir  expofer , 
&  facrifier  même  fa  vie  pour-atteindre  à  tin 
but  plus  noble  &"  plus  élevé.  Il  y  a  deux 
.fcholcs  qui  ont  engagé  à  cette  fauïïe  défini- 
tion. La  premier^ ,  c'eft  que  réellement  il  y 
à  des  vertus  de  tempéramment. .  Un  homme 
froid  eft  tempérant  :  un  homme  fans  pré* 
voyance ,  &  qui  a  le  fencîment  extrême- 
ment fin ,  eft  facilement  touché  des  peinë$ 
"d'autrui .  &  facrifice  fans  réflexion  des  avail- 
tages,  dbpt  îl  peut  fe  trouver  avoir  b^l^în 
dans  la  fuite  3  à  foulagjer  les  maux  des  aa« 
très  :   &  nous  appelions  cela  des  gens  qui 

-ont 
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ont  le  cœur .  bon  ;  ils  h'agiflenc  aue  pour 
fe  délivrer  de  la  fâcheufe  impremon  que 
leur  caufe  la  peine  d'autrui.  Ainû  des 
gens  qui. ne  connailTent  pas  le  danger^  014 
qui  ont  aflèz  de  resfourçes  dans  leur;  for- 
ces pour  pouvoir  espérer  avec  raifoh ,  de 
s*eQ  tirer ,  ont  un  courage  naturel  ^  &  cet- 
te vertu  eft  chez  eux  une  vertu  de  tempé- 
ramment.  Quoique  ces  vertus  ne  foient 
point  du  notnbre  de  celles  qui  caufent  Tad- 
miration ,  elles  méritent  notre  eftime  parce 
qu'elles  font  utiles ,  &  au'on  ne  faurait 
prendre  les  chofes  fi  exactement  avec  les 
hommes.  La  féconde  chofe  qui  nous  trom- 
jjè  ici ,  c'eft  que  l'on  ne  s'expofe  commu- 
nément au  danger  qu'avec  l'espoîr  d'en 
ipf^tir;  parce  que  d'ordinaire  l'uUnté  qu'on 
a  en  vue  en  s'y  expofant  eft  de  nature 
qu'on  n*y  parvient  qu'en  le  furmontant. 
Si  Horatïus  Cgclès  avait  été  tué  par  les  pre- 
miers coups  des  Etrusques  ,  ou  que  les 
trois  Horaces  euflent  fuccombé  aux  Citria- 
ces-^    Albe  &  Porfmna  foumettaient  Rome 

{>our  jamais.  Cependant  il  eil:  fî  clair  que 
e  vrai  courage  ne  confifte  point  dans  la 
confiance  qu'on  fonde  fur  fes  propres  for- 
ces ,  que  rhomme  courageux  fe  précipite 
dans  la  mort  la  plus  certaine,  dont  toutes 
ks  puîflànçes  du  monde  ne  pourraient  le 
retirer,  quand  il  le  faut  ;  témoin  Codrus^ 
Mucius  Hcevoh    &  tant   d'autres.     Et  ce 

M  .  .       font 
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font  prédfémedc  ceox-là  que  ooiis  admi- 
rons le  plus. 

De  croire  après  cela  que  nous  puiiTions 
donner  notre  vie  pour  lesf  autres ,  par  amour 
pur  &  abfolupour  eux,  c'eft  ne  pas  connaî- 
tre la  nature  humaine.  Il  efl;  impoffible  que 
nous  puifiions  faire  une  aétion ,  .que  pour 
nous-mêmes:  mais  pour  nous-mêmes ,  cela: 
né  veut  pas  dire  pour  la  confervation  de  no- 
tre vie,  ou  pour  nous  procurer  des  plaifirs 
fetifuels  ;  mais  parce  que  nous  y  voyons 
d'autres  avantages ,  qui  nous  font  regarda 
ce  que  nous  feibns  comme  un  bieb.  Il  peut 
bien  arriver  que  la  douceur  &  le  plaifir,de 
notre  vie  foit  fi  intimement  lié  avec  Texi- 
itence  de  quelqu'un  que  nous  donnions  no- 
tre vie  pour  lui,  comme  quand  un  homme 
meurt  pour  fa  maîtrelFe,  pour  {(m  époufe, 
pour  un  ami,  '  mais  on  voit  clairement  gue* 
ce  n'eft  pas  Tamour  pur  pour  un  autre  qui  le 
^ide  la  dedans.  rTous  fefon^  donc  tout 
pour  nous-mêmes  ,  c'eft  la  grande  loi  de 
tous  les  êtres  créés.  Mais  celui  qui  nous 
montre  par  fes  avions  qu'il  ne  regarde  pas' 
le  corps  &  fes  afFeétions  comme  la  plus  no- 
ble &  la  principale  partie  de  lui-même ,  c'eft 
celui-là  que  nous  admirons,  à  qui  nous 
attribuons  une  ame  grande.,  capable  de  fen- 
tir  la  vraie  dignité  de  l'homme ,  &  d'agir  en 
conféquence.  -    • 

S'il  y  avait  quelqu'un  qui  m'oppol&t  que 
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ràdmîracîon  naiflant  de  rignorance,  lorsque 
nous  ne  pouvons  comprendre  par  quels  mo- 
yens une  chofe  a  été  faite,  &  la  pluparc 
des  hommes  regardant  la  vie  comme  ce 
qu'il  y  a  de  plus  précieux,  ^eluî  qui  ofe  la 
Safarder ,  o^  la  ïacrifier  même,  eft  pour 
eux  un  homme  extraordinaire  5  dont  ils  n'ont 
point  d'idée,  &  qu'ils  admirent  par  cette 
feule  raifon  qu'il  ofe  risquer  fa  vie  fans  au- 
cun égard  au  motif  qui  le  fait  agir  ;  je  n'au- 
rais qu'à  lui  montrer  lés  navigateurs  pour 
le  réfuter;  ils  exçofent  leur  vie,  mais  per- 
ïbnne  ne  les  admire  pour  cela ,  parce  qu'ils 
le  font  par  un  motif  d'intérêt  corporel.  Il 
eft  vrai  qu'il  pourrait  encor  fe  retrancher  & 
dire  que  quand  le  péril  eft  éloigné,  &  qu'il 
y  a  une  très  forte  vraifemblance  qu'on  n'y 
fuccombera  pas ,  on  n'eft  point  du  tout 
étonné  de  voir  l'homme  s'y  expofer;  que 
c'eft  à  peu  près  comme  de  voir  un  homme 
fe  promener  quand  il  fait  un  orage  ;  qu'il  ne 
faut  guères  plus  de  courage  pour  l'un  que 
pour  l'autre. 

Si  mes  Lefteurs  veulent  être  perfUadés 
que  c'eft  toujours  le  motif  pour  lequel  on 
hafardé  fa  vie ,  qui  décide  de  l'eftime  qu» 
l'on  attache  à  cette  aâîon ,  &  que  dès  qu'il  ., 
a  quelque  chofe  de  vénal,  que  le  prinpipe  "^ 
en  eft  un  avantage  corporel, elle  perdenfu^ 
rement  ce  qu'elle  peut  avoir  de  grand  & 
d'admirable  ;  je  les  prie  de  lire  avec  àtten^ 
tien  l'bîftoire  fui  vante,  transcrite  d'un  ]u 
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vre  qui  n'cO:  pas  la  kâure  de  tout  le  mon* 
de  (a). 

Dans  un  dibor dément  de  VAdige  le  pùnt  de 
yéroiie  fut  emporté^  une  arcade  après  Tautre.  Il 
fie  reftait  plus  que  Varcade  du  milieu  fur  laqueU 
le  était  une  maijon^  6f  dans  cette  maybn  tmefcu- 
Vielle  entière.  Du  rivage  on  voyait  cette  famille 
iplorée ,  tendre  les  mains  6?  demander  du  feccurs. 
Cependant  la  force  du  torrent  détruîfait  à  vue 
d^œil  les  piliers  de  Varcade.  Dans  ce  péril  le 
Comte  Spolveritn  propofe  une  bourfe  de  cent  Louis 
i  celui  qui  aura  le  courage  d^atlerfur  un  batîeau 
délivrer  ces  malheureux.  Il  y  avait  à  courir  le 
danger  d'être  emporté  par  la  rapidité  du  fleuve, 
ou  ae  voir  y  en  abordant.au  dejfous  de  la  maifon, 
crouler  fur  foi  Varcade  ruinée.  Le  concours  du 
peuple  était  innombrable^  £?  perfonné  n'ofait 
s^offrîr.  Dans  ce  moment  pojfe  un  villageois^. . 
On  lai  dit  quelle  èft  Ventreprife  propofée  ^  quel 
fera  le  prix  çttifUccès,    Il  monte  fur  un  batteau^ 

figne  à  forcé  de  rames  le  milieu  duflmve^  aboru 
-,  attend  au  bas  de  la  pile  aue  toute  la  famille^ 
père,  mère^  enfans,  fif  vieillards^  fegliffant  le 
long  d^une  corde  ^foient  defcendus  dam  le  batteau. 
Courage  dit'ily  vous  voilà  fauves.  Il  rame,  fur* 
monte  V effort  des  eaux ,  è?  regagne  enfin  le  ri- 

Que  fcûtent  mes  J-eftéurs  envers  ce  La- 

(a)  ,Ls  P9hiqne'  Frémfuîft  de  Mr.  Marm^nttt. 
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boureur,  en  lifant  cette  hîftoire,  fi  j'ajou- 
te qu'il  prit  les  cent  Louis ,  &  qu'il  s'en  aî- 
la  tout  content  ?  L'aftion  réfte  abfolumenc 
la  même  dans  toutes  fes  circonttances  ,  il 
fauve  cette  famille  jle  danger  auquel  il  s'ex- 

?>ofe  eft  éminent,  &  pour  les  cent  Louis  il 
es  avait  honnêtement  gagnés.  Cependant 
y  a-t-il  quelqu'un  qui  l'admirç?  Qu'us  lifent 
donc  ce  qui  ftit. 

Le  Comte  Spolvcrini  veut  Itd  donner  la  récom^ 
penfe  promife.  Je  ne  vends  point  ma  vie  ,  liti 
dit  le  Villageois 'yTnm  travail Juffit  pcvr  me  nour^ 
rir  moi  y  ma  femme  6f  mes  enfuns  ;  .donnez  cela 
à  cette  pauvre  famille,  qui  en  a  plus  befuin  que 
mo". 

Je  croirais  faire  tort  à  mon  Lefteur  fi  je 

i)rëtendais  ajouter  quelque  chofe  à  l'impres* 
ion  que  ce  dernier  trait  à  dû^faîre  fur  lui. 
Mais  cela  ne  prouve-t-il  pas  évidemment 
^ue  ce  n'eft  que  le  motif  pour  lequel  on 
expofe  fa  vie,  qui  eft  la  marque  de  la  gran- 
deur d'ame ,  &  qui  nous  paraît  admirable. 
Il  ell  vrai  que  quand  on  ignore  le  motif  d'u- 
ne telle  aftion",  on  le  fupçofe  grand ,  parce 
qu'il  n'y  en  a  qu'un  pareil ,  qui  puifle  pro- 
bablement engager  un  nomme  à  la  faire;  fur- 
tout  quand  les  autres  aélions  de  fa  vie  prou- 
vent qu'il  avait  l'ame  grande. 

Ainti  quand  nous  voyons  Charles  A' //^  res- 
ter à  Bender  &  s'y  défendre  contre  des  mil- 
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lie»  de  Turcs,  nous  ne  furoofcms  pas  que 
ce  foit  pour  l'intérêt  des  mule  bouries  qu'il 
avait  demandées  de  la  Porte;  mais  pour 
rengager  à  fe.  liguer  avec  lui,  à  fauver 
.  fon  pays  &  à  le  faire  triompher  de  les  en- 
nemis. 

.  Si  nous  examinons  les  adions  les  plus 
grandes  de  l'antiquité,  nous  verrons  qu'el- 
les ne  nous  paraiiTent  grandes ,  que  parce 
qu'elles  prouvent  que  ceux  qui  les  fefaient, 
agiflaient  par  un  fentiment  de  la  dignité  de 
leur  être  ,  qui  ne  fe  bornait  pas  aux  plai- 
.  iirs  du  corps  ^  mais  à  ceux  de  l'ame  :  '  à 
quoi  dok  fe  jomdre  nécefTairement  un  fen- 
timent d'espoir  d'en  jouir  au-delà  de  cette 
vie.  Sbit  qtfe  ces  grands  hommes  ayent 
agi  par  amour  pour  la  vertu ,  ou  par  dé- 
ûr  de  gloire ,  ou  par  tous  les  deux  eofem- 
ble  .  ces  défirs  font  des  défirs  de  Tame, 
conformes  à  la  dignité  de  notre  être,  & 
celui  qui  y  facrifie  fes  aifances  ou  fa  vie, 
.eft  fur  d'emporter  notre  admiration. 

Que  Régultù  nous  ferve  d'exemple.  Sou- 
tenir par  un  confeil  falutaire  un  État  doDt 
on  eft  membre,  tenir  fes  oigagemens  en- 
vers un  ennemi  même ,  ce  font  des  vertus. 
Elles  ne  font  ms  extrêmement  difficika 
dans  les  cas  <»-ainaires.  Mais  il  vous  re- 
gardez la  confervation  de  la  vie  comme  le 
but   capital  de  tout  ce  que  vous  faites; 

2ue  vous  con&dérez  l'Etat  comme  n'ayant 
té  formé  que  pour  fe  confervcr  la  vie  & 

ce 
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ce  qui  peut  la  rendre  agréable,  &  que  le 
ponleil  que  vous  allez  donner  vous  la  doi- 
ve coûter,  rien  ne  faurait  vous  engager  à 
le  faire  ,  il  n'y  a  plus  de  motif  à  cela 
pour  vous.  Je  ne  veux  pas  feulement  dire 
que  quand  on  l'a  donné ,  &  qu'il  dépend  de 
nous  de  retourner  chez  cec  ennemi  qui  nous 
attend  pour  nous  faire  foufirir  mille  tour» 
mens ,  &  qui  d'ailleurs  eft  célèbre  pour  fa 
perfidie,  on  doit  être  bien  tenté  de  rompre 
4a  parole.  •  43'eft  alors  qu'il  eft  grand  &  glo- 
rieux d'agir  comme  on  aurait  fait  dans  toute 
autre  circonftance.  C'eft  alors  que  celui' 
qui  le  fait  prouve  qu'il  connaît  guelque  cho- 
ie de  plus  précieux  que  fa  vie  à  fon  corps, 
&  qu'il  agit  en  confëquence,  Ge  n'eft  mê- 
me que  aans  ce  cas  qu'on  en  eft  bien  con- 
vaincu: Car  Rigdus  aurait  pu  avoir  l'ame 
du  monde  la  plus  grande,  que  s'il  n'avait 
été  dans  le  cas  de  la  montrer  par  une  aâion 
femblable,  toute  la  terre  l'eut  ignoré,. 

Il  me  refte  à  faire  une  remarque  à  propos 
de  Régulîts ,  fur  une  façon  dç  parler  qui  a 
occaiionné  bien  des  disputes  parmi  les  Mo- 
raliftes,  l'un  la  traitant  d'abfurdité ,  un  au- 
tre n'ayant  qu'elle  à  la  bouche ,  &  qui  me 
paraît  aifée  à  expliquer.  Cette  façon  dé 
parler,  c'eft:  aimer  la  vertu  pour  elle-même  i 
Mr.  Marmmîel  en  parle  auflî  dans  fon  BéH* 
faire ,  &  cite  Régutus  pour  «temple. 

On  demande  i  die»  il  au  conu&^cemenc-  da 
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Chapitre  IX,  s^U  eft  pGffibte'  à* aimer  la  vertu 
pour  elle-Tnême,  Ceji  peui-étre  lé  Jublime  in- 
jlînSl  de  quelques  âmes  privilégiées;- mais  toutes 
les  fois  que  Van/ow  de  la  vertu  eft  réfléchi,  il 
yi  intérejfé-  Ne  croyiez  pas  mie  cet  a'ceujbît 
cumilianî:  pour  la  nature  ;  *oous  allez  voir  que  fin' 
îérét  de  la  vertu  s^épure  &f  s*enmdlU.  — ^  Pour 
attirer  les  cœurs  ,  il  faut  mCelle  pré/ente  Vat* 
trait  de  ragrément  6f  de  VutiVti:  car  avant 
de  Vaini£r  on  s*aime  :  &  avant  d*en  avoir  jcui 
oh  cherche  en  elle  un  autre  bien.  Quand  Ré* 
^ulus  dans  fa  jeunèffe  la  HÂt  pour  la  première 
fo^s  9  elle  était  triomphante  fif  couronnée  de 
gloré:  il  fe  pqfjioma  pour  elle,  6f  vousfavéz 
s\l  V abandonna ,  lorsqu'elle  lui  montra  des  fers, 
des  tortures  6f  des  bûchers*, 


Si  aimer  la- vertu  pour  elle-même ,  c'eft 
défirer  ou  les  récompenfes  oui  lui  font  pro- 
mifes  après  Cette  vie,oa  laaouceur  de  s'at- 
tirer un  regard  de  çomplaifance  de  l'Etre 
Suprême ,  ou  la  fatisfaftion  intérieure  qu'on 
éprouve  en  agiflant  fuivant  fes  préceptes, 
&  dans  le  témoignage  qu'on  peut  fe  rendre 
à  foi -même  qu'on  elt  un  être,  bon,  utile ^ 
qui  remplit  toute  la  dignité  de  fa  déftîna- 
pon;  alors  je  dis  qu'il  y  a  des  hommes  â; 
iTiême  plufieurs  qui  aiment  la  vertu  pour  el- 
le-même. Mais  u  c'eft  aimer  la  vertu  com« 
me  vertu ,  foit  parce  qu'elle  .procure  le  bien 
des  autres ,  ou  celui  du  monde ,  ou  qtfelle 
eft  felcHi  Tordre ,  ou  enfin  par  quelle  raîfbn 

que 
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que  l'on  voudra,  mds  qui  n'ait  aucun  rap- 
port à  notre  propre  fatisfaftion  ;  je  dis  que 
cette  façon  de  parler,  aîmer  la  vertu  pour 
elle-même,  eft  au  pur  galimathias.  Je  veur 
que  He^">4;:s  nous  krvQ  d'exemple.  Voici 
les  motifs  oui  pouvaient  l'engager  à  agir 
comme  il  a  fait. 

Premièrement ,  la  religion.    L'idée ,  Dieu 
Oes  anciens  admettaient  tous  un  Etre  Su- 
prême} ,      Dieu  t'a   ordonné   d'être  ver- 
tueux ,    par  cette  voix  intérieure  qui  te  dit 
ce  qui  eft  vertueux'  &  ce  qui  ne  1  eft  pas  : 
tu  lui  plairas  en  l*étant  :  car  Dieu  fe  plaît  à 
rhomme  vertueux.    Tu  veux  donc  travail- 
ler à  plaire  au  grand  Etre  qui  t'a  créé ,  toi  & 
tout  ce  qui  éxifte.    D'ailleurs  il  y  a  en  toi 
une  ame  qui  eft  la  plus  noble  partie  de  toi- 
même,  cette  ame  fubfiftei'a  après  ta  mort, 
elle  peut  jouir  d'un  bonheur  étemel  &  dura- 
ble.    Qu'eft-ce  que  ton  corps  ?  tous  fes 
organes ,   &  tout^es  fes  facultés  tu  les  as  eh 
commun  avec  la  bête.  Le  chien  craint  auflî 
la  mort  plus  que  tout  ;  il  aime  auffi  mieux 
manger  un  morcesu  de  chair  que  du  pain ,  & 
coucher  fur' une  couchette  molle  que  fur  la 
terre»     Si   tu  n'agis  que  pour  acquérir  de 
<iupi  manger  mieux,  de  quoi  coucher  plus 
mollement;  quoi  oue  tu  fafles,  tu  ne  difté- 
jes  en  rien  de  la  bête ,  car  c'eft  le  motif  qui 
tait  le  mérite  des  aftions.    Mafs  tu  es  d'un« 
nature  bien  plus  relevée  que  la  bête ,  agis 
donc  feloû  la  dignité  de  la  nature  qui  con- 
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iifte  dans  tcm  ame.  Or^  celle-là  ce  fauraie 
être  beureufe  que  fi  tu  fuis  les  préceptes 
de  la  vertu. 

Ou  bien  fi  Ton  voulait  dire  que  les  idées 
des  anciens  fiir  la  religicMi  étaient  trop  in- 
certaines pour  les  diriger  dans  leurs  aâions; 
ce  que  Je  fuis  pourtant  bien  éloigné  de 
.  crwre,  oc  ce  dont  je  pourrais  même  prou- 
ver le  contraire,  fi  c'était  le  Ueu;  dans  ce 
cas 5  àiS'\e y  Rigulus  a.  pu  fe  dire  ries  bom- 
*  mes  n'eftiment  que  la  yettik  »  toî-méme  tu 
fens  qu'il  n'y  a  qu'elle  d'eftima&ié  ;  ton  ame 
a  un  vif  défît  d'être  admirée  de  tous  les 
bommes,  comme  tu  admires  toi-même  ces 
grands  hlommes  qui  t'ont  précédé  ^  un  Bru- 
$i4s  y  un  Dcntatus ,  un  Fabricius.  Préfères 
4lonc  la  fati^aâion  que  ton  ame  goûte  à 
penfer  que  tu  es  eftimé  &  admiré  de  tous 
les  bcMnmes  ,  à  ces  frêles  biens  du  cc^ps. 
Il  eft  cependant  bon  de  remarquer  que  ce 
fentiment  ne  faurait  exifler  fans  celui  de 
l'immortalité  de  notre  ame  j  qui  nous  fait 
espérer  que  nous  jouTrons  encor  de^  maniè- 
jpe  ou  dWre  de  cette  gloire.  Et  c*eft 
léellement  cette  immortalité  de  notre  ame 
qui  nous  élève  au  defîus  de  tout  ce  que 
nous  connaîtrons  dans  la  création.  J'ofe 
croire  même  que  fi -un  Adiée,  c'eft-à-dire 
un  bonmie  qui  l'efl:  abfolument  de  bon* 
»e  foi ,  fOppofé  qu'il  y  en  ait ,  sïl  ftit 
me  action  comme  celle  de  Régui^s  ^  de 
Déem  i  doit  ià  faire  guidé .  pv  C0  Ssnd^ 
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ment  intérieur  &  invincible  qui  lui  dit  qu'il 

l' ouïra  de  fa  gloire  après  cette  vie.  Car  ua 
lomme  pourrait  fort  bien  être  parvenu  par 
des  fopnismes  à  croire  qu'il  n'y  a  poinc 
d'Etre  Suprême^  &  agir  cependant  par  ces 
ièntimens  primitifs  delà  nature,  quoi  qu'ils 
contredifent  fes  principes^  Cette  contra- 
didion  entre  les  aOicms  &  les  principes ,  fur- 
tout  en  mal ,  n'eft  aflurémenc  pas  rare  dhcz 
les  hommes. 

Quant  à  un  Rigulus^}^  fuis  fâr  qull  avait 
fc^mé  fon  ame  de  longue  main  à  être  tou- 
chée bien  plus  fortement  de  la  pensée  de 
faire  l'objet  de  ramour  &  de  Tadmiration  de 
fes  Concitoyens  &  de  tous  les  lîècles  y  que 
de  l'idée  de  tous  lés  tourmens  qu'il  allait 
enchirer.  Rien  n'eft  plus  beau  que  le  ta- 
bleau qu'Horace  nous  trace  de  fon  aâion  ^ 
&  de  la  fèrénité  avec  laquelle  il  alla  fe 
livrer  à  la  mort  &  aux  tourmens:  (a} 

Non  aliter  tamm 
Dimovit  objlantes  propinqms 
Et  popultim  r éditas  morantem  ^ 
^an  fi  clientum  hnga»  negotia 
Bijudicata  lite  relvnqmet  y    ■ 
Tendens  f^erutfranos  in  Agros,       .■•  ' 
Aut  Lacedammium  Tarentum^ 

Que  ce  que  le  viens  àà  dire  a  été  le  c^ 

xaftère 
(^)  od.  s.  iJbiiin. 


276    PARADOXES  MORAUX 

raâère  de  fon  ame ,  c'efl  ce  que  toutes  les 
autres  adions  de  fa  vie  prouvent.  Il  avait 
de  l'ambition ,  cfans  doute  3  &  chaque  hom- 
me en  a ,  comme  chaque  homme  a  de  l'a- 
mour ;  mais  cette  ambition  ne  pouvait  être 
chea  lui  que  le  défir  d'être  dans  un  pofte  oh 
fes  aâions  répandiilent  au  loin  Tadmiracioa 
qu'il  fentait  être  en  état  d'imprimer.  Si  la 
vertu  lui  apparut  d*abord  comme  un  moyen 
de  parvenir  au  Confulat ,  dans  ce  Confulat 
même  il.  ne  pouvait,  avoir  que  la  gloire  en 
vue  &  non  les  biens  que  les  honneurs  rap- 

E^rtent  :  puisau'à  la  tête  des  Armées  de  la 
épublique  y  ù  demanda  fon  rappel ,  fur  ce 
3u'un  ouvrier  ayant  pris  le  tems  de  la  more 
e  fon  fermier  pour  lui  dérober  fes  outils  de 
Laboureur  ;  il  craignait  que  fa  famille  ne 
fût  réduite  à  de  fàcheufes  extrémités ,  s'il 
ne  revenait  cultiver  fon  champ.  On  voit 
bien  qu'un  homme  que  les  plus  grandsrem- 
plois  n'avaient  pas  mis  plus  à  fon  aife,  de- 
vait n'avoir  guèreis  eu  le  plaifir  en  vue  en  y 
aspirant.  Mr.  Marmmtel  le  trompe  donc 
en  ce  qu'il  -croit  que  Régtslus  n'aurait  pas 
aimé  la  vertu,  fi  tfabord  elle  ne  lui  avait 

Earu  fous  la  forme  de  l'utile  &  de  l'agréa- 
le^  Afiurément  elle  lui  parut  fous  cette 
forme  dans  le  moment  même  oh  il.retour- 
na  fe  livrer  aux  plus  affreux  tourmens. 
M^is  l'agrément  qu'elle  avait  pour  lui  ne 
c(»ififtait  pas  dans  les  plaifirs  des  fens.  Il 
n'avait  jamais  pu  y  confifter;  &  cette  anti- 

thèfe  , 
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thèfe,  entre  les  tortures  &  les  bûchers,  & 
la  vertu  trionyrfîante&  couverte  de  gloire, 
eft  donc  fauflç  &  purement  apparence.  II 
ne  pouvait  avoir  vu  dans  la  vertu  des  biens 
corporel*  qui  n'y  étaient  pas,  puisque  les 
charges  qu'elle  pouvait  lui  procui  er  ne  lui 
donnai^t  d'autre  avantage  que  d'être  ^s 
dans  une  Chaire  Curule ,  6l  d'être  précédé 
de  Liseurs;  ce  qui  n'eft  pas  un  plaifirex- 
ceffif  pour  le  corps ,  ni  gui  puiae  exciter 
les  hommes  par  les  fens  à  (e  donner  des  pei^ 
nés  fi  extrêmes;  &  au  milieu  des  bûchers  el- 
le était  encor  plus  triomphante,  plus  cou- 
verte de  gloire  que  jamais  :  il  emportait  avec 
lui  TaiTurance  d'une  admiration  que  les  plus 
grandes  viâoires,  les  plus  auguftes  triom- 
phes ne  lui  auraient  j3as  acquis.  Soit  donc 
que  la  vertu  lui  parut  comme  un  mçyea 
d'acquérir  un  bonheur  ou  une  gloireimmor- 
telle  après  fa  mort  ;  €île  avait  dans  ce  cas 
les  mêmes  avantages  pour  lui,  qu'elle  avait 
eu  autrefois.  Je  veux  croire  cependant  que 
fi  dans  la  jeuneffe ,  pour  coup  d'effai  de  ver- 
tu, cm  lui  eut  demandé  cette  preuve  qu'il  en 
donna,  cela  eut  pu  le  faire  oalancer.  m^is 
il  n'en  fuit  pas  de  là  qu'il  s'y  attacha  par 
l'attrait  des  pliifirs  fenfuels. 

En  général  il  faut  avouer  que  les  Romains 
étaient  une  nation  d'hom'nes  que  les  feuls 
plaifirs.  de  l'aine  charmoient.  Etaient-ils 
d'une  autre  nature  que  nous?  Non.  Mais 
ils  avaient  l'ame  plus  grande,  ilsconnais- 

M  7  faient 


ta78    PARADOXES  MORAUX 

.fâient  mieux  la  vrsfé  dignité  de  l'homme , 
.  &  ils  s'àtoachoient  plus  à  en  injbîrer  le  fea- 
timent  dès  là  plus  tendre  jeunefie.  Rien  ne 
peut  mieux  le  prouver  que  cette  réponfe  de 
Oums  Dmtatus  aux  AmbafTadeurs  Samnites 
qui  lui  apportaient  des  préi^s  :  J'aime 
mieux ,  leur  dit-il ,  commander  à  ceux  qui 
ont  de  Tor,  que  d'en  avoir  moi-même. 
'Ce  qu'il  y  ^  de  certain  c'eft  que  les  plai- 
Urs  du  corpsétant  plus  fenfibles^  plus  à  la 
portée  de  tous*  les  hommes,  od  s'y  attache 
aîfément  pour  peu  que  Ton  s'y  livre ,  &  on 
oublie  ceux  qui  font  plus  di^es  de  nous, 
qui  nous  élèvent  ;  ou  du  ftioms  on  ne  tra- 
vaille à  fe  les  procurer  que  quand  ceux  du 
corps  ne  s'y  oppofent  pas ,  &  cela  rfeft  pas 
en  grand  mente.  Lorsque ,  par  Tufage  des 
plaifirs  fenfuels ,  une  nation  comme  la  Ro- 
maine s'y  attache  peu  4  peu  invinciblement, 
on  dit  alors  qu'elle  s*amollit,  qu'elle  fe  dé- 
prave. 

Si  Mr.  Marmontel  avait  parlé  de  ce  qui'  fe 
fait  chez  nous  ,  il  aurait  eu  raifon.  On  at- 
tache communément  les  grands  revenus  aux 
grands  emplois ,  &  les  grands  revenus  pro- 
citfent  les  plaifirs  des  fens.  .  Alors  en  don- 
Dîtfit  les  grands- emplois  aux  grande^  vertus 
&  aux  grands  talens ,  on  poutra  les  exciter. 
Âlor^  l'amour  de  la  vertu  s'évâiQôuîra,  &  oq 
vivra  cependant  dans  le  itionde  comme  s'il 
y  avait  de  la  venu,  jusqu'à  ce  cjfu'^e  entre 
ÇQ  qppoûtioii  avec  le^  plaifirs  des^feos;  car 

4aii$ 
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daos  ce  cas  on  Tabandoiinçrà.    Ileft  vfài 
que  la  vérité  &  la  fainteté  de  notre  reli- 

§ion  > .  &  quelques  âmes  naturellement  gran- 
es  qui  fubfiuent  encor  par-ci  par-la  5  fup- 
pléent ,  avec  le  peu  de  oefoin  qu'on  en  a, 
a  ce  Que  notre  conflitution  &  notre  éduca- 
tion gace  &  détruit  :  car  il  faut  avouer  que 
dans  aucun  tems  on  n'a  moins  compté  fur  la 
grandeur  d'ame  des  hommes  que  dms  celui- 
ci.  U  faut  toujours  leur  préfenter  Tappas 
de  l'intérêt  pour  les  faire  aller.  Mais  tant  que 
nous  n'agiuons  que  par  de  tels  motifs  :  que 
nous  nous  diibns:fî  tu  t'acquites  bien  de  cet 
emploi  de  mille  écus^tu  en  auras  un  de  deux 
mille  qui  te  mettra  en  état  d'avufr  une  bon- 
ne table  5  équipage  y  &c.  ne  nous  croyons 
pas  meilleur^  que  des  chiens,  en  remplifiant 
nos  devoirs;  fuppofé  même  gue  le  péril  de 
la  vie  y  fut  attaché.  Que  je  fuœende  un 
morceau  de  chair  à  une  certaine  hauteur  ^ 
mon  chien  y  fautera ,  au  risoue  de  fe  twifer 
mille  fois  les  reias  y  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait 
attrappé. 

Mr.  Helvêtius  a  écrit  un  très  beau  livre 
pour  prouver  qu'il  n'y  a  que  les  pjaifirs  des 
lens  qui  nous  raflent  agir  ;  cela  lui  a  été  ai- 
fé  pour  la  plupart  des  hommes  »  qui  en  gé> 
néral  ne  font  mus  que  par-là  y  &  furtout 

Eour  ceux  d'aujourdnui  :  mais  il  aurait  eu 
ien  de  la  peine  à  le  prouver  s'il  avait  tiré 
les  exemples  des  Roq^ns.    En  général ,  fi 

roa  A'admec  qtie  Tame  a  des  piwirs  cout-à^r 
'  fait 
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fait  indépendans  du  corps ,  &  qu'elle  a  un 
fentiment  vif  mais  connis  de  Tattente  d'en 
jouir  après  cette  vie ,  que  ce  fentiment  efl: 
ce  qui  nous  élève  &  conftitue  la  dignité  de 
notre  être ,  on  ne  viendra  jamais  à  bout  de 
rendre  raiibn  des  divers  principes  de  nos 
aâions. 

Après  cette  petite  digreffion  que  j'ai  cru 
néceflaire  pour  mieux  établir  mes  principes, 
je  reviens  à  Tadmiracion  que  nous  caute  la 
grandeur  d'ame  en  général. 

Quelquefois  une  aâion  peut  n'être  ni  uti- 
le ni  vertueufe,  mais  elle  peut  être  la  mar- 
?ue  d'une  très  grande  ame  «  &  alors  nous 
admirons  toujours.  Un  bomme  qui  fou- 
tient  avec  confiance  un  revers  étonnant ,  ne 
nous  paraît  admirable  ^  que  y  parce  qu^ 
nous  prouve  qu'il  aurait  été  capable  de.fa- 
crifier  ce  qu'il  perd  à  des  biens  plus  purs, 
tels  ^ue  foT^t  la  vertu  &  la  gloire ,  lî  le  cas 
l'avait  exigé.  Car  du  relie  il  n'y  a  pas  de 
mal  à  pleurer  &  à  être  défolé  d  un  grand 
malheur  qui  nous  arrive. 

Je  vais  en  citer  un*  exemple  bien  frap- 
pant. 

Du  tems  de  la  Conquête  du  Mexique  3 
après  la  chute  de  Mn^éz/m  ,  les  Mexicains 
.  fe  défendaient  encore  contre  les  Espagnols  , 
fous  la  conduite  d'un  Pdnce  du  fang  de 
leurs  Empereurs,,  nommé  (  im.:i  ,  qu'ils 
avaient  mis  à  leur  têce.  Enfin  après  avoir 
tout  fait&  tout  tenté  9  pour  fauver  fon  peu- 
ple 
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pie  &  conferver  fon  Trône ,  cet  infortuné 
Monarque  tomba  entre  les  mains  des  Espa- 
gnols ,  avec  fon  Grand-Prêtre.  Ceux-cî, 
donc  l'avidiié  n'avait  point  été  aflbuvie  païf 
Tor  qu'ils  avaient  trouvé  dans  leur  conquê- 
te, oc  perfuàdés  que  Gatimozin  avait  caché 
des  trésors  immenfes  ,  prétendaient  qu'il 
les  leur  découvrît.  Soit  fidélité  à  un  enga- 
gement pris  de  ne  rien  contribuer  à  k 
ïatisfaélion  de  Tavarice  de  fes  cruels  vain- 
queurs ;  foit  obftination  &  haine  contre 
eux  ;  ou  foie  qu'efFeâivfement  il  n*en  eut 
point  de  caches  ,  il  perfifta  à  ne  vouloir 

f)as  leur  dire  ce  qu'ils  exigeoicnt ,  tant  qu'à 
a  fin  ces  barbares ,  pour  lui  arracher  fon 
fecret,  le  couchèrent  lui  &  fon  Grand- 
Prêtre  fur  des  charbons  arciens.  Dans  cet- 
te horrible  torture,  le  Grand-Prêtre "pous- 
fait  des  cris  affreux.  Alors  Gatwnztriy  à 
qui  les  tourmens  n'avaient  pas  arraché  la 
moindre  plainte  ,  fe  tournant  vers  lui:  £« 
fno^  y  lui  dit-il  ,  ItiL-îe  fw  tin  l.i  C?  roft't 
Cet  exemple  d'une  ame  inébranlable  tou- 
cha tellement  le  Grand-Prêtre  qu'il  retint 
fés  cris;  &  ils  foutinrent  tous  les  deux  cet 
borrible  martire  avec  conftance ,  jusqu  à 
ce  que  CGttèfy  inftruit  de  ce  qu'on  fefaît 
fouffrir  à  ce  malheureux  Prince ,  le  vint 
délivrer  lui-même. 

Cette  aftion  n'eft  rien  en  elle-même  ;  el- 
le ne  pouvait  avoir  le  bien  de  fes  peuples 
en  vue ,  pour  l'admirer  par-là  ;  le  moindre 

édic 


%SfL .  PARADOXES  MORAUX 

édit-  d'un  Prince  peut  avoir  rfus  d'jïtilîjté 
bue  ce  ,que  fit  Gatimozin.  Mais  elle  fera 
çiafxs  tous  les  fiécles  radmiration  de.  tous 
ceux  qui  rapprendront.  Je  dis  qu'elle  n'é- 
tait pas  même  un  devoir ,  c^r  s*u  avait  de« 
trésors  cachés,  il  pouvait,  à  la  vue  des 
tourmens  qu'on  lui  préparait ,  les*découvrir 
fans  crime  ;  &  fuppo&nt  qu'il  n'en  eut  point 
de  cachés ,  ou  qu'il  crut  de  fon  devoir  de 
le  taire  à  fes  bourreaux  ,  il  pouvait  crier 
comme  fon  Grand-Prêtre  :  car  je  crois  <jue 
perfonne    n'ofera   blâmer   celui  qui  cne, 

Ïuand  on  le  couche  fur  un  pareil  matelas. 
ïe  n'eft  que  la  grandeur  d'ame  dont  ce  trait 
cft  la  marque,  qui  le  rend  fi  frappant.  Ce- 
lui qui  fait  garder  une  ame  tranquille  au  mi- 
lieu des  tourmens  fi  aifreux ,  nous  prouve 
qu'ilrcâfiâatt  quelque  chofe  de  plus  précieux 
que  le  corps,  &  qu'il  ne  balancerait  pas  à 
lacrifier  fa  vie  &  tout  ce  que  l'homme  con- 
naît: de  plaifirs  fenfuels,  a  des  plaifirs  plus 
nobles  &  plus  purs.  Car  je  crois  qu'il  n  y  a 
perfonne  qui  n'aimât  mieux  mourir  mille 
fois  que  de  pafTer  cinq  minutes  fur  une  telle 
couchette 

Enfin  pour  appuyer  encor  plus  mon  fen- 
timent  Que  ce  n'eil:  que  lorsque  nous  voyons 
agir  les  bonunes  félon  la  dignité  de  leur  être 
que  nous  les  admirons  ;  &  que  cette  dignité 
confifte'  dans  la  préférence  qu'ils  donnent  à 
leur  ame  fur  leur  corps ,  qui  ne  peut  pro* 
venir  que.  d'un  fentiment  de  fon  inunortaù* 
:    j  *  té. 
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té ,  je  vais  alléguer  encor  Texemple  d'un 
Héros  bien  connu  de  l'Antiquité.  C'eft  Ca- 
ton  d'Utique.  Nous  avons  mille  preuves 
*  dans  toute  fa  vie  de  fon  amour  pour  la  ver- 
tu ,  qui  le  font  regarder  comme  ime  des 
âmes  les  plus  fortes  qui  ayent  jamais  exifté. 
.  Pline  le  yeuw  conte  de  lui  3  que  paffant  un 
jour  par  les  rùës  de  Rome,  pris  de  vin  &  la 
tête  enveloppée  dans  fon  manteau,  il  y  eUt 
des  gens  cuneux  de  favoir  qui  était  ce  Ci- 
toyen ivre.  Ils  foulé vèrent  fon  manteau, 
&  reconnaiflant  Caton ,  dit  Pline ,  ils  furent 
fi  frappés ,  qu'on  aurait  dit  que  c'était  lui 
qui  les  avait  furpris  en  faute ,  &  non  eux 
qui  TeufTert  furpris.  Tant  le  refpeft  qu'on 
'avait  pour  fa  vertu  était  grand.  Et  Horace 
le  peint  par  ces  vers,  (a) 

Et  cunEta  krrarum^fubaSia 
Praeter  atrocem  animum  Çatonis. 

Mais  la  principale  &  la  plus  'glorieufe  ac- 
tion de  fa  vie,  ce  fut  la  dernière  ,  lors- 
qu'il fe  tua  pour  ne  pas  furvivre  à  la  per- 
te de  la  liberté.  Cet  amour  de  la  liberté 
a  par  foi-même  quelque  chofe  de  grand, 
&  nous  admirons  toute  action  entreprife 
par  ce  principe.  Or  cette  grandeur  vient 
évidemment  du  fentiment  de  la  digni- 
té de  notre  être.    Celui  qui  eft  perfuadé 

que 
» 

f 4)  Od.  I.  Lîb.  II. 
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;  que  rame  eft  la  plus  noble  partie  de  lui-tné- 
me ,  doit  ne  reconnaître  d'autre  fupériorité 
que  celle  de  la  grandeur  d'arae ,  oc  chacun 

"  peut  fe  donner  le  degré  de  grandeur  d'ame 
qu'il  veut.  Ce  n'eft  pas  que  la  liberté  foie 
la  licence  de  faire  ce  qui  bon  nous  fera- 
ble  ;  car  Tame  ft  plaît  à  Tordre ,  dont  elle 
a  un  fentiment  très- vif  ;  aînli  la  plus  gran- 
de ame  obéit  volontiers  aux  loix ,    mais 


flîgeant  pour  lui  :  mais  fous  un  Defpote 
il  obéit  aux  caprices  d'un  homme,  &  cela 
Tavilit.  Si  donc  pour  fes  avantages  cor- 
porels un  homme  confent  à  cet  avilifle- 
menfr,  il  montre  par-là  même  qu*il  a  l'atne 
petite.  Et  fi  Caim  pour  coftferver  fa  vie  & 
fa  fortune  avait  accepté  les  propofitions  de 
Cil'nr  y  il  nous  aurait  montré  une  .ame  fiaîbjie. 
Mais  en  aimant  mieux  mourir  que  de  fe 
foumettre  à  un  Defpote ,  lui  aux  yeux 
de  qui  ce  n'était  pas  un  crime  de  fe  donner 
la  mort ,  il  prouva  que  fon  ame  était  fenfî- 
ble  à  la  vraie  dignité  de  fon  être,  &  fon 
aftion  nous  pénètre  d'admiration.  Ccgen- 
;dant  qu'on  remarque  combien  elle  devient 
plus  adipirable  par  la  circonftance ,  de  ce 
qu'avant  de  fe  tuer,  il  lut  deux  fois  le  Pbc^- 
aoTi  de  Plntov.  La  certitude  que  c'était  Tef- 
pbîr  d'une  autre  vie  qui  le  fêlait  agir ,'  nous 
imprime  un  refpeft  pour  lui,  qu'on  ne  fau- 

raic 
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nît  exprimer.  Et  fa  célébrité  le  met  au- 
delTus  œ  Socrate ,  qui  cft  Tunique  rival  de 
gloire  qu'il  ait  dans  TAntiquité.    Il  y  a  des  ' 

§ens    allez    infenfés    pour    traiter   Caton 
'homme  pufillanime.    J'ignore  quel  elt  le 
degré  de  violence  qu'il  faut  qu'ils  fe  fas-  ' 
fent,  pour  dire  une  chofe,  qui  affuréraent 
doit  cnoquer  les  fentimens  de  leur  cœur  ; 
ou  fi  c'ell  réellement  leur  penfée  je  les 
plains  :  car  alors  il  faut  que  leur  efprît  foit 
tellement  préoccupé    d'une   idée   qui    les 
mené  à  cette  conçlufîon,  qu'elle  détruffe 
en  eux  les  plus  purs  fentimens  de  la  Natù-  • 
re ,  ceux  qu'on  retrouve  chez  les  Nations 
les  moins  raffinées.    Mais  il  y  a  une  autre 
accufation  dont  on  prétend  noircir  les  Ro- 
mains,  &  fur  laquelle  je  veux  les  défen*  '■ 
dre.    On  dit  qu'ils  ne  recherchèrent  que  la  * 
gloire  dans  toutes  leurs  aûions  ;  &  on  leur  ' 
en  fait  un  crime,  on  appelle  cela  orgueil.   , 
J'ai  déjà  montré   affez  clairement  que  je  • 
mettais  le  plaifir  d^être  admiré  au  nombre  l 
des  pLùfirs  les  plus  purs  de  l'ame.    Cela 
cft  vrai,  mais  il  tire  fon  plus  grand  éclat  : 
du  fentiment  de    l'immortalité    de   notre 
être,  fur  quoi  fe  fonde  la  préférence  que 
l'ame  a  fur  le  corps.  Car  à  parler  propre- 
ment, tous  les  plaifirs  font  des  plaiflrs  de 
l'ame,   puifque    ç'eft   elle  qui  les  reffent 
tous.    Mais  les  vrais  plaifirs  de  l'ame  font 
ceux  qu'elle  peut  attendre  de  goûter  fans 

le  corps ,  tel  eft  la  confcience  de  fon  pro- 
pre. 
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pte  prix  j  &  Tadmiration  des  autres  hom- 
mes. Celui  qui  n'attend  aue  la  gloire 
péfente  de  fes  aftions  ^  a  fans  doute  des 
idées  plus  .bafTes  de  là  gloire  ^  que  celui 
qui  indifférent  fur  ce  qu'on  penfe  de  lui  à 
préfent ,  ofc  efpérer  qu'il  vieniira  un  Jour 
cil  tout  le  mérite  dé  les  actions  fç  décou» 
vrlra.  Mais  fans  -  doute  que  de  ces  fenti- 
mëns  les  plus  élevés  ^  nous  ne  faurions 
nous  en  taire  que  des  idées  analogues» 
Ainjl  les  Romains  pouvaient  croire  qu'après 
leur  mort  leur  ame  entendrait  les  jugemens 
qu'on  porterait  de  leuics  actions  ici  bas,  & 
que  cela  ferait  une  partie  de  leur  félicité  ; 
ou  que  la  renommée  d'un  homme  fe  ré- 
pandait dans  la  vie  qui  devait  fuivre  celle- 
ci,  comme  elle  fait  dans  celle-ci  ;  &  que 
plus  il  y  aurait  de  gens  inftruits  de  leurs 
aûions  vertueufcs ,  plus  ils  feraient  célè- 
bres après  leur  mort.  Car  toutes  les  reli- 
gions ne  font  pas  confifter  le  bonheur 
après  cette  vie ,  comme  notre  fainte  reli- 
gion^ dans  la  contemplation  de  la  Divini- 
té,  &  les  Anciens  ne  mettaient  pas  leurs 
champs  £lifîens  dans  l'Olympe. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  le  Chriffia- 
nifme  élevant  l'homme  à  un  degré  de  di- 
gnité auquel  nulle  religion  ne  l'élève  ;  tou- 
tes fes  vertus  acquièrent  une  grandeur,  un 
éclata  auquel  nul  autre  homme  ne  faurait 
arriver, de  quelque  religion  qu'il  foit ,  &  qui 
fuipafle  toute  imagination.   Mais  il  ne  fauc 

pas 
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pas  pour  cela  vouloir  rabaHIfer  les  Romains ,  * 


plus  efficace  chez  eux  que  chez  nous,  quel*^ 
que  fupériorité  gue    nous   ayons  mr  eux 
du  côte  de  la  vémé. 

Voilà  donc  comme  dans  toutes  les  àftions 
qu'on  fait  on  s'aime  toujours  foi-même  uni-* 
quement.  Mais  l'un  trouve  du  plâifir  à  ce* 
ci ,  &  l'autre  à  cela.  Heureux  celui  qui  en 
trouve  à  la  vertu,  &  aux  biens  dont  il 
pourra  efpérer  de  joui'r  tout  le  tems  de  foti 
exiftcnce  ;  &  qui  eft  alTez  pénétré  du  fentî- 
ment  intérieur  qui  lui  dit  qu'il  eft  fait 
pour  exîfter  au  delà  des  bornes  de  cette  vie, 
pour  en  faire  la  régie  de  fes  aftions;  foie 
qu'il  croye  que  fon  bonheur  après  la  mort 
confiftera  à  jourr  de  l'admiration  des  autres 
hommes;  foît  qu'il-  le  place  dans  la  contem- 
plation de  la  divinité  ^  il  eft  toujours  fàr 
Ïue  la  vertu  feule  lui  procurera  ces  biens, 
leureux  le  pays  oli  cette  façon  de  penfer 
règne  ! 

Après  avoir  expliqué  autant  qu'il  m'eft 
poflSble  mes  idées,  fur  les  objets  de  notre 
admiration ,  &  fur  ce  qui  produit  la  Gloire, 
je  viens  à  la  principale  partie  de  ce  Traité  ; 
à  l'admiration  qu'infpire  le  Conquérant. 
C'eft  proprement  les  réflexions  que  je  fis  là- 
defTus  en  lifant  le  Traité  de  Mr.  Marmontel^ 
qui  me  mirent  la  plume  à  la  main.    Je  tft- 

che- 
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cherai  de  déduire  celle  que  nous  avcMQS  pom 
eux  des  principes  généraux  que  je  viens  d*é- 
tâblir ,  oc  je  prouverai  deux  chofes  :  la  pre-^ 
miere^  c'éft  qu'ils  n'obtiennent  que  la  Gloire 
qu'ils  méritent ,  que  nous  n  avons  point 
pour  euK  une  admiration  aveugle,  folle ^  & 
qui  heurte  toute  raifon  ;  la  féconde ,  qu*ils 
en  méritent  une  grande ,  malgré  tous  les 
fbphifmes  de  ceux  qui  crient  contre  la 
gjierre  ;  qu'ils  font  fûrs  de  l'obtenir ,  &  que 
rien  ne  changera  nos  notions  là-deflus.  Êf*- 
feOivemeQt .  j/llexanàre  .  Cbarln.  XII  fe- 
raient bien  à  plaindre ,  u ,  après  avoir  mille 
fois  expjofé  leur  vie  pour  en  acquérir,  il 
dépendait  d'un  Auteur  de  la  leur  ôter.    • 

Les  Conquérans  peuvent  afpiref  à  deux 
fortes  de  Gloire.  .  Celle  de  Héros ,  d'hom- 
mes magnanimes .  qui  eft  la  première ,  & 
la  plus  grande  :  oc  celle  de  grands  génies 
dans  l'Art  de  la  guerre ,  qui  eft  la  moin- 
dre: Maïs  par  ces  deux  Qualités  il$  mé- 
ritent notre  admiration  y  oc  ils  l'obtien- 
tient.. 

Ils  ont,  quant  à  l'admiration  que  la  gran* 
deur  d'ame  infpîre,  un  préjugé  très  favo- 
rable pour  eux  ;,  c^éd  le  courage  qulils  mon- 
trent en  affrontant  la  mort  lè  l'ai  déjà 
dit ,  cette  vertu  eft  de  nature  a  nous  faire 
toujours  fuppofer  la  gran4eUjr  d'ame-,  par- 
tout oU  elle  fe  trouvé;  parce  que  le  facri- 
fice  de  la  vie  étant  le  plus  grand  qu'un 
bomme  puifle  faire  de  tous,.leç  biens  da 

corps. 
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corps  ;  celui  qui  ofe  la  hafarder  nous  mon- 
tre par-là  •même  qu'iUfent  qu'il  y  a  quelque 
chofe  de  plus  précieux  que  la  vie  tempo- 
relle pour  l'homme;  à  moins  que  le  motif 
vifible  d'une  aûion  courajgeufe  ne  foie  vil , 
&  n!ait  un  but  encor  moindre  que  la  con- 
fervation  de  la  vie;  car  alors  toute  la  digni- 
té de  cette  àélion  s'évanouiTt.  Mais  quand 
le  motif  en  eft  ignoré  on  lui  en  fuppoie  un 

fand  &  cela  fur  -  tout  dans  un  Monarque. 
t  en  effet  rien  n'eft  plus  naturel.  Un  Prin- 
ce qui  n'aurait  qu'un  Million  de  revenu , 
pourrait  fe  procurer  toutes  les  aifances  & 
tous  les  délices  de  la  vie.  Il  pourrait  vivre 
en  vrai  Sardanapaîe,  On  ne  faurdt  donc 
croire  qu'en  renonçant  à  tous  les  plaifirs  , 
en  s'expofant  aux  fatigues  &  aux  dangers 
de  la  guerre,  il  puifle  agir  par  un  intérêt 
fenfuel:  ce  ne  peut  donc  être  que  le  défir 
de  la  gloire  qui  le  ^uide  •  &  ce  défir  étant 
très  noble ,  &  très  digne  ae  l'homme  par  le« 
raifons  que  j'ai  dites  plus  haut,  jette  fur  le 
Héros  un  cataftère  de  grandeur ,  qui  le  feit 
infailliblement  admirer.  Son  ambition  mê- 
me, en  lui  en  fuppofant,  doit  être  de  l'es- 
pèce la  plus  relevée ,  &  ne  fauraît  rien  di- 
minuer de  fa  gloire.  Le  courage  eft  ce  gui 
feul  fait  admirer  le  Guerrier:  &  fi  un  Mo- 
narque ne  combat  lui-même  à  la  tête  de  fes 
Armées,  jamais  il  n'obtiendra  l'admiration 
gu'on  a  pour  le  Héros,  jichille  refte  tou- 
jours plus   grand  à  nos  yeux  que  le  fage 
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UUlhl  ou  pour  me  fervir  d'un  exemple  plus 
récent ,  je  fuppofe  que  Philippe  Jecom  fut 
parvenu,  du. fond  de  Ion  Cabinet,  àfe  fou- 
mettre  la  France,  .&  à  fonder  cette  Monar- 
chie univerfelle  qu'on  croit  avoir  été  fou 
tut^  il  n'aurait  jamais  obtenu  que  la  gloire 
du  fécond  rang ,  qui  confifte  dans  Tadmira- 
tion  qu'on  a  pour  la  grandeur  de  Tefprit. 
Mais  AUxandre^  &  Qjdrles  XII  font  ad- 
mirés ,  parce  qu'ils  ont  mille  fois  expofé 
leurs  vies ,  parce  qu'ils  ont  foutenus  des  fa- 
tigues &  des  maux  fans  nombre. 

jDans  les  admirateurs  que  U  célébrité  pro- 
cure à  un  Héros ,  il  faut  d'abord  diftinguer 
ceux  qui  font  bien  inftruits  de  toutes  fes  ac- 
tions ,  &  c'eft  le  plus  petit  nombre ,  &  ceux 
dui  ne  le  font  que  d'une  manière  vague  ou 
taufle.  On  verra  que  la  différence  des  ju- 
gemcns  chez  la  plupart  des  hommes,  ne 
vient  que  du  plus  ou  du  moins  de  lumières 
qu'ils  ont,  fur  les  motifs  qui  ont  fait  agir 
celui  qu'ils  admirent  ; .  &  que  l'impreffion 
que  les  aérions  font  fur  eux  eu  généralemeac 
parlant  la  même. 

.  Il  ri'eft  pas  hors  de  propos  de  remarquer 
{ci  ,  que  nous  avons  tous  un  penchant  à 
nous  former  une  idée  du  caraftère  d'un 
nomme  fur  ce  que  nous  en  favons.  Ainfi 
fi  nous  n'en  favons  qu'une  aftion,  nous  par- 
ton?  de  -là  &  nous  Jugeons  fur  tout  le  refte. 
Soit  effet  d'une  cunofité  naturelle  y  que 
âous  avons  reçue  pour  notre  bien-être  ^  {oit 

quel- 
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quelque  autre  taHbnale  fait  eft  toujours  vrai. 
Si  cette  aftion  eft  û  grande,  que  fon  éclat 
éblouifle,  on  ne  regarde  plus  le  refte,  nous 
Re  jugeons  que  là-deffus.  Telle  elt  l'ac- 
tion de  Régulusj  de  Caton,  de  Brutusy  elle 
âbforbe  tout  lé  refte  de  leur  vie,  qui  eut 
fait  fouvent  la  gloire  d'un  autre. 

Si  c'eft  par  une  fuite  tfaftions  grandes, 
mais  moini  grandes  que  celles  des  Héros 
Que  j'ai  nommés,  quun  homme  s'eft  fait 
Connaître,  alors  la  fomme  de  ces  aélions  eft 
ce,  qui  décide  du  degré  d'admiration  qu'il 
nous  infpire. 

Je  veux  miAUxanire  me  ferve  de  preuve. 
Ce  Prince  Tort  de  la  Grèce  à  la  tête  d'une 
petke  Armée ,  en  comparaifon  des  forces  de 
l'ennemi  qu'il  allait  attaquer.  Il  conquiert 
TAfie  &  jf'Egypte.  Voila  tout  ce  qu'en  fa- 
vent  ceux  qui  ne  font  pas  înftruits  à  fond  de 
nùftoire  de  ce  Prince.  Il  y  a  plufieurs  cho- 
fes  là  qu'il  faut  confidércr. 

Un  nouvel  Empire  qui  s'élève,  le  quart 
Qu  monde  connu  quî  change  de  maître,  ce- 
la rend  le  fait  important  auant  à  l'effet  .& 
par  conféquent  célèbre.  Mais  cela  ne  fait 
point  du  tout  admirer  Jlexandrf  ;  car  fup- 

rfons  un  moment  qu'il  eut  acquis  tout  ce- 
par  ^héritage ,  la  chofe,  la  même  quant 
à  1  effet,  ne  nous  ferait  pas  la  moindre  im- 
Preffion.  • 

.  Vaincre  de  nombreux  ennemis  avec  Tint 
brûlée  faible,  cela  fuppofe  d'abord  une  gran- 
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de  habileté ,  un  génie  vafte  &  éminent.  Pre- 
mier objet  d'admiration. 

Il  a  été  obligé  de  livrer  plufieurs  batail- 
les 3  oh  il  a  combattu,  ou  dû  combattre ,  à 
la  tête  de  fon  armée  ;  ce  qui  revient  au  mê- 
me; car  à  moins  de  favoir  le  contraire  on 
fuppofe  toujours  ^u'un  Général  d'armée 
combat  lui-jnême.  Il  a  donc  haz^dé  fk 
i^ie;  preuve  que  la  vie  n'était  pas  ce  qu'il 
avait  de  plus  chet  au  monde;  preuve  qu'il 
attendait  une  récompenfc  de  fe^  aâtjcHis  qui 
devait  durer  au  delà  de  la  vie;  preuve  dq 
grandeur  d'amc.  Second  &  principal  objet 
d'admiration  9  qui  joint  à  la  célébrité  couvre 
uilexanàre  de  gloire. 

,  Mais  cette  gloire  eft  folle  &  injufte ,  dira- 
t-on ,  car  elle  n'efï  pas  fondée  fur  la,  vertu 
&  fur  la  juftice,  C'eft  vouloir  célébrer  un 
homme  d'avoir  volé  U  bourfe  à  un  autre 
fur  le  grand  chemin ,  parce  qu'il  court  ris- 

3ué  d'être  pendu.  Alexandre  avait-il  plus  de 
roit  au  Royaume  de  Darius,  que  le  bri- 
gand* à  la  bourfe  de  celui  qu'il  attaquç? 
Cette  façcMi  de  juger  ne  vient-elle  pas  vifi- 
blément  de  Taveuglement  des  hommes,  & 
ne  font-ils  pas  obligé  de  démentir  les  prin- 
cipes diji  jufte  &  de  l'înjufte  pour  approuver 
les  aâions  â* Alexandre?  Oui,  s*il  avait  ex- 
pofé  fa  vie  pouf  fon  Etat ,  qu'on  l'admirât 
alors,  je  ne  m'en  étonnefôis  point/  Mais 
pour  .  açtaquer  uij  Roi  infortuné  ,  n'eft-ce 

''.'^  •  )  ';   .  '\\      pas 
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pas  un  faux  éclat,  l'effet  du  préjugé  qui 
nous  éblouit. 

Nous  avons  affurément  un  fentiment  du 
juftc  &  de  rinjufte,  qui  nous  fait  désapprou- 
ver fans  balancer  une  aftion  dès  qu'elle  cho- 
que la  juftice. 

Pour  réunir  dans  la  perfonne  du  Conque» 
rant  ces  deux  fentimens  qui  parailTent  oppo- 
fés ,  il  faut  confidérer  deux  chofes. 

La  première  c'eft  que  nous  ne  confidé- 
roûs  rhomme  pour  le  louer  &  le  blâmer, 

Sue  dans  fon  rapport  le  plus  frappant,  & 
ans  celui  par  lequel  il  a,  ou  il  aurait  pu^ 
avoir,  quelque  relation  avec  nous.    Ainfi 
dans  un  Roi  nous  ne  confidérons  aue  le  Mo- 
narque ,    jamais  Thomme.    De  là  nous  ne 
regardons  auflî  le  Roi  qu'en  relation  avec 
fon  peuple.    Or  pourquoi  les  hommes  ont- 
ils  formé  des  fociétés  u  ce  n'eft  pour  la  dé- 
fenfe  contre  le  raviflèur  injufte  &  puiffant? 
Donc  là  première  utilité  à  leurs  yeux  a  été 
la  défenie ,  &  celui  qui  par  fa  prudence  a 
fu  le  mieux  leur  procurer  les  moyens  de  fe 
défendre.,  a  dû  mériter  leur  plus  crande  efti- 
me.    S'il  va  jusqu'à  hafarder  ta  vie  pour 
cet  efifet,  fa  grandeur  d'ame  a  dû  les  frapper 
d'admiration.    Mais  fc  défendre'  entre  fo- 
ciétés,  ce  n'eft  pas  feulenient  repouffer  ce- 
lui' qui  nous  menace  d'une  totale  deftruc- 
tion,  c'eft  défendre  tous  fes  droits,  tout  ce 
qui  peut  fervîr  à  rendre  notre  exiftence 
aspréable  «  &  dont  noos  fommes  eo  pofTeffion* 
•  N  3    '  Pour 
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Pour  cela  il  faut  ^u'un  peuple  fe  reçde  re- 
doutable à  fes  voiuns  5  &  qu'il  punjffe  celui 
qui  ofe  empiéter  fur  fes-  droits.  Et  com- 
ment peut-il  autrement  le  punir  qu'en  Taf- 
feibliffant;  &  c'eft  ce  qui  rend  les  conquê- 
tes juftes  guand  la  guerre  l'eft..  Voilà  donc 
notre  fenciment  du  jufte,  qui  n'eft  point  vio- 
lé par  les  conquêtes?  Or  comme  fous  un 
Roi  guerrier,  un  peuple  devient  formidable, 
&  que  la  crainte  qu'il  infpire  à  fes  voîfins,  lé 
.  rend  tranquille,  &  le  maintient  dans  les 
droits  qu'il  a  ;  on  juge  qu'un  peuple  eft  tou- 
jours heureux  foUs  un  roi  çcHiquérant.  Et 
l'on  n'exige  pas  qu'il  rende  les  autres  peu- 

{)les  heureux ,  mais  le  fien.  Prétend-on  que 
a  tête  &  les  membres  d'un  homme,  travail- 
lent pour  le  plaifîr  d'un  autre?  Et  le  Roi 
n'eft-il  pas  le  chef  d'un  corps  dont  les  pe4- 
ples  font  les  membres?  Voilà  pourquoi  Von 
îuppofe  toujours  que  le  Roi  qaihafardela 
vie  à  la  guerre,  la.  nafarde  &  la  facrifiepour 
le  bien  de  fon  peuple.  ^  Et  cette  aftion  «ft 
bonne  &  magnanime.  Car  en  effet  comment 
pourrait-on  juger  autrement,,  puisqu'en  res- 
tant dans  fon  palais,  il  pourrait  goûter  toua 
les  plaifirs  des  fens.  C'eft;  donc  à  la  gloH 
Ire ,  à  la  v^rtu  qu'il  facr^  fes  plaifirs  fis 
fesiours.  >   . 

Une  autre  çhofe  qu'il  fatit  confidérer  c'eil 

3ue ,  de  ce  ^ue  ce  n'eft  pas  celui  qui  entre 
ans  les  Etiuis  de  fon  vojfin  qu'on  regarde 
comme  riniofte^mais  celui  qui  a  le  premier 

léfé 
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léfé  les  droits  de  l'autre ,  &  de  ce  que  cei 
droits  font  fouvent  embrouillés,  il  s  ea  fuie 
que    quand  nous  ignorons  le  fujet  d'une 
guerre,    nous   fuppolbns  qu'un  Roi  a  eu 
fes  raifoQs  pour  la  faire  :  pu  plutôt  fans 
nous   en  embaraffer  ,   comme  d'une  chofe 
qu'il  eft  "irapoffible  de  favoir,  nousnecon- 
ôdérons  que  rutilité ,  gûe  la  fageffe  &  le 
courage  du  Roi    guerrier  rapporte   à  fon 
peuple ,  &  nous  ne  fongeons  pas  au  fujet 
de  la  guerre.     Ceft-là  le  cas  de  ceux  q[ui 
ne  font  inftruîts  qu'en  gros  de  ce  qui  re- 
garde le  vainqueur  de  Darius.     Ils  voyent 
un  jeunes  Prince ,  brave  &  vaillant ,  d'un 
génie  fupérieur  qui  triomphe  de  fes  enne- 
mis ,  &  qui  par  fes  viftoires  rend  fon  peu* 
pie  puiflanc  &  heureux  ;  &  ils  ne  fongent 
pas  au  fujet  de  la  guerre.    Si  l'on  était 
bien  fur  de  l'injuftîce  de  Tentreprifed'y^^- 
xandrey  notre  amour  naturel  pour  lajufti- 
ce  nous  ferait  trouver  un  déplaifir  à  tou- 
tes fes  aftions,  quoique  nous  l'admirainons 
toujours,,    parc^e  que  nous  fuppofons  tou- 
jours   qu'il   travaille    au    bonheur  de  foa 
peuple  ;   &  que  c'efl  à  cela ,  &  au  délir 
d'être  admiré  qu'il  facrifie  fa  vie. 

Mais  fi  l'amour  n'eft  produit  que  par  des 
aftions  de  Futilité  desquelles  nous  nous 
reflientions ,  la  laine  ne  vient  que  des^  mau^ 
dont  nous  fbmmes  frappés.  11  eft  donc 
évident  que  fi  les  maux  d'une  guerre  ne 
00119  toucheot  point ,  ncms  n'avons  aucune 

N  4  ^^i- 
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raifon  de  hafr  celui  qui  la  fait  à  des  peu- 
ples, avec  oui  nous  ne  fommes  en  aucune 
relation.  Alors  nous  jugeons  des  coups 
fans  aucune  partialité  ,  oc  naturellement 
nous  ne  faurions  haïr  la  guerre,  puisqu'el- 
le eft  fi  commune. '&  l'unique  foutien  d'u- 
ne paix  durable.  Donc  cette  idée  de  guer- 
re ne  faurait  effacer  en  nous  l'impreffion 
que  les  grandes  qualités  &  la  grandeur  d'à- 
me  d'Alexandre  nous  infpirent.  Mais  Teffet 
naturel  de  la  haine  étant  de  nousfah'e 
trouver  du  déplaifir  aux  perfeftions  de  ce- 
lui qui  en  eft  l'objet,  nous  nous  aveuglons 
iur  toutes  fes  grandes  qualités  ;  &  fans  ré- 
fléchir s'il  travaille  pour  le  bien  de  fon 
peuple  ou  non ,  s'il  montre  de  la  grandeur 
d'ame  ,  nous  tâchons ,  autant  qu'il  eft  en 
nous  ,  de  lui  ôcer  toutes  les  bonnes  quali- 
tés qu'il  poffède.  Eft-ce  en  Allemagne 
que  je  dois  en  citer  des  exemples? 

Quant  à  ceux  qui  font  inlcruits  à  fond 
de  l'biftoire  à'Âlexindre ,  ils  favent  que 
toute  la  Grèce  faifait  une  espèce  de  Ké- 

Ïublii]ue  femblable  à  laSuiflfe,  ou  aux  fepç 
tovinces-Unies;  qu'il  y  avait  toujours  un 
peuple  qui.  y  dominait;  &  que  dans  ce 
tems-là  c'étaient  les  Macédoniens;  qu'if- 
lexcmdre  était  pour  ainfi  dire  le  Guillaume 
III  de  la  Grèce  ;  que  les  Grecs  &  les  Per- 
fes.  étaient-  des  ennemis  implacables  ;  qnae 
ceux-là  avaient  efluyé  bien  des  fois  les 
guerres  les  plus  cruelles  de  la  parc  des  au« 

tres* 
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très ,  &  avaient  couru  risque  d'en  écre  fub- 
jugués:  ceux 3  dis- je,  qui  favent  tout  ce- 
la y  favent  auflî  q\x*Alexandre  fefaic  une 
Î;uerre  très  jufte  &  très  utile  à  la  patrie: 
Is  favent  aom  mieux  toute  Thiftoire  de  fa 
vie  qui  n*eft  jusqu'à  fon  retour  de  fes  con- 
ouétes,  d'un  bout  à  l'autre»  qu'un  recueil 
û'aâions  très  magnanimes. 

Si  la  guerre  eft  fouvent  utile  &  néces- 
faire  ,  nous  ne  pouvons  avoir  d'averfion 
naturelle  pour  elle»  £t  comme  il  faut 
beaucoup  de  grandeur  d*îame  pour  s'expo-» 
fer  à  fes  dangers  &  à  fes  fatigues ,  il  eft 
naturel  que  nous  admirions  celui  qui  la 
fait  faire.  Enfin  les  raifons  de  la  guerre 
font  fi  embrouillées  que  fouvent  les  deux 
partis  peuvent  en  faire  une  jufte.  Tel  eft 
ce^problême  du  droit  des  gens,  fur  le  corn* 
merce  des  puifTances  neutres  avec  des  na-» 
tions  belligérantes  ,  &  des  guerres  qui  en 

Euvent  naître.  Mtiis  en  général  on  s'em- 
ralTe  peu  du  fujet  de  la  guerre  à  la  leiflu- 
re  de  la  vie  d'un  Héros.  Ce  qu'on  recher- 
che le  plus  ce  font  les  motifs,  fi  ion  bue  a 
été  de  procurer  le  bien-être  de  la  nation 


«  Cependant  fi  on  fait  qu'elle  eft  jufte,  celar 
augmente  beaucoup  l'intérêt  que  l'on  prendf 


au  Héros.    Je  crois  que  perfonne  ne  niera 
qu'un  des  plus  beaux  traits  de  Itûfloire  de 
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Cbarkr  XII  ne  fcttt^  lorsque  fe  levanc  au 
içilieu  de  fon  Confeil  il  dit  :  Meffieur^  ^  foi 
■fifolu  de  ne  jamais  faire  une  ffierre  itgufie  ;  mais 
.  de  n*en  finir  une  légitime  que  par  la  perte  de  mes 
ennemis.  Comment  peuC'on  donc  trouver 
étrange  que  Ton  admire  un  Roi  qiiï  après  cela 
montre  le  courage  le  plus  intrépide;  le  cou-* 
rage  étant  une  vertu  ^ui  par  fa  nature  même 
noua  force  de  l'admirer  ,  ainfi  que  je  l'ai 
|>rouvé.  Nous  nous  réjoità'rons  i>ourtânt 
toujours  des  malheurs  d  un  uftirpateur  in* 
jufte  3  dont  le  courage  n*a  eu  qiyun  motif 
corporel  &  bas. 

Mais  9  me  dira-t-<3n  peut-être ,  ce  font  ks 
fuccès  qu'on  admire  dans  un  guerrier.  Sufv 
pofé  m*  Alexandre  eut  été  obligé  de  fuir 
iKMiteuiement  •  &  de  courir  fe  cacher  dans 


m    \«V)UA    VUWXV'9    a   AV>pv/UVUV)     «a  ptVUAI^lVo  V  Wit 

2ue  cela  a fes  raifins ,*la féconde c'eftque 
DUS    certaines   reflriâions  cela  n'eft  pas 
vrai. 

Cela  a  fes  raifoos»  en  ce  que  nous  ne  ju« 
geons  de  la  làgefFe  des  moyens  que  par  te 
fuccès  d'une  enireprife.  -  Et  cette  façon  de 
juger  eft  fi  naturelle  que  je  ne  vois  pas 
comment  on  peut  juger  autrement ,  puis* 
qu'elle  fe  fonoe  fur  la  relation  gu'U  y  a  ên- 
Ire  les  caufo  &  les  effets.    Ainû.  de  mau^ 
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vais  fi^ccès  doivÊDC  donc  àtet  à  un  Prince 
cecte  partie  de  Tadmiration  qu'il  peut,  ob- 
tenir en  qualité  de  grand  génie  pour  la 
guerre.  Comme  on  fuppofe  après  cela  que 
c'eft  le  courage  &  Tintrépidifié  qui  fait 
vaincre ,  il  eft  naturel  de  cfoire  que  ceux 

aui  ont  été  vaincus  ont  mal  combattu  :  le 
.oi  guerrier  perd  donc  auffi  la  gloire  qui 
naît  de  la  grandeur  d'ame,  parce  qu'on 
croit  Qu'à  la  vue  de  la  mort  la  frayeur  Ta 
faiQ,  a  moins  qu'on  ne  foit  bien  furemenc 
iûltruit  du  contraire.  Car  fî  aj^p^ès  avoir 
combattu  vaillamment  y  il  avait  péri  3  ou 
qu'il  eut  été  mis  hors  de  combat ,  comme 
Ci:)arles  XII  à  Pultava,  on  ne  l'en  admire^ 
rait  pas  moins. 

£n  fécond  lieu  je  dis  que  cela  n'eft  pai 
vrai  fous  certaines  relbriftions.  Q}ï/ilex0n^ 
are  eut  péri  dans  le  combat  du  Graniqu^ 
après  avoir  combattu  vaillamment  ^  (ç^î  il 
ne  fallait  pas  qu'il  fuit,  parce  que  la  fuite 
marque  un  amcHir  pour  la  vie  préférable-i 
ment  à  la  gloire,  ce  qui  répugne  abfolumenl 
à  l'idée  d'unHén>S3)il  n'en  aurait  pas  moina 
été  admiré.  Toutes  les  conqtiétes  d*AU^ 
xjfidre  ne  nous  le  feront  jam^s  ^mirer 
çomnoe  Léoriidûs^  qui  fe  fait  muifacrer  au 

S  affale  des  Thermopiles  avec  fe^  tvok  çena 
paruates.  Mais  dans  ce  cas  au  moins ,  il 
aurait  été  moins  célèbre.  AHurément.  Soa 
expédition  auffi-tôt  finie  que  commencée 

N  (S        - .  a'au* 
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n'aurait'  produit  aucun  effet  remarquable. 
Et  c'elt  la  grandeur  de  l'effet  d'une  aftion 
<3ui  lui  donne  de  la  célébrité  ,  comme  je 
1  ai  déjà  dit.  Il  eft  donc  naturel  que  fon 
nom  n  eut  point  été  fi  répanda.  D'ailleurs 
il  n'aurait  pas  fait  tant  a'aAions  magnani- 
mes :  il  tj'aurait  pa$  fi  fouvent  montré  qu'il 
préférait  la  gloire  à  la  vie  :  &  la  quantité 
â'aâions  magnanimes^  marquant  la  ferme- 
té du  principe  qui  fait  agir  3  augniente  la 
gloire. 

•^  Ce  n'eft  abfolument  que  le  courage  per- 
fonnel  qu'on  admire  dans  un  Conquérant, 
parce  qu'il  efl  la  marque  de  la  grandeur 
c'ame.  Et  <:e  xrourage  ne  confiite  point 
du  tout  à  donner  la  mort  à  plufieurs  nom^ 
«les  5  '  maïs  à  l'affronter.  Savoir  vaincre 
n'eil  grand  ^ue  parce  qu'il  faut^  auparavant 
favoir  mourir.  Autrement  quiconque  con- 
naît notare  manière  de  faire  k  guerre ,  n'es- 
timerait point  du  tous  nos  guerriers;  puis- 
que de  mille  braves  OlBHciers ,  il  n'y  en  a 
pas  vingt  peut-être  ,  qui  dans  le  combat 
ayent  tué  un  homme  de  leur  main  ;  parce 
oue  nous  ne  combattons  presque  plus  que 
ûe  loin.  Et  cela  fert  admirablement  à  ap- 
puyer mon  fentiment,  que  la  grandeuar  d*a^ 
me  9  dont  le  courage  eft  une  marque  3  n'dl 
autre  chofe  que.  le  fendment  de  la  gnm- 
deur  &  de  la  dignité  de  notre  être  ;  qui 
mous  montre  qu'étant  faits  pour  exifter  au 
delà  de  cette  vie  y,  elle  n'eft  pas  ce  que 

nous 
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nous  avons  d<e  plus-  précieux  ;  &  que  nous 
devons  nous  auurer  des  bie&s  donc  noere 
arae  puifTe  jouir  après  avoir  quicté  ce 
corps»  .    , 

Si  quelqu'un  doutait  de  ce  que  je  vieog 
de  dire,  qu'il  life  Quinte  Curce,  &  qu'il  me 
difè  ce  qui  le  frappç  le  plus ,  ,ou  l'idée 
qu* jllexandre  a  conquis  TAfie  dans  une  fi 
grande  jeunefTe  ;  ou  lorsqu'il  lit  que  ce  hér 
ros  fauta  du  haut  du  mur  d'une  ville  aiïiér 
;ée  dans  la  ville  même;  &  que  combattant 
i  avec  le  plus  grand  courage  il  donna  au^ 
iîens  le  tems  de  le  fecourir  &  de  prendre  la 
place  ?Eft-ce  à  Nerva  que  Charles  XII  nous 
parait  le  plus  grand  5  ou  à  Bender,  lorsque 
dans  une  maifon  embrafée  on  le  voit  tran* 
quille^  aimer  mieux  fe  laifler  enterrer  fous 
les  r urnes  de  cette  cabane 3  que  d'abandon^ 
ner  la  dernière  reflburce  qui  lui  reliait  pour 
rétablir  les  affaires  de  fon  Royaume  3  &  pu- 
nir un  ennemi  qui  l'avait  injuftementatta^ 


î 


en  plaçant  la  couronne  fur  la  tête  d'un  au- 
tre 3  n'eft-il .  pas  très  admiré  ?  Quoique  fans 
doute  fa  valeur  le  foit  encor  plus  3  parce 
que  naturellement  parlant  le  facrifice  de .  la 
vie  eft  plus  grand  que  celui  des  biens.  Ce 
&e  font  donc  pas  les  fuccès  qui  rendent  le 
Conquérant  admirable  comme  Héros,  & 
fi>  au  lieu  d'être  b«tu  à  Pultava ,  Cbarks  XÛ 

N  7        '  avait 
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Avait  vâinca-  &  déti«âné  Pierre  U  Grande  il 
liôus  pàrafîtîàit  ^at-éc»e  pta$  grand  homme 
de  guerre 9  vsms  non  Rôi  plus  magnanime. 
On  ne  fera  pas  fâché ,  que  îe  remarque^ 
U€  ce  que  je  viens  de  direr  n  eft  vrai  que 
es   Monarques:    car  pour  les  Généraux 
d'armée ,  ce  font  abfolumenc  les  fuccès  qui 
fofat  leur  gloîre.  Quelque  valeur  qu'ils  m<Mj- 
trent  à  la  tête  d'une  arftiée,  elle  ne  frappe 
guères  5  ou  elle  refte  étemëlletAent  oubhée: 
on  ne  compte  Içur  ôiérite  que  par  viftoires; 
&  cela  a  une  raifon  très  délicate  &  très  pal-» 
fiable.    Lés  Généraux:  d*ai-mée.  ne  peuvatit 
aspirer  qu'à  la  gloire  du  (fecond  ordre  5  cel- 
le de  grands  génies  dans  l'art  de  la  guerre  ; 
ils  lie  parviennent  presque  jamais  à  celle  de 
Héros.    Que  le  naotit  d'irtcérét  perfonnd. 
foît  ce  oui  feit  exercer  à  quelqu'un  fes 
grands  talèns ,   c'eft  à  quoi  Ton  ne  regarde 
pas;  parce  que  l0  comirierce  des  talens  eft 
établi;    Milord  Marlborm^b  a  pu  être  ava- 
re,  &  faire  là  guerre  pour  s*eririchir;  un 
Voltaire  2i  pu  écrire  pour  cet  effet  v  i'uû  & 
Tautre  cependant  ont  été  des  génies  iingii- 
Kcrs  ^  &  on  les  admire. 
•   Mais  comme  une  aftioâ  confidérée  (bus 
un  aspeâ  moral ,  ne  tire  fa  grandeur  ,  iâ 
bonté,  Gue  du  motif,  il  faut  que-èoloi-ei 
foît  pur  &  reconnu  umverfeltemeftt  pëiiïncrt^ 
Or  chez  un  Général  d*. Armée,   la  récom- 
pense fuit  de  près  tout  fùccès  ;  dès-lor^  foa 
iroctfage  n'a  point  dette  purê&é  de  motif 
'  qu'on 
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qu'oui  exige  ,  aa  mdiis  ae  petite  on  po^it 
Ty  fuppofër  ccrtainemcbt:;  il  eefle  doue  d'ê- 
tre adnmr-abld;  À  nicMns  que  pjir^iiesia^ioQfi 
particulièMrs   il  ne  monore   une  Téritablc 

{{f andeut  d'ame ,  &  que  ces  aftions  n'aycnt 
e   bonheur  de  devenir  célèbres.     L'ufage 
de  la  langue  dans  Tépithète  de  Grand,  raoa- 
tre  la  vérité  :  de  ce  ientiment,  quoique  fans 
doqte  cette  épîrbèie^fe  donne  fouvetit  à  tort. 
On  donne  .le  >famom  de  Gtand  à  çeu^  qui 
ont  marqué  unQ  grandeur  d'ame  furprenan- 
te.     Où  4iit  Pierre  le  Grçm^^  Henri  de  Gpaîtà, 
•AîexmiteU  Orand.    A  c&xxyk  qui  on  n'at^ 
tribue  que  la  grandeur'  de  génie,  en  quoi  que 
ce  foit,    ce  mot  ne  leur  efl  attribué  que 
cotnnte  une  épithète  :  on  dit  le  grand  CormiU 
le,   U  gféi^nd  Cotherîy  &  Ton  dit  auffl.  1er  ^ran* 
Candi  j  le  grand  lurenne.    Ceci  n'eftipoui*^ 
tant  vraâque  dés  Généraux:  qui  fervfenc  un 
R0Î5    car  ceux  d'une  .République,  où  tous 
les  membres  ont  part  à  la  Royauté ,  &  fuç* 
tout  oli  les  récompenfes  ne  confiftent  qu'en 
gloire  j  obtiennent  toujours  radmiration  duo 
à  la  grandeur  d'ame. 

Mais  enfin  la  guerre  eft  un  fléau  :  pour-  - 
^ûm  n'admirer  que  ceux  qui  ont  fait  de 
grandes  aftions  guerrières  y  Un  Roi  pe^il 
avoir  autant  de  grandeur  d'aiçe  en  reflant  jm 
fdÀ%^  ^ir^en  fefaht  la  gu^re:  &  par  là  pans 
ri  rend  toute  la  terre  heureufe;.  au  Iku  qu^ 
par  la  guerre  il  en  troubleile  rapos.  Et  s'il 
n'y  à  cfaô  ce  oui  eft  utile  4^1  ibic  .ver^uciix:^ 
&,ce  qui  efl;  vertueux  qui  foit  vraiment 

grand. 
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gnsà-  9  -celui  qai  i  mamtienc  ies  '  Etats  en 
paix  eit  plus  grand  que  celui  qiH  conduit 
les  gu^Tâs- les. plus  oiffiâiès.  Mi^  Mar- 
lÊumtei  aura  donc  raifon  de  dire,  qu'il  y  a 
un  faux  merveilleux  fur  Jequel  le  foode 
une  faufTe  gloire ,  &  ce  faux  merveilleux 
fera  ce  qu'on  appelle  y uleairementHérôi'Sf 
me.  C'.eft-là  k  véritable  •.  thèfe  que  cet 
Auteur  foutiene  dans  .fcHi  traité  fur  la  gloi- 
re, &  jevais  tâcher  deia  décruire.  . 
•  .  Quand  on  ja.  un  principe. dont. on  part ^ 
&,  qu'on  ne  vQit  que  lui ,  qu*axrêug)e  en* 
vêts  .tout  ie.reue  t>a  ne  raifeone  que  là* 
deffus  ,  on  tombe  nécefTairement  dans  des 
^reurs.     C'efl  là  lô  cas  ordinaire  de  ceux 

Î|ui  dans  ce  fiècle  phitofoph^ùe  mfonnenc 
ur  la  morale.  Il  y  ^  dansie  point. que 
j'examine  ici .  plufieurs  erreurs  qui  ont  in- 
duit Mr.  iliârma^^/ à  ;  raifbnner  comme  il 
a  fait^  •  La  première,  ç'eft  qu'il  r^rde  la 
giuerre  comme  un  màL  Gela  eft  .vrai  dans 
on  certain  fens ,  mais  on  ne  veut  pas  dis- 
tinguer. .La. féconde,  c'efl .qu'on  s'im^ine 
quoin  Conquérant  eu  un  homme  qut,  m- 
Buyant  un  jour  fe  dit  à  lui-même:  que 
ferai'ie  auimifdbui?,  Faifms.  la  ^'mrti  fL  .que 
'là^effus  fort  à  la  tête  de  cent  .mille  homr 
mes  de  fon  pays  ;   brûle  cent.  iVâlages  ; 

Ï^fend  &  pille  une.  vîngtaiâe  de- ,MÎlk^;  ;& 
e»  garde  enfm^te  pour'  lui  ^  jusqu'à  ce  q.u'en* 
huye  de  nouveau.  Ten^vie  de  feûre  la  guer-> 
re  le  reprenne.    Une  croifi^me  erreuTi  c'eft 

:        .         :  .       .  ,      .que 
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que,  parce  que  le  Conquérant  |^end  ce  qui 
appartient  à  un  autre,  &  que  celan'eft  pas 
permis  dans  la  vie  civile ,  quelque  ofFenfe 
qu'on  ait  reçue  de  fon  voifin ,  on  le  regarde 
à  peu  près  comme  i^  voleur  de  grand  che- 
iTîin,  comme  fi  deus:  hommes  dans  la  focié- 
té  &  deux  peuples  étaient  la  même  chofe. 
Et  avec  de  telles  idées  on  fe  croit  fort  au 
deffus  du  vulgaire,  on  juge,  dit-on,  fui- 
vant  la  raifon.  Enfin ,  la  quatrième  erreur 
c'eft  qu'on  attribue  tous  les  maux  d'une 
guerre  au  Prince  qui  la  fait. 
Je  m'en  vais  éclaircir  cette  matière  autant 
u  il  m'eft  poiTible ,  &  juftifier  le  jugement 
u  vulgaire  contre  les  accufations  des  Phi-» 
lofbphes ,  qui  jugent  fouvent  moins  bien  que 
celui-là ,  parce  qu'entraînés  par  des  fophis- 
mesj  ils  s'éloignent  des  fentimens  qui  nais* 
fent  en  nous  de  la  nature  même  des  chofes. 
Si  Mr.  Marmoritti  fait  un  moyen  de  ren- 
dre tous  les  hommes  fupérieurement  bons , 
juftes ,  &  vertueux ,  il  nous  fera  plaifir  do 
nous  le  découvrir.  Alors  la  guerre  fera  aus- 
fi  inutile  que  les  procès;  il  n'y  en  aura 
point.  Mais  tant  que  cela  ne  fera  pas ,  la 
guerre  fera  fouvent  un  bien  3  une  necefilté 
abfolue. 

OUum  THvos  rogat  impotenti 
Prenfus  JEgaeo 
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Otium  bello  fnriofa  Thrace, 
Otnm  Medipbareira  decori , 
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Crosphe^  noh  gemmis,  neque  pmfUt'a  w» 
noie  y  me  auro^  (a) 

Cet  Of:aw,  cette  paix ,  cet  aîfe  que  chacun 
défire  elt  d'ordinaire  Je  fruit  de  la  guerre. 
Pour  qu'un  peuple  l'obtienne,  il  fautlbu- 
vent  que  le  fang  coule.  On  ne  peut  pas  fe 
laifler  dépouiller  par  un  voifin  injufte.  Il 
faut  qu'une  nation  fe  rende  redoutable,  pour 
înettre  un  fran  vifible  à  l'injuftice  des  au- 
tres. Alors  on  demande  du  chef  de  l'Etat 
qu'il  fâche  en  affurer  le  repos  par  tous  les 
moyens  poffibles.  Mais  l'agrefleur  doit  au 
moins  être  detefté.  Aflurément:  àilTeft 
quand  fon  attaque  eft  vifiblement  injufte  & 
cruelle.     On  veut  abfolument  regarder  la 

{;uerre  comme  le  cas  de  deux  hommes  dont 
'un  tire  l'épée  fur  l'autre  de  gayeté  de 
cœur ,  &  l'autre  fe  défend.  Mais  eft-ce  là 
le  cas  de  toutes  les  guerres ,  ou  de  quelque 
guerre  que  ce  foit?  Croit-on  fériçijfemenc 
îqù'îl  y  ait  des  Princes  qui  lanoenf  Jeurs 
peuples  fur  d'autres  comme  des  chiens  de 
febafle?  II  a  pu  arriver  qu'un  Prince  avide, 
Voyant  une  grande  faciliçé  à  conquérir  un 
pays  5  y  foit  entré  de  but  ea  blanc  :  mais 
cela  eft  bien  rare ,  &  un  tel  Prince  fut-il  ja- 
mais admiré  ?  Cependant ,  c'eft  pour  éviter 
un  tel  malheui^  qu'où  ne  fouffirfe  pas  qu'une 
Nation  acquière  un  c^tain  degré  de  puis* 

fimce, 

<#)  Hot.  Od  ZVI.  Lil^  Sk 
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fance,  auquel  on  ne  puiffe  vraifemHable- 
ment  refiiler.  To^te  guerre  a  fes  raifons. 
L'homme  aime  la  vie ,  il  ne  va  jamais  la 
risquer  pour  le  plaifir  de  la  risquer.  Et  il 
faut,  que  le  Conquérant  la  risque  s'il  veut 
s'acquérir  la  gloirç  tf  un  Héros.  Même  il 
faut  qu'il  la  risque  pour  un  fujet  utile  à  fes 
peuples  ,  autrement  il  ne  pourra  fe  flatta 
d'obtenir  ni  eftime  ni  admiration.  Mais 
voici  comme  fou  vent  les  guerres  commen- 
cent. Une  Nation  fait  quelque  chofe  qui 
tend  à  ôcer  à  une  autre,  une  partie  des  avan* 
tagcs  qu'elle  poffède,  Là-'deflus  celle-ci  ar* 
me  &  attaque  celle-là.  Voilà  ce  due  c'eft 
communément  que  la  guerre.  La  fortifica* 
don  ou  la  démolition  de  Dunkerque  ,  un 
établifferaent.  d'un  fort  dans4'Afie,  l'Afri* 
que  ou  l'Amérique^  le  rehauffement.du  péa^ 
ge  qiKî  les  Danois  ont  liir  la  Baltique ,  cela 
peut  caufer  des  guerres  fanglantes ,  qui  fi* 
niflent  parla  ruine  ou  raffujettifiement  d'u» 
ne  Nation  entière»  Mais  ces  guerres  font 
toutes  ent«eprifes  pour  le  bien  des  Etatai,  St 
il  eft  jufle  que  le  Roi  qui  combat  &  fecri* 
fie  fa  vie  pour  fon  pays,  qui  lui  procure 
cette  paix  û  defirée  ,  loit  élevé  jusqu'au 
Ciel.     Il  donfie.  la  plus  grande  preuve  de 

f  candeur  d^ame  '  qui  puiflh  fe  donneir,  celle 
u  facrifice  de  fa  fvie^  Lor^cja'un  Roi  encrer 
fans  raifon  dans  un  pays  voifin ,  au  li^  de 
^oire  il  n'obtient  que  haine;  on  peut  le  voir 
par  ia  joie  que  l'onrefTenc  à  \^ir  que  Tatta^ 

que 
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que  a  courâgeufement  re^xxffé  l'afiaillant. 
Qui  ne  voit  pas  avec  plaifir  &  admiration 
les  Hollandais  fecouer  le  joug  infupportable 
de  TEfpagne;  ôc  les  Suiffes  celui  de  la  Mai- 
fon  d'Autriche.  Je  ne  «fâche  de  guerriers 
qui  foîent  venus  attaquer  fans  propos  d'au- 
tres peuples,  que  ces  Nations  du  riofd  qui 
ont  inondé  à  diverfes  reprifes  i'Afîe  &  l'Eu- 
rope; &  les  Croifés.  L'on  fait  grâce  à  ces 
derniers  en  faveur  du  motif  qui  les  animait, 
&  leur  valeurnous  paraît  facrée,  quoique 
nous  plaignions  leur  aveuglement.  Et  quant 
aux  Normans,  aux  Scythes,  aux  Tartares, 
quelle  gloire  odt-ils  acquis  ?  Ne  dirait -on 
pas  qu'on  admire  Attila ^Canvî^  Guillaume  le 
Omquéram ,  Gtngis^kan .  comme  Tire x>vt  Mare 
jturèkl.  Cela  n'eft  pas.  Ces  Conquérans 
ont  dû  être  fort  admirés  par  les  gens  de  leur 
nation  ,  à  qui  leur  valeur  prociurait  les 
avantages  les  plus  grands.  Mais  en  bonne 
foi ,  les  admirons  -  nous  ?  quoiqu'ils  ayénc 
môme  un  préjugé  très  favorable  pour  eux. 
C'çft  que  nous  ne  jugeons  jamais  un  Roi 
qu'en  relation  avec  fon  peuple ,  &  que  s'il 
a  procuré  l'utîlké  de  celui-ci,  s'il  y  a  hafar- 
de.  fa  vie^  il  a  rempli  fa  deftination  à  nos 
yisuac. .  Enfuite  ces  nations ,  trop  nombrea- 
les  potur  la  {Plupart,  vivaient  danaun  étran- 
ge màl-aife,  &. étaient  forcées  d -envoyer 
des  Colonies  s'établir  ailleurs  ;  que.perfonne 
à.,  h  vérité  n'était  obligé  de  recevoir:  A 
éans  un  cas  pareil  oii  perfoinne  n'a  tort,  oq 
•  '  jage 
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juge  de  la  beauté  des  coup  qui  fe  frap|:lenc> 
fans-  forger  à  la  caufe  de  la  guerre. 

On  voit  donc  par  ce  que  j*ài  dit^  qu'un 
Ccmquérant  qui  ne  fait  la  guerre  que  pour 
faire  la  guerre,  eft  un  être  qui  n'exifte 
point.  Voici  à  peu  près  comme  la  chofe 
arrive  communément. 

Un  Prince  léfé  par  un  autre,  entre  dans 
les  £tats  de  ce  dernier  &  le  bat.  Celui- 
ci  ,dans  Tespoir  qu!une  bataille  ;  rétablira 
ies  affaires,  ramafle  de  nouvelles  troupes^ 
revient  attaquer  fon  ennemi,  eft  encor 
battu.    Le  voilà  fans  rdTource., .  .ou  bien 


Pun:  demande  beaucoup ,  l'autre  voudrait 
bien  ne  pas  tani:  çéçier;.la  guerre  contin'ue^^ 
jusqu'à  ce  que  le. conquérait  foie  eaàéxc^ 
meot  le  j  maître.    Sa  puiflkice  aue  racmû'J 
fitîon  qu'il  vient  de  taire  rend  tortnîdabîe, 
trouble  (es  voifuis ,    qui  l'attaquent  ipour 
tâcher  de  l'affaiblir ,   ils  font  encor. foi»r> 
mis  «  &  la  Monarchie  a'élèv^,  .  Uw  combat* 
malheureux  peut  la  renyerfer.      •.    :     :    - 
L'Empire  Komain  ne  sr'établit  pas  d'tfne^ 
autre'  manière.     Un  :  petit  Etat  fe  forme 
dans,  un  pays  qui  eft  divifé  .de  même  eût- 
petits  Etats.     Les  premiers  befoins  de  lar 
nature],  entr'autres  des  femmes,  leurman-^ 
quent.    Ils  font  obligés,  d'aller  à  mûi  ar*^ 
mée.Jlies  enlevçt  jçl:i$9..1e^r$;VpiftûS4    Cçla» 

de- 
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devaît  néceiràirement.'occfiiiôofier  des  guêt- 
res y  &  dans  c^  guerres ,  la  valeur ,  la  po- 
lice, la  fagefle  dugouvememeoc  de  Kx>me 
naiflanre  la  leur  rendic  formidable.  Ses  pe>* 
tits  voiûns  tâchent  de  la  ruiner 5  elle  les 
^met.  De  proche  en  proche,  devenue 
plus  formidable,  toujours  attsqifêe  6c  fou- 
metfcant  couJoursT-,  die  devient  un  puiflTant 
£^pire.  -Gar  quoigifèn' dîfe  Mr.  ae  M^w- 
wq'-fku^  dans  foti  livré  de  la  jgrandeur  Se 
de  la  décadence  des-Romates,  je  fuis  pcr-» 
fuadé  que  Jeg  Romains  n'ont  véritable- 
ment  fonffé  à  envahir  le  monde  connu , 
qu'après  la  deftruâion  do  Carthage ,  ou 
tout  au  «  plus!  ^aprèd  .j^r  féconde  guefre  Pu- 
isque; '»  *  i  '  -•  .'.''. 
vbu'on  fupMlb  que  G/wfcj  XII  au  Keu 
d'etitrer  dan^  l'Uki^akie'l,  fut  marehé  droit 
à-'  Pewrsbourg ,  fe  fat  ^rendu  mattre  de  la 
Ruffle ,  comme  cela  aurait  bienf  pu  {ffriver, 
pendant  la  guerre  qui  occupait  toute  rEu* 
iDpe  ;  qui  fait  jusqu'oii  t\  aurak  pu  pous- 
fer'{e»  dSnqûêtes  ?  Car  le  Daraiemarck, 
tùta^t  fAdkniagne,  le^  l'urcs  tfauraiènt'fNi 
voir  avec  indîlfôreûCe^  Un  ft  trand  Pi^e 
tu  tête[  d^ne  piâffance  fi  énoriDe.  ils 
Pauraienti  attaqué  ,  ils  àursâent^'pu  4tt^ 
fbiimis,  &  une  Monarchie  SilâdôSte' aurait 

tû  fe  forrtîcr.  Or  la  gôerre  avec  la  Rus- 
e-  était  évidemment  jufte ,  entreprûe  poar 
le  bonheu»  de  fes  Etat».  £t  le  ref^e  eut 
été  Àine  iliice  de  &  v^eul:  ft  4^  fa  ^!mden* 

ce. 
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oê.  Ne  fSiut-ril  pas  r^oncçr  à  tous  les  feu- 
timens  de  la  nature  pour  vouloir  blâmer  an 
Roi  qiii  expofe  mille  fois  fe  vie  pour  répri- 
mer un  ennemi  qui  attaque  fes  fujets ,  & 
affurer  par-là  leur  bonheur  &  leur  repos. 
.  On  ne  peut  pas  blâmer  non  plus  ceuK  qui 
craignant  raccroiffement  d'iàie  puiflance^ 
tâchent  de  Taffaiblir*  Quand  elle,  dcviécft 
trop  formidable,  &  que  les  conquêtes  ac- 
quièrent par4à  un  certain  dejgré  défacilité 
pour  elle  ;  qu'i}  lie  faut  plus  ni  grandeur  d'à- 
me  ni  vertu  pour  les  faire  ;  le  plus  lâcbe 
Tyrao  pour  peu  ou'il  foit  avide, x peut  atta- 
quer fes  voifins.  Ceux  qui  çombattenï  pour 
affaiblir  cette  puiflTançe  combattent  pour  ie 
bien ,  le  repos  oc  la  liberté  de  leurs  peuples. 
Les  Italiens  n'ont  jamais  voulu  foufer  que 
la  France  eût  un  pouce  de  terre  dans  leur 
pays.  Cependant  François  premier  ^  parexem-» 

Ele ,  avait  des  droits  fur  le  Duché  de  Mi- 
in.  Les  droits  du  Roi  font  les  droits  du 
Î peuple ,  '  il  ne  pouvait  les  abandôraen  ^  Ce- 
a  rendait  la  guerre  inévitable.  Si  la  Fran* 
ce  avait  eu  alors  un  Roi  auïfiiage  que  vail^ 
lanc ,  il  aurait  foutenu  fes  droits  ;  &  cônti^ 
nuellement  harcelé  par  les  Italiens,  qui -au- 
raient remué  Ciel  &,  Terre  pour  le  chaffer 
de  leur  pays,  il  les  aurait  peut-être  fubju- 
gués,  &  cela  avec  juftice  ;  tandisque  les 
autres  auraient  combattu  pour  k  liberté  de 
leur  pay9.    Ce  font  de  ces  cbofes  dont  coût 

le 
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le  monde  febc  la  vérité  Ce,  qui  fondent  la 
gloire  du  Conquérant. 

On  voit  par  ce  queje  viens  de  dire,  que 
les  guerres  étant  néceffairés  fouvent ,  &  de 
première  néceffité  pour  le  bien  &  le  repos 
d*un  Etat ,  celui  oui  la  fait  faire  eft  très  uti- 
le à  fa  Patrie;  &  le  Roi  qui  y  facrifiefes 
plaifirs  &  fa  vie  y  donne  à  fon  peuple  la  plus 
grande  marque  d'amour  qu'il  puiffe  donner. 
Ce  ne  font  que  ces  effets  de  la  guerre  3  (m 
en  ont  fait  eftimer  l'art  en  général.  Et 
tm  Tyran  îqfatiable  qui  ne  la  fait  quepour 
dominer ,  ne  va  point  a  la  tête  de  fes  Trou- 
j>es  combattre  ;  ou  s'il  les  conduit ,  il  fe 
tient  loin  des  coups  ;  car  s'il  était  mort  il  ne 
pourrait  plus  contenter  fës  déiîrs  intérefiës. 
Tels  étaient  Bbilippejecmd ,  Louis  quatcne  : 
mais  Alexandre  &  Charles  XII  combattaient 
pour  le  bonheur  de  leurs  fujets  &  pour  la 

f;loire.  Ils  font  admirés ,  &  ils  méritent  de 
'être,  parce  qu'ils  avaient  des  âmes  vrai- 
ment grandes.  Mr.  Marmontel  a  donc  tort 
quand.il  dit:  Saiez^^mus  ce  que  vinis  faites ^ 
peut-on  demander  à  ceux  qui  célèbrent  les 
Conquérans? /^oi/jflpj^/fltt^fj/èz  à'de^ giadta^eiirs, 
fui^  s*exerçcmt  au  milieu  de  fucuSy  je  opulent 
ie  prix -que  vous  refervez  à  qui  vous  portera  les 
coups  les  plus  fur  s  &  les  plus  terribles.  RedoU' 
hlez  d'acclamations  &  d^éloges  :  aujourà*ûui  et 
font  les  corps  fbnglans  de  vos  vcijins  qui  tombent 
ipars  dans  Varêne  :  demain  ce  fera  votre  tm* 

Nous 
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Nous  Avons  bieti  ce  que  nou$  fefbns ,  lui 

1)ourront-ils  répondre.  Nous  encourageons 
e  Chef  &  les  Membres  de  notre  Républi- 
que ,  à  travailler  à  nous  rendre  redouta^ 
ble^  aux  autres  peuple ,  pour  qu'il  ne  leur 
viennes  pas  dans  refprit  de  troubler  notre 
paix.  Nous  donnons  tant  de  louanges  aux 
grands  Guerriers  3  afin  que  les  nôtres  5  vo- 
yant la  gloire  dont  font  comblés  ceux-ci, 
guidés  par  le  fentiment'  de  Tétemité  de 
leur  être,  qui  leur  fait  espérer  qu'ils  joui- 
ront du  contentement  que  cette  gloire  leue 
donne ,  amrennent  à  ne  point  tant  prifer 
cçete  vie  &;  les  biais  qu'elle  donne  5  &  à 
s'élever  i  la  dignité  de  leur  être.  Ce  n'eft 
point  notre  opinion  qui  détermine  la  gloi* 
te ,  c'eft  la  nature  des  chofes  qui  deter* 
mine  notre  opinion.  Et  û  celle  que  nous 
donnons  aux  néros  enflamme  ^notre  Roi  de 
nos  citoyens ,  du  défir  d'en  acquérir  une 
femblable  3  ce  ne  feront  point  nos  corps  oqi 
tomteront  épars  dans  l'arène  5  mais  leï 
corps  de  ceux  qui  voudront  nous  i>river 
âes  avantages  que  la  nature  &  le  droit  des 
gttns  nous  donnent. 

Je  crois  que  ceci  fuffit  pour  prouver  que 
la  guerre ,  quoiqu'un  fléau ,  e(t  (buvent  m- 
dispenfabte  3^  je  dis  des  deux  parts.  Qu'un 
Conquérant  n'eft  point  celui  qui  va  de  bue 
en  blanc ,  fans  autre  raifon  que  l'envie  de 
faire  la  guerre ,  attaquer  fon  voifin.  Que 
s'il  le  fadfait  pour  acquérir  dela|(loirei 

O  loin 
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loin  d'y  réuffir ,  il  fe  rendrait  l'objet  du 
mépris  de  toute  la  .terre.  Ce  gu'il  y  a 
peut-être  de  vxai,  c'eft  qu'un  Prince  cou- 
rageux pour  fk  perfonne ,  &  plus  fr^pé 
qtf  un  autre  de  l'importance  dont  il  eft  pour 
le  bonheur  de  fa.  Nation  de  là  rendre  re- 
doutable à  fes  voifins  ,  aura  l'épée  plutôt 
hors  .du  fourreau  qu'un  autre:  tout  comme 
un  poltron^  attend  qu'on  l'affonitne  pour  fe 
défendre ,  au  lieu  qu'un  homme  cfe  cœur 
va  au  devant  du  danger  qu'il  ne  faurait 
évit^.    Mais  cela  eft-fl  un  mal  ? 

Je  crois  que  je  n'ai  pas  befoin  de  çom-^ 
Battre,  la  troifième  erreur ,  qui  eft  de  re- 
garder un  Prince .  qui  fait  des  conquêtes  • 
comme,  un  brigand  qui  prend  la  bourfe  a 
un  voyageur*  Si  le.  droit  des  gens  eft  le 
droit  ae  la  nature  appliqué  aux  nations  5 
&  que  celuiîCi  eft  gravé  en  caraftéres  in-. 
dFaçables  dans  notre  cœu^>  on  fent  bien 
que  nous  ne  faurions  blâmer  un  Conqué- 
rant d'ufer  de  fes  droits  ;  &  que  l'aétion 
de  conquérir  n'étant  point  mauvaife  ,  elle 
ne  fauraic  nous  faire  ,mal  p«ifer  de  celui 
oui  la  fait ,  fi  d'ailleurs  il  nous  ^t  voir 
Q^  qualités  qui  nous  frappent  d'admiration. 
IJ  me  refte  donc  à.  combattre,  la  dernière 
fsrreur  de  ceux  qui,  fondés  fur  une  Philo^ 
ibphie  toute  bienfefante  en  apparence,  ne 
tendçnt  qu'à  détruire  tout  germe  de  gran- 
deur d'ame  dan$  le  monde  :  c'eft  l'idée  que 
Fou^  tes.  n»ux  de  la  guerre  doivent:  être 
-.1    '  ,        "  attri- 
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attribues  à  celui  qui  la  fait,   &  furtouc 
qui  la  commence. 

Dans  la  guerre  il  y  a  deux  maux  princi- 
paux à  conndérer.  Le  premier  c*eft  le  fang 
qui  y  eft  répandu  3  le  fécond  le  malheur  des 
peuples  à  qui  le  foldat  enlève  tout.  Ce 
ibnt  des  maux  ^  fans  doute  y  mais  qu'y  faire 
Quand-ils  Ibnt  inévitables  ?  Le  Roi  qui  par 
ia  valeur  &  par  fa  prudence  ne  fait  pas  âé<* 
fendre  fon  pays  Se  tes  droits  y  efl  bien  plus 
malheureux  encore.  ]e  fais  bien  que  quand 
des  peuples  yoyeint  entrer  des  troupes  chez 
eux,  qui  leur  ôtent  une  partie  de  leurs 
commodités,  ils  diront:  que  nous  importe 
que  notre  Roi  ait  telle  province  ou  un  au- 
tre ?  Mais  malheur  au  peuple  qui  efl:  fi  peu 
patriotique.  C'eft  alors  que  le  Roi  doit 
dire  comme  Scipim  Najica  aux  Romains: 
Taifez-vcuSf  Romains  ^  je  wnspriey  (f  ne  vous 
i^naginez  pas/avoir  mieux  qiic  moi ,  ce  qui  efi  du 
bien  de  la  République,  Mr.  Marmontel  trouve 
étrange  ceux  qoi  veulent  rendre  les  peuples 
heureux  malgré  eux.  Cefl:  le  cas  ou  fe' 
trouvent  presaue  tous  les  Rois.  Et  n'était- 
ce  pas  le  cas  oe  Pierre  le  Grand  qu'on  fe  réu- 
nit à  admirer,  tandis  qu'on  veut  déprimer 
fon  implacable  adverfaire ,  qui  aux  yeux  de 
la  poftérité  (fi  le  Ciel  nous  en  donne  une 
plus  Gourageufe  &  moins  philofophe}  fera 
toujours  fort  au  deffus  de  lui  ?  Chez  ua 
peuple  vertueux  &  brave,  le  fang  qui  cou^ 
le  ne  doit  point  être  imputé  au  Souverain  ^^ 

O  2  puis- 
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puisque  ce  fôht  des  :geûs  oûî  pour  le  iîeb  i^ 
leiir  pays  fè  dévouent  a'  la  mort  comirte 
lui -/Tels  étaient  les  foldats  d'yiléxandredc 
de  Ciatles  XII.  Auffi  avec. quelle  ardeur  lie 
€Ouraîent-rls  pas  à  la  mort  avec  lui?'  Dans 
des  pays  oh  le  peuple  eff  fl  lâche  qu'il  faà^ 
prendre  les  fpldats  de  force ,  ce  n'eft  pas  lai 
faute  du  Souverain  :  faut-il  lui  imputer  la 

?>ufiUànitnité  de  fes  fujets  ?  Les  fuj^s  &  fes 
bldats  d'un  Roi  guerrier  font  toujours  heu- 
reux ,  s'ils  font  auffi  fenfibles  à  la  gloirç 
que  lui. 

Le  fécond  mal  x]ui  confifte  dans  le  piljià-; 
ge  des  peuples ,  n'étant  que  l'ouvrage  de  la 
méchanceté  des  particuliers,  ne  peut  poliié 
^tre  imputé  au  Roi  guerrier.  Ceux  qui  foot 
guidés  par  un  Roi  lâche  &  perâde^  &.qui 
communément  font  lâches  eux-mêmes, 
font  les  plus  méchans  fur  ce  point.  Aum 
jun  Roi  pour  peu  qu'il  foit  foigneux  de  fa 
gloire,  entretiendra-t-il  la  plus  févèredè- 
piplinedans  fon  arqiée:  car  des  bandits  qiîi 
commettent  mille. défordres  ,  1^  fjun»  & 
ies  Tartares,  ou  ceux  qui  commettent  cota- 
nie  eux  mille  lâches  cruautés,  font  abboi^S 
de  tous  ceux  à  la  connailfance  dé  qui  élt^ 
parviennent  ;  mais  l'ordre  admirable  d'UD 
tàmp. Romain,.  Charles  XII  &'fes  Suédois 
feront  toujours  admirés.  Voilà  coinine  Vkir 
mahité  &  toutes  les  vertus  font  touji^ 
jeftimées.  II  cft  vrai  que  l'bumanitji^ûïtt 
^inc  admirée  >  parce  qu'bà  peut' ocre  bu- 

,.    .  j       xnaio 
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Igmi  .&  avoir  rame  petite  :  mais  quand  elle. 
d((  UQÎe  à  la  grandeur  d'aine ,  elle  en  aug-^ 
mente  le  prix.  Dn  Rpi  furtout  peut  gou- 
verner fon  peuple  avec  beaucoup  de  clou* 
çeur-Sc,  être  le  plus  vil  des  hommes.  Il  peut? 
yîyî;e,dans  un  ferrail,  abandoDAé  aux  plus 
{iogtçul^s  débauches  5  perdre,  tous  les  jours 
fa  raitop  par  Tufage  de  îx>iflbns  fortes,  fans 
gu'îL  coule  une  goutte  de  fang  fous  fon  ré-, 
gqe.  Peùt-on  cependant  prét«)dre  qu'on  Tad- 
mire  pour  Cela  ;  &  n  eft-ce  pas  dire  aux 
hômfees  :  admirez  ce  qui  n'eft  pas  admira- 
b^e?-  Mais  qu'on  leur  montre  un  Roi  intré- 
pi^  & .  jufte  ^  laborieux  &  ferme,  il  fera 
tjQiHpilrs  ;  admiré.  Sans  doute  il  faut  qu'il: 
à;L.;rtoritré  cette  valeur  qui  eft  la  marque 
çàraâériilique  de  la  grandeur  d'ame  ;  & 
c'eft'cç  quun  Roi  ne  peut  presque  jamais 
fmrQ  qu'à  la  tête  de  fes  armées.  Mais  peut- 
op. vouloir  que  les  hommes  devinent  les 
v&Cfls.  d'un  autre  autrement  que  par  fes 
BWÎQris? ,  , 

^l'je,  ^l'arrête  peut-être  trop  longtems  fur 
mi^iujèf  affèz  clair  de  lui-même,  il  y  a  des 
It^^ïimes.  qui  jouiiTent  d'une  admiration  qui 
paràft  Réellement  injufte ,  &  dont  je  veux: 
développer  les  motifs.  Ce  font  les  Ufur^ 
pateurs  tels  que  Céfar^  Pépin  9  Cromwell^  Qxâ 
%rès  avoir  renvérfé  la  République ,  ou  dé- 
tjôrié  le  légitime  Souverain ,  fe  placent  eux* 
sriïèis  au  premier  rang.  Leur  grandeur  n'é- 
jt^ûd^e  gue^fur  l'iniuftice,  ler  feitiment 
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S[ae  nous  avoos  du  jufte  dpviraic  nou^  les 
aire  bâir;  &  fi  jamais  il  y  eut  une  fauïïe 
gloire  c'eft  la  leur.  Aulfi  arrive-t-il  que 
fious  les  haïsfûus  5  ou  plutôt  que  nous  foi- 
tons  un  mouvement  de  répugnance  peut 
eux  p  au  milieu  de  l'admiration  qu'ik  noas 
infpirent.  Cependant  l'effet  de  la  grandeur 
d'ame  eft  tel  que  nous  ne  faurions  nous 
empêcher  de  l'admirer  oJi  qu'elle  fe  trou- 
ve. Mais  voyons  combien  les  hommes  font 
conféquens  même  là -dedans.  Première- 
ment, il  faut  que  le  Gouvernement  qu'un 
tel  Ufurpateur  détruit  ait  ét^  mauvais; 
comme  cela  eft  évident  dans  les  trois  que 
j^ai  nommé  ;  &  que  par  conféqueot  on  puis- 
fe  fuppofer  que  la  plus  grande  partie  de  la 
Nation  ait  touhaite  de  le  voir  à  fa  téce* 
Ënfuite  il  faut  qu'il  fafie  de  grandes  cho- 
ies qui  tendent  au  bien  du.  peuple  qu'il  a 
gouverné.  Enfin  ÎI  faut  qu'après  être  mon- 
té au  rang  fuprême  il  montre  par  une  ab- 
ftinencé  de  ces  plaifirs  que  l'Émpîre  çeuç 
procurer ,  que  ce  ne  font  poifit  les  biens 
du  corps  après  lesquels  il  a  été  avîde, 
auxquels  il  a  été  fur  le  point  de  facrifier 
fa  vie  3  mais  l'envie  de  jouir  d'une  ^oire 
éclatante,  &  du  plaifir  de  travailler  au  bon- 
heur d'une  Nation,;  chofe  dont  il  fe  feutaic 
capable.  Et  de  plus  il  faut  que  tous  les  mo- 
yens par  lesquels  il  eft  parvenu  au  rang  fu- 
prême ,  foient  courageux  &  grands  :  aucun 
ie  vil  &  de  caché  »  autrement  il  eft  perdu 
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dans  Télprit  de  tous  les  hcMtimes.  Cefïà 
ce  prix  qu'on  lui  fait  grâce  de  fon  injuftî- 
ce.  Car  c'eft  fi  peu  le  rang  fupréme,  ou 
raûion  de  s'y  éièver  qu'on  admire,  que 
fi  un  Ufurpatear  en  montant  fur  le  trône, 
fait  voir  qu'il  n'y  a  aspiré  que  pout  fe  li-* 
vœr  entièrement  &  (ans  bornes  aux  plai-r 
firs  des  fèns ,  ou  s'il  y  eft  monté  par  le 
poifon  &  par  l'aflaflinat  ,  il  eft  .toujours 
méptifé"^  &  abhorré.  Autrement  il  faudrait 
dire  que  tous  ces  Empereurs  Romains  & 
.Grecs  qui  fe  font  aflTaflinés,  empoifonnés, 
aveuglés  les.  uns  les  autres,  ou  oui  ont 
acheté  TEmpire*  font  les  objets  de  l'admi- 
ration univerfelie  ;  &  peribnne  ne  fera  affez 
abfurde  pour  le  penfen 

Cependant  fi  la  eloire  n'eft  que  l'idée 
que  nous  avons  de  la  grandeur  d  ame  d'un 
homme  ,  &  que  cette  grandeur  d'ame  ne 
ibit  que  la.  préférence  qu'on  donne  aux 
biens  de  l'ame  fur  ceux  du  corps,  prouvée 
par  les  aftions ,  en  facrifiant  ces  derniers 
aux  autres  ;  le  plus  grand  facrifice  qu'un 
homme  pourra  faire  fera  celui  de  la  vie. 
Ceux  qui  la  facrifient  comme  Codrus ,  les 
Détins,  Lémidasj  feront  donc  plus  grands 
que  ceux  qui  né  font  que  la  hafarder  corn* 
mç  un  Conquérant.  :Ils  devraient  donc 
être  plus  admirés .  &  cela  n'eft  pas.  Sans 
doute  que  cela  eu.  Le  de^ré  de  gloire  ne 
dépend  que  du  degré  d'admjration  que  nous 
avons  pour  un  homme;  &  je  demande  quel 

O4  ett 


èft'lTiomme  qùî'piïftTe  dire  qû%;fAeftpâs 
I*us  transporté  à  "la  leékwe,  de  •  TWïldiie 
de  Smate  &  de  R^gtit^r  ,/qa'à  ceife  d*Jf- 
Uxàndre  on  de  Cbm'les  XII?  ;Màis  \t  îîem 
de  ces  derniers  eft  pourtant  plus  ttoivfar* 
feltarienc  répandu.  hW  îe  voud  èètènfe; 
ils  font  plus  célèbres.  AlSirémeniiv  &  ôte 
font  les  raîfons  de  cette  célébrité  que  Je 
vàîs  examiner.     • 

S'il  eft  donc  vraij,  cbmnie  je  vîen^  de  ?e 
.  prouver  ,  que  les  grades  aôions  porterie 
un  caraftère  qui  nous  force  à  les  admirer, 
&  qu'un  Roi  n'eft  guères  en  état  de  prou- 
ver toute  l'étendue  de  fa  grandeur  d'âmè> 
qu'à  la  guerre,  il  pourrait  arriver  ce  qu'on 
voit  arriver  communémeiit  dans  le  mond^ 
dans  d'autres  circonftances.  Céft  qu'a 
prît  les  moyens  pour  la^caufe,&  qa'avîAs 
de  gloire  ,  &  r^ardant  la  guerre  comme 
-la  caufe  de  l'admiration ,  tandis  qu'elle  n'cft 

3ij|'un  moyen  de  la  faire  naître,  il  fe  pas- 
6nn'ât,  pour  la  guerre  comme  guerre  ,  & 
courût  la  faire,  jufte  ou  injufte.  Or  éHc 
étt  réellement  un  fléau,  &  une  telle  façôù 
de  penfer  ferait  par  conféquent  très  (âan^ 
gereufe.  J'ignore  fi  cela  a  jamais  été- le 
cas  de  quelques  Princes,  hors  de^celui  qui 
avec  un  grand' courage  &  une  ame  hérpi- 

3ue  ferait  monté  très  jeune  fur  le  trônej 
ans  un  âge  oh  le  jugement  n'eft  point  en- 
core affez  formé  pour  diftinguer  les  ob* 
jets  ;  oti*  nous*  ae  fommes  gSdés  que  pair 
-  ;     *      '  un 


.m  fepum^Vi  obfcurti^pluS|prQmpt  que  V4- 
çlar.  '  Il  paraît  f<iue  c'a  jété  te  ,ca»  peut-être 
.der  Cbfarles  XII 5   quoique  nous  voyons  en 
r:Juï    le  feiîtimeqt  ^du  jufte  &  de  rinjuftcà 
.Uji  haut  àegfè^    Ceft  . un  ro^lhçur ,  &  il 
;  I^u(; .  .^voiir  cela  de  commua  avec  celui  de 
•^^lufieurs^  Jeunçs  gens,;^  qui  fe  font  par  ardeur 
.:iin,  faux  ientiment  fiir  la  bravoure,  que  leur 
,  ame  fenfible  aux  charmes  de  la  vertu*  leiir 
fait  admirer  3  &-quî  rechercheot  lesocca- 
lions  de  la  montrer  5  au  lieu  de  les  attendre. 
Ç'eft  que  tous  les  deux  peuvent  venir  de  la 
.jpaéme  ori^'ne:de  la  leâure  des  Uvres  oh  les 
^£randès  a&ions  font  çonfacrées.    •         •    ^^ 
Les  folies  des  Rois  font  plus  dangereuf^ 
\ne  celles  des  autres  hommes.  Ne  vaudrait- 
donc  pas  mieux  pour  évit^  un  tel  mal, 
leur  ôter  le  moyen  de  parvenir  par-là  à  la 
gloire  3 .  dont  toute  grande  ame  eft  fi  avide  ; 
0n  les  privant  de  la  célébrité,  &  en,fe  tai- 
i^  fur  leurs  aAions  ?  Car  pour  la  gloire  il 
^uç  a^fniration  &  célébrité.    Si  les  grandes 
^((^'oaa,  celles  oh  un  homme  hafarde  &  fa^ 
.  cm©  ce  qu'il  a  de  plus  cher  à  des  intérêts 
iglm  nobles,  plus  dignes  de  la  grandeur  de 
ipn  être,  impriment  un  respeû  dont  on  ne 
feùri^it  fé  détend^'e,  il  ne  refte  que  ce  mo- 
yen xlé  détourner  les  Rois  de  la  guerre,  en 
nf^jevant  q^e  ce  qui  fe  fait  dans  la  paix  Sç 
fe^. taifapî  .^biblumenttfur  toutes  les  aâjoi» 
gfjçrrières»    Alors  voyant  ^q^ll  n'y  a  p^s 
ISay^d'açqùérir  4e  la  gloire  par  la  guerre, 
î  ^  .0  5  7    >  pltta 
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plus  fis  feroQt  feoiibles  'tx>ur  elie^  pluf^  Hs 
cheicheroDt  datis  les  arcs  de  la  p&K  les  mo- 

Îrens  d'y   parvenir  :    loio   d'être  ardem  à 
àifir  Toccafion  de  faire  la  guerre,  ils  Tévî- 
ceroDC.  &  elles  feront  plus  rares. 

C*efl:-là  l'idée  •  de  Mr.  Marmmtel ,  qui 
veut  même  qu'on  aille  jusqu'à  s'élever  con- 
tre le  guerrier.  £t  les  Ecrivains  qui  font 
les  dispenfateurs  de  la  gloire,  an  moins, 
s'ils  n'ont  pas  le  courage  de  parler  contre 
lui,  doivent  garder  un  étemel  filence  fur 
fes  aflions,  ce  qui  les  plongerait  bientôt  dans 
l'oubli.  Pour  preuve  il  dte  ce  pai&ge 
d'Horace.  Ça) 

Fîxere  fmes  ante  Agamemmma 
MM,Jkd  cmnef  iUacrimabiles 
UrgentUTy  ^notifuey  longa 
Noète^  quia  carent  vaU  Socro* 

Nous  alkms  bientôt  examiner  à  quel  point 
€fti  peuc  appeller  les  Ecrivains  ,  dispenfa* 
teurs  de  la  gloire.  Ils  ne  le  font  que  de  la 
célébrité.  Mais  eft-il  poffible  que  Mr. 
Mamum^el  n'ait  point  vu,  que  quand  même 
ce  projet  ferait  utile,  il  eft. abfoktmeDt 
âmpoffible?  Mais  il  y  a  plus,  c'eft  qu'il  fe- 
rait très  pernicieux. 

Il  ferait  très  pemicieus  en  ce  qu^il  ten- 
draic  direâement  à  la  ruine  &  à  la  deftrac- 
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ma  ile  toute  valeur.     On  faii  quelle  eft 
â  puifTdDce  de  l'exemple  fur  le  ^œur  hu- 
main >  fur-touc  celui  de  ceux  que  la  nature» 
nos  relations  avec  eux ,  nous  portent  à  re- 
•fpeâer.    Il  n'y  en  a  point  de  plus  frappant 

Sue  celui,  du  Chef  d'une  Nation.  S'il  languît 
aas  le  repos  &  dans  la  molleiFe ,  fes  fuje^s 
&  même  cette  partie  qui  s'efl  deftinée  à 
veiller  à  la  défenfe  des  autres  5  y  languira 
bientôt  auf&.  Nous  aurons  une  armée  de 
Perfes.  Qu'on  ne  s'y  trompe  point  j  il  n'y 
a  point  de  milieu ,  il  faut  qu'une  nation  fojc 
gMerrière  ou  molle.  Darius  n'était  point  un 
mauvais  Prince,  mais  il  était  mou  &  effé- 
miné ,  &  fes  foldats  l'étaient  audi.  Nous 
-avons  vus  les  Etats  d'un  Prince  ^  qui  a  gou- 
verné avec  beaucoup  de  douceur.  Géné- 
reux 5  Protefteur  des.  Arts  &  du  Commerce 
qu'il  fefatt  fleurir  dans  fes  Etats ,  fes  peu,- 
ples  vivaient  dans  la  paix  &  dans  l'abondaQ- 
<».  Mais  peu  foigneux  '''^  ^'*  -1^--^  ^ 
avait  néjgligé  l'art  militi 
croupiflaient  dans  le  repos  _  _^ 

fç  :  aufli  combien  d'avanies  ne  fut-il  pas 
obligé  de  foufirir  d'un  voifin  puifTant  & 
guerrier  ?  jusqu'à  ce  qu^à  la  fin  ion  pays  fe 
vit  envahi  &  abîmé ,  fans  que  cette  conque* 
te  coûtâtxun  homme. 
'.  Or  il  n'y  a  que  l'amour  de  la  gloire  qui 

{^uiflTe  reodre  un  homme  courageux  3  ou  bi^ 
e  pur  amour  de  la  vertu,  que  je  ne  crois 
P^  que  peîfCQDe  s'att^Mie  h  trouyer  ab(p.ly« 
:.  O  6  ment 


'^'  >mte&  tSsesÊ,  tolitâ  utiè  Nstiott  II  D'y  ar^'^ 
deux  cas  oii  an  homme  puîfie  fo  réfoudreoà 
^facriiSer  fa  vîec  ou  pouf  acquérir  par-^ià^^qo 
j^us  graftd  bien  5  ou  ctos  les  premiers  imo- 
imeoside  la  perte  d'imbieny  qui  lui  &kî4:Q[- 

Solder  fi»  ezîAencc  cooùiie'iitt^^ardeaciÀ'iii- 
pporcable.  Edcgot:  faot-il  qo'utL.hoiiine 
aie  vm  efpéce  de  grandeur  d'ame  paor  celr^ 
&  (Ki'il  fe  foie  accoi^umé  à  penfer  que  foD 
CKiltence  n'eft pas  bornée  à  cette  vie,  qu'il 
cait  cidûvé  le  ientimenc  de  la  (tignicé  de  fan 
être  qui  confifte  dans  fm  étemelle  dmre. 
Il  faut  pour  facrifier  fa  vie  à  un"  plus  graixi 
lMen5  qu'il  en  connaiile  un;  &  quel  aucve 
lui  pettt*on  montrer  ^  qui  le  toucbe  plus  foi» 
0blemcf!it,  que  l'admiration  de  tooales  faoiDii> 
mes?  C'eft  ce  qui  fonde  ce  violent  défir^ 
que  nous  avons  tous ,  d'imiter  les  grancies 
nftioBs  qui  viennent  à  notre  connaifiancec 
C'eft  lé  fentiment  confus  que  nous  avoui 
que  celm  qui  en  eft  auteur^  eft  encore  càk 
pable  de  jouir  de  l'admiration  qu'il  imprii 
me.  Nous  autres  Chrétiens  nous  devrioûs^ 
avoir  d'autres  motifs ,  je  le  fais  biea;ma»d& 
sronde  ayant  été  obligé  de  fubfifter  avaât 

Îue  la  Religion  Chrétienne  fut  répandue^ 
>ieu  nous  a  très  fagement  donné  ces  &BSà^ 
mens  naturels  »  propres  i  fuppléer  à  ce  qui* 
nous  manquait  avant  la  révélation.    Et  ce$\ 
Ibntimens  comme  ils  font  adbérens  à  la  naw 
t3ire^  nous  ne  fsuiriods  encore  nous^  eà  déi' 
ftffe.  iLto  hCHBmies^^ttveloppésjdas^Jie  içtffÇ 
*  ♦-tv-  w  .j  iont 


^ftot  jii}ets  des^/iîam.  iist  fjo^ûguwrànt  donc 
Ùqù  plutôt  oônumeoc  ceux  «qui  foQt  mori;s 

I'ouiflcni:  du  plaifir  que  caufe  l'eftime  & 
f admiiatiaa   uni^erfelle  3  que  ce  boofaeur 
.jnir  que  doivent  fioûter  les  vertueux.-  11 
lÀut  :  uû  degré  d'ébtvation  déplus  pour  psa> 
^viciik  .  à 'Cc^e   demi^  idée.   >^  noqs-A- 
rtoas  le  degré  intermédiaire,  •  ceiix  qui  au^ 
raient  pu  s'élever,  ji«aues- là  relieront  en 
deçà  ;   &  la  plupart  des  hommes  ne  coqi- 
aaùftrant  que  leur  éxifience  corporelle  :  -  ce 
fera    le   wn  plus  ultra  de  leurs  fouhaits. 
Tous  les  ufages,  la  religion  de  TAntiquiti^ 
nous  prouvent,  que  dans  ce  défir  de  gloire 
citait  l'espcûr  d'en  jouir  après  la  mort  en  , 
1b»  guidait*    Les  chanfons  guerrières  aé$ 
Germains  »  des  peuples  de  la  Graixle  Bre/< 
tagne,  de  ceux  de  T  Amérique  Septentrio* 
nfluEe  même,    qui  ne  contiennent  que  les 
touanges  de  leurs  Guerriers ,  le  prouvent» 
Nous  femmes  des  Chrétiens,  direz- vous^ 
ft-^qous  n'avotis  point  befoin  de  pareils  mot 
tîfe  •  Oui ,   fans  doute,   mais  la  religion 
Chrétienne  trop   fpirituelle   pour  certains 
ei^prits  ,   n'eu  pas  aHez  efficace  chez  eux 

{iQur  les  faire  agir  d'après  fes  principes. 
I  teut  faut  un  objet  plus  fenfible  pour  les 
élèyer  au  deflus  des  fens,  &  c'efl  la  gIoi«r 
re»  Si  nous  les  en  privons,  ils  ne  feront 
rioQ^  de.  grand ,  &  on  en  a  fouvent  befoin 
dans  le  monde.     Il  cft  Sa:  que  la  religion 

(^tkao»  ^bm  w^  ce 
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qu'il  y  a  de  grand  au  monde.  Mais  là  gé- 
néralité des  &voîrs  qu'elle  impofe  à  tous 
les  hommes ,  qui  fait  que  cfaëacun  attend  4& 
les  voir  remplir  à  fpn  voîfin;  fon  nmverfa* 
lité  par  laquelle  il  faut  que  nous  Tadaptiofts 
à  tous  les  hommes  &  à  tous  les  états  ;  jus- 
qu'à fa  fpiritualité  même ,  tout  feit  que  ne 
pouvant  arriver  jusqu'à  elle,  nous  la  tirons 
(je  dis  en  général)  jusqu'à  nous  ;  &  alore 
nous  y  failons  entrer  nos  paffions  iùtéres- 
fées  tant  bien  que  mal  ;  &  <:'€ft-là  ce  qui 
£dt  que  hors  chez  quelques  âmes  élues ,  &, 
qui  s'élèvent  au  fuprôme  degré  de  grandeur, 
auquel  il  eft  -donne  à  l'homme  d'attçindrei 
chez  tout  le  relie  elle  ffe  voit  forcée  à  cé- 
der, à  plier  à  nos  intérêts ,  &  furtout  -aii 
Î)lus  cher ,  à  la  confervation  de  la  vie.  Voi- 
à  ce  qui  fait  que  même  chez  nods>  û  nooâ 
ôtons  la  gloire,  nous  nous  privons  d'ufl 
grand  foutien. 


toute  grandeur  d'ame.  Autrefois  c*étàk  m 
honneur  de  mourir  pour.  TEtàt.  A  préfanc 
ç'eft  l'amour  de  tous  les  hommes  en  général 

?u'on  prêche  :  on  noas  dte  tout  amour  p6\tt 
E  at  dont  nous  fomme»  lés  mentbressi  car 
pour  de  patrie  j'avoue  que  non*  û'to  avoûsf 
pjus.  Nous  fommes ,  uit-oa  i  tes  <ritoyeQir 
çu  monde  ^  chaque  hoinme  doit  avoir  pà*i;  4- 
fiptre  amour  ;  oc  earéteiitaïc  tiafi  bm» 
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Taffiilbliflbns.    Aimer  fes  aifes ,  fes  volup- 
tés ,  cela  eft  naturel ,  dit-on ,  il  faut  fon- 
ger  à  ion  propre  contentement.  Mais  trem- 
per les  mains  dans  le  fang  de  no»  ennemis, 
quelle  horreur ,  quelle  barbarie  !  Comme  fi 
cela  n'était  pas  fouvent  néceflaire.    Il  me 
fefnble  que  s  il  y  a  des  gens  qui  fe  plaijgnent 
que  nous  allons  tomber  dans  ia  barbarie  par 
rapport  aux  Sciences ,  on  aurait  plus  raiicm 
de  craindre  de  tomber  dans  rabrutiffemetft 
par  rapport  aux  vertus.     Tout  courage*, 
toute  grandeur  d'ame  va  s'éteindre  fi  ron 
B'y  prend  garde  ;  &  fi  nous  purgeons  le  mon» 
de  de  grands  crimes ,  nous  en  arrachons  tou« 
tes  les  grandes  vertus.     C'eft  un  bonheur 
que  le  lentiment  naturel  répugne  à  ces  fo- 
phismes  ,    comme  aux  fophismes  de   ceux 
qui  veulent  douter  de  l'éxiftence  de  Diea 
ou  de  notre  liberté.    Cîomme  dans  ces  cas 
nous  croyons  qu'il  n'y  a  que  les  méchaift 
qui  fouhaitent  qu'il  n'y  ait  point  de  Dieu, 
ou  que  nous  ne  foyons  point  libres  ;  croyons 
qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  n'aiment  point  à  fa- 
crifier  leur  vie  pour  le  bien  de  l'Etat ,  qoi 
goûtent  ces  fentimens  affeûés  de  mépris 
Ppur  un  Héros  tel  q\x' Alexandre  ou  CàarUs 
XIL    Je  ne  veux  pas  pourtant  étendrececi 
Jusqu'à  leurs  Auteurs ,  gue  refprit  de  fingir- 
wité  a  pu  entraîner.  Aimons  hardiment  nos 
P^rens,  nos  Amis,  nos  Citoyens,  plus  gue 
tous  les  autres  hommes:  courons  fans  pa* 

«Drâ:  eaEtermiiier  ceux  qui  veulent  leut 

nuire  j 


comri)4  jrewî<  Cit;qyw  cje  I^Etat,,.  donn«: 
rExempIe  de  mourir  pour  foo  fqmaen. ,  Xf- 
viposrBPHs  méfm^^h  Mite  radmy-afcipn 


nacure  nous  i  enieignc  ^  veux.  4U1  uu  luuu 
de  leur  palais,oU  ils  fe  livrent  aux  plaifirs  les 
moins  nobles ,  mettent  l'univers  en  'combu- 


ilion;  qur»  comme  un  Lcids  qttatorze  ^  ne 

'  l'année  que  pour  la  parade ,  &  tfat- 

îiçnt>. en  nouveaux  Darius^  tout  l'attirail  dc 


vont  à  l'année 


jeurs  voluptés  après  eux.  . 

Je  fais  fans  doute  que  des  Rois. vraiment 
guerriers  font  craints  de  leurs  voifîns.  At- 
taqué ou  offenfé  par  un  adv^faire  injufle^ 
Suand  un  tel  météore  s'élève  au  milieu  des 
Lois,  s'il  bat  fon  ennemi,  &  q^*il  l'aflFai^ 
^  blifle  en  s'agrandiflànt,  les  atitres  tomb^'**' 
tpus  fur  lui.  pour  l'écrafer,  &  puis  ou. 
que  c'efl:  lui  qui  met  le  monde  en  feu^  tf; 
^qu'eux-mêmes .  par  leur  éxpmple  n^^n^ 
leurs  peuples  courageux  ;  qu'ils  Jeur  iàMr 
rent  cette  ardeur  pour  des  oiens  pius  rde? 
vés  que  la  vie,  &  lé  Conquérant  fera  mpioà 
à  cramdre  pour  eux.  £ft-ce  la  faute  i^ce? 
M-ci  s'il  les  furpaflë.  en  m^ammitév^'Ûii 
médira  peut-être  due  ce  n^ft.  pas.4î^  Jfi§f\ 
nie  qu'il  faut  précb»  aux,ft(»  A  iijx»^^ 


pies  •;'  que  c'eft  vôuldfr  fëît^  de  nous  des 
homnics  féî'oces  comme  nos  ancêtres  ;  que 
quand  un  Peuple  éft  attaqué  il  faura  ton* 
jours  fe  défendre.  ^ 

*  Je  croîs  que  ^.  iin  ipeuple  eft  attaqué  dir 
reaement  j  ttrériacé  d^une  invafion ,  il  fe  dé* 
ïfendrâ  tâirt  biten  qdé  mal,  mais  iltfya-là 
aucune  grandeur  d'ame.  Les  brutes  font  là 
même  çfiofe. 

Fin  le  piu  timide  beîve  fugaci  * 

Hanno  valor y  fi  fanno  audaci^    . 
Quando  il  combattere  i  neceffitcL  [ 

Mais  je  fuis  fur  qu'avec  des  fentîmens  d^ 
patriotisme ,  fi  tous  les  Rois  l'endaiènt  leutî» 
peuples  guerriers ,  il  y  aurait  moins  de  guerr 
tes  qu'à  préfent.  On  ne  pourrait- conquérir 
une  nation ,  il  faudrait  Texterminer.  Et  il 
èû  éft ,  ce  me  femble ,  des  corps  polîtiquei 
Comme  des  hommes ,  oh  il  n'y  a  jamais  plus 
^  'queitlles  que  parmi  les  demi-bravçs;  lei 
gehs|  de  cœur  fe  respeftent  les  uns  lesiiU* 

"  'Ofif  Voit  donc  combien  il  ferait  dangéreut 
d-ôter  aux  Rois  Tespoir  de  fe  couvrir  de 

gloire  par  des  aftions  guerrières.  Dénués 
e  cet  aiguillon  ils  deviendraient  mous,  & 
ïeodttiient  dans  peu  leurs  peuples  tels  auflh 
fit  cet  aiguillon  eft  nécelTaire  &  bon  :  car  fi 
JJgfâs  '  ofôns'  attribuer  le  défir  de  fe  voir  glo^ 
rffier  à  rEtre^Suprètnci .  qui  pourr»  le  con^ 
.      If  :  dam- 
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damner  dans  les  hommes  ?  Et  ne  difoqs  pas 
qu'on  ne  veut  blâmer  ou  taîre  tjue'lcs  ac- 
tions du  guertier  injufte,  qui  profite  de  fa 
valeur  &  de  îès  lumières  pour  opprimer 
fes  vdfins.  Celt  ce  que  la  poftérité  fait 
toujours  ;  &  fi  l*on  veut  louer  celui  qui  ex- 
pôle  fa  vie  pour  rendre  fes  fuiets  heureux , 
cîeft  le  Roi  guerrier  qu'il  feut  louer  r  car-en 
les  rendant  courageux  ,  intrépides ,  en  les 
endurciflant  aux  fatigues,  en  leur  appren- 
uant  à  mébrifer  la  vie  &  les  plaîfif s ,  en  les 
rendant  redoutables  3  il  les  rend  heureux: 
&  celui  .qui  tombe  fur  le  premier  qui  ofe 
empiéter  fur  les  droits  de  fes  peuples,  qui 
Tafîàiblit  en  le  vainquant,  en  lui  otant  utife 
partie  de  fes  Etats ,  travaille  pour  leur  boD- 
neur  ;  &  s'il  y  périt  il  meurt  combattant 
pour,  fes  fujets. 

Après  avoir  prouvé  combien  cela  ferait 
dangereux,  il  me  refte  à  montrer  qu'il  eft 
îttipoflîble  de  priver  le  Conquérant  de  fa  cé- 
lébrité, &  que  par  conféquent  tout  ce  qu'on 
peut  dire  là-delTus  eft  inutile. 

Nous  avons  vu  qiie  la  grandeur  d'arae 
Tqu'il  faut  pour  une  action,  détermine  le  de- 
•gré  d'admiration,  qu'elle  mfpire,  &.que  c'eft 
Ton  importance  qui  la  rend  célèbre.-  Aîe^ 
sandre  conquiert.  l'Afiè  ;  cet  évésement  in- 
téreffe  toute  la  terre  habitable,  &  sV  ré- 
pand par  conféquent.  La  grandeur  d'ame 
gù'il  y  montre ,  nou^  le  fait  admirer.  Car 
4qs  celle-là,  ou  f^s  la  fupériorité  de  lu- 

miè- 
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©ières,  il  n'y  a  malgré  toute  la  célébrité 
poilîble  aucune  gloire  à  espérer.  Je  vai3 
en  citer  un  exemple,  oh  avec  une  célébrité 
k  laquelle  perfonne  n'ofe  fe  flatter  d'arri^ 
ver  ^  celui  qui  en  eft  l'objet  languit  fans 
admiration  dans  une  efpéce  d'oubli»  Amé^ 
rie  J^éspuce  a  donné  fon  nom  à  une  partie 
du  monde,  il  eft  oublié  j.&  Cbrijtopbe  Cq» 
hmb  eft^  infiniment  plus  admiré  que  lui  5 
parce  qu'il  fallait  infiniment  plus  de  lumiè* 
xes  &  d'audace  pour  la  découverte  aue  fit 
ce  dernier,  que  pour  ce  que  fit  ÂmérfC. 
On  nomme  l'Aménque  fans  fonger  à  lui. 

C'eft  cette  célébrité  dont  les  Ecrivains 
font  les  dispenfateurs  ,  qu'ils  pourraient 
tout  au  plus  ôter  au  Conquérant  en  s'Uf 
niffant  pour  ce  projet.  Son  éclat  paflerait 
alors  dans  quelques  générations.  Mais  (]ui 
ne  voit  que  cela  tendrait  à  la  deftruÂion 
de  toute  hiftoire  ?  Il  y  a  deux  points  de 
vue  fous  lesquels  l'hiftoire  eft  une  fcienct 
jaéceffaire.  Le  premier  c'eft  (m'elle  eft  un 
recueil  de  faits  qui  peuvent  lervir.à  don^ 
lier  à  l'homme  puolic  de  la  prudence  &  de 
l'expérience.  Le  fécond  c'eft  qu'elle  eft 
le  dépôt  oli  les  nations  s'inftruifent  de  leurs 
àxo\XM  &  de  tous  leurs  intérêts.  Danà 
tous  les. autres  cas  elle  n'eft  qu'une  fcien-*^ 
ce  de  curiofité  xitile.  Alexandre  conquiert 
TAfie  &  l'Egypte  ;  fes  Généraux,  Seieticiu 
&  Ptohmie  .forment  deux  Royaumes.  •  Il 
importe  à  leurs  descendans  de 'fkvoir  com- 
ment 


r 


.T' 
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int  leurs  ancétjes  font  parvenue;  à  ce^, 
royaumes  ;  cela  y  conftrnie  lèxix^'^  ài;Qii3^ 
Juil  s'élève  une  guerre  entre,  ces  d^ 
^loia,  les  détails  de  cea;e  gua-re ,  fes-fi^if. 
tes ,  les  ançieriaes  limites  oe  leusr  Ën^pi^e^ 
les  ;no^vea^3ç  p  les  ç^ufes  de  Ipur.^cfif^^e* 
ment,'  tout. cela  font  des  objets.de  la  a/çr> 
nièrè  in^iportance.  Il  eft  donc  ixnpoi&bde.de 
vouloir  4^*oh  garde  le  filence  fur  les  guer- 
res qui  IQ  font  ;  car  ce  font  préctfement 
elles  qui  rendent  rhiftoire  néceuaire.  Ainu. 
il  faut  qu'il  y  ait  des  I^iftotiens  qui  ^crU^ 
yent  rhîfioire  des  Conquérans..  •  Car  il  eu 
i|ùpoiHî>le  que  dans  le  delTein  douteux 
4'éviter.  le  fléau  de  la  guerre,  ou  de  lé 
r^ttdre  plus  rare  à  l'avenir ,  on  voulut  qall. 
y  eût  des  lacunes  continuelles  dans  Tnis- 
toïre.  Il  efl  donc  décidé  que^  l'hiftorien 
ne  ,  peut  pas  fe  dispenfer  de  rapporter  .les 
faits  d'un  Conquérant:  &  c'eft  à  tort  que 
Mr.  Mckrmmtel  veut  blâmer  Mr.  de  (Toltâ^ 
ire  d'avoir  ^crit  celle  de  Cbarlfis  Xll^.puk» 
que  fi  hji  he,^ l'avait  pas  fait,  îl  aurâîî:  ^k 
lu;  gu'un  autre  le  fît.  Il  ne  s'agit  plUf  (0 
dé  la  manière  dont  îl  doit  s'y  prendéfe,  T 
:  LUiftorien  a  un  moyen.de  fruftn^  Itf 
Conquérant  de  fa  gloire ,   en  falûfiaçt  les 


àiufes  &  les  motifs  de  fes  allions.  Si  tous. 
les  Ecrivains  fe  réuniffaient  dès  qu'iljs^lèi 

-■•\*    ,,«'    v> ^i ^^— :^-   J-; 1^ 3^      Ti*<i,*j 


fe'  TeAieùt  tomber  dkns  le  ïnépris;  '&  cela 
dègcrûterait  bientôt  les  autres  d'aspirer  à 
cette  gloire.  Mais  on  voit  bien  que  le  mal 
ferait  pire  que  le  remède ,  puisaue  'rhiiftoî- 
ren^ëft  utile  q^ii^âutant  qu'elle  eft  véritable, ■ 
&"  quJe  fi  un  «iftorien  èll  homme  dlion-; 
neùr ,  ia  vérité'  doit  être  facrée  pout  lui.  *  ; 
'  Enfin  il  lui  refte  encor  un  moyen  :  cfeft: 
dé  conter  lés  faits  tels  qu'ils  font  ;  &  de  s'ë-^ 
fcver  contre  toutguerrier,  enlerépréfen- 
tant  comme  im  monflre  cruel  &  vorace.] 
Mais  la  gloire  d'un  Roi  ne  dépend  qu'en! 
partie  de  l'Ecrivain.  Tout  ce  qu'il  peut, 
êdre  c'ert  de  transmettre  ou  de  çie ,  pas 
transmettre  fes  aâions  à  la  pofiéricé.  Xa; 
plus.^ande  &la  plus  importance  partie  de 
la  gloire,  l'admiration  que  les  grandes  qua* 
lités  d'un  homme  font  nattre  chez  les  au- 
tres ,  dépend  abfolument  de  Timprefiion  quq 
fes  aûîons  font  fur  eux.  Dès  que  l'Hifto^, 
rien  ne  falfifie  poinf  les  faits ,  il  ne  peut  r^en: 
f^ire  de  ce  côté-là  :  &  il  n'y  a  que  des  gens^; 
d'un  efprit  faible  qui  puiflent  fe  laiifer  guî-i 
dèr  dians  leurs  jugèoiens^r  les  vaines  dé-r, 
ç}fimdt|ons  de  l'Auteur.  Toute  adion  gran*. 
^  nolis  entraînant  irréfiftiblement  à  l'admi--, 
rer,  fi  un  Auteur  nous  en  rapporte  une^^  il 
lioùs  fera  impofiible  de  nous  défendre  de  ce 
mouvement  d'admiration,  quoi  que  l'Auteuf 
àSé  I  fon  défavanta^e^  Au  contraire ,  çou^ 
blâmons  dan^  un  Hiftorièn  le  fl:yle  déclama-; 
teôr  î>oar  ou  contre:  fie  c*eft  ce  qui  rend 
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Vdere  Maxime  )  m  dés  Ecrivains  lès  plus 
utiles  de  TAntiquité ,  fi  defagréable  à  lire 
aax  gens  de  goût.  Dans  toutes  les  bonnes 
hiftoires ,  les  faits  nous  font  fimplement 
préfencés  avec  leurs  caufes ,  &  c'eft  là- 
deflfus  que  nous  formons  notre  jugement. 
Telle  eft  môme  THiftoire  de  Cter/ex  Xllpar 
Mr.  de  Voltaire.  Qu'on  me  montre  un  wul 
cndrâît  oh  TAuteur  s'érige  en  prôneur  de 
fon  Héros ,  ou  ce  foit  autre  chofe  que  Tac- 
tioa  même  &  fon  récit  qui  détermine  le  ju- 
gement du  LeAeur.  Oh  en  ferions-nous  fi 
cela  était  autrement?  Dans  le  moyen  âge 
oh  il  n*y  avait  que  les  Moines  qui  écrivis- 
iëm  rhiftoire^  ils  ne  louaient  que  les  Em- 
pereurs &  les  Rois  qtli  leur  faifaient  des  do- 


pas 

re  nous  paraîtrait  lé  meilleur  Prince  de 
l'univers,  &  les  Henrisy  les  Otbonsy  enfin 
tous  ces  Empereurs ,  tous  ces  Rois ,  qui 
dans  cet  flse  d'ignorance  ont  eu  le  courage 
de  réfifter  a  la  furieufe  ambition  des  Papes 
&  du  Clergé,  nous  paraîtraient  des  mon- 
fires^  Cependant  ces  Moines  n'ont  point 
manqué  à  défigurer  les  faits  autant  qu'ils' 
ont  pu  ;  &  malgré  cela  la  vérité  n'a  point 
laifie  de  percer ,  parce  que  les  hommes  ont 
reçu  la  raifon  pour  la  démêler.  Mr.  Mar- 
fnmtel  veut-il  donc  qu'c»  admire  un  CbarUs 
k  Chôme  ^  qui  achetait  la  paix  à  prixd'ar* 

gent, 
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gEsatf  &  cous  les  Rciùs  qui  lui  rdTembtenc  ?i 
Il  n'était  pas  guerrier  affurément  ;  il  aurait 
pu  d'ailleurs  même  être  très  bon  Prince,, 
donner  des  Edics  fortfages,  parce  que  pour, 
cela  il  ne  faut  aucud  courage.  Et  voilà  ce, 
qui  fait  que  nous  n'admirons  aucune. de  ces^ 
vertus,  comme  la  tempérance,  rhumaoité» 
la  bienfaifance  ,  gue  lorsqu'elles  nous  en*; 
gagent  à  leur  faire  des  facrifîces  de  nos. 
plaifirs  corporels,  parce  que  hors  de-là; 
nous  ne  voyons  pas  qu'un  homme  ait  l'àmé 
vraiment  grande  ;  &  que  pour  pofléder  ceai 
vertus  jusqu'à  un  certain  point  il  ne  fauc 
aucune  grandeur  d*ame«  Même  un  Prince  »: 
à  moins  d'ê  trie  aveuglé ,  ne  fera  que  des  Ré- 
glemens  utiles  ;  çaroe  que  plus  fes  fujets  fe* 


pacifique  &  s'élève  con-» 
tre  le  Roi  guerrier^  il  n^en  fera  ùi  plus  ni 
moins ,  pourvu  qu^il  conte  les  faits  comma 
ils  font.-  i , 

J'ai  montré  affez  au  long  en  quoi  la  gran*" 
deur  d'ame  confîfte;  ainu  comme. d»is  la 
vie  d!uo   Prince  pacîfiaue  11  n'y)  a  auèime 


Jusqu'aux  nues .  no:re  cœur  réfifterait  à  cet 
éloge  5  &  on  le  xegarderiût  ou.  comme,  l'eft- 

fet 


té$iài&  livrer  eQtiér€iiSkeit(ï&M. 
^i^ie«3  alotsDoosr  r^dmirc^  . 
âiiand  ua  Sumsla^  zime  miewqn 
M^Cé^wroDM  de  Polocae  ç -^  ""^  ^ 

itiirA(iQD  dtfUmM  i^i». >.jLifgg4pS' 

fydém  çicittraQS.3  laps  avoir  jkiCLde:qà|gj^ 
^^poUTilqur  peiipk^  iqo;  :plHiii<94i9p^ 
^ue  le  vaÎDQueurde  Dariut.  .  *|  ..  ;^,«o* 
.;Un  Roi  Législateur,  td  gue  JHïws  Ô* 
iwrgue  &  Pf«rt^  2^  Grand ^  ne  pem;i|iO||  pw 
jûbceoir  que  la  gloire  du  lecpod  r^Rga-^Âffo 
jdc.graiia  Génie  ^  car  il  oç  tz^y^i^ 
Acnfice  pour  ftire  ce  au'ib.opt  mtyiM 
excepte  Licwrgv^^  qui .  rempOTt»  Mgt^MW 
W(  foD  exil  volontaire.  Mai%  tf  irirôe' 
kic  refufer  la  gloire  au  Cooquér^u^aj 
4ii  faog  qui  coule  fou3  foa  régoQ^  4^ 
inaux  que  la  guerre  caufe  aux  pei$pie$ ^i 
«Police  de  la  Ruifie  ne  coûta-'t^eUe.  pafi 
jgmg  autant  (]^*une  conquête;?  .  £^f| 
yJjMis  quatorze  n'aur^k  point.  eij\Ir  ^''" 

juém^  l'Europe  :^teadu^ra0p 
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QÉâlMfe*tSi^f^         ne  €<$ûeà4til  pêà  piM 

^^  -^àtgmt*  %  Ift'i'Praœrèe  que  toutei 

t-lÂfh^OM^s^  (Tif/AscMft^V  v^âe^C^^w^ 
ai».  <lti^  ^di^en  tefiHersAlc^lWilieuril 

^^oAM^^hic?  ptetf^tt  bien  mieux  ftndé.'^ 
^Hfàis  ce  û^éft  peut-^re  pâsf  t«it  à  VHHi 
lott«  <Jtt1l  ^ut  s'en  prendre  de  la  gtokè 
dft  )[^^ûèna&c  qU'»z  Poète/  Ce  «fMt  e«£t 
u'oii  litte  i>l€^  ^  &'  oui  ibbt  lemieUK  ptiih 


r-'é^s  nos  Jeteurs  les  tnoùvèmenis»  qûîift 
T^tilènt  :  d'iamears ,  ipe  diiam-on  •  ite'nè 
ibnt  peint  ^  obligée  à  la  boatie  foi  deisr  Ht^^ 
toriens.  Pour  bien  juger  de^  la  part  got 
kè  Po6^  ont  à  la  aifiributîon  de  la  gld- 
1^;-  il  faut  les  dwifer  en  deux  clstfles  :  les 
^ciéiiftentfkMin»  dû'  Héros  quMis  célèbrent  ^ 
'et  feteulc  quîiviennent  après  JW;  Toujoura 
Wk*M  (ttr  qu'oto  ne  peut  pbint  blâmer  là 
4IMèiè^  (!&' juger  dès  .'hommes  ,  qui  tù^ 
-*^*^s*  les  ilaiffibs  .  jugent  d*apres  les  featf- 
ïS<qtte<  j*ài  éclaîrci  plus  haut. 
-lué^  '<3ontetnporailEy$  ont  reçu  des  biefi- 
:aid»'-âe  celiïidont  ils  chantent  les  louan- 
sV  ou  ils  veulent  en  obtenir.  Dans  le 
étiiid'*  çàs>d  leur  Héros  a  commis  de 
WVi^fçi  âîftibns^,  s'il  a  des  vices,  il  fe 
|iéi|t^^àè  *l*'^rèeonfiaiflfanceileto  ferme^fcs 
«ylétoj  ou  les  leur  fafle  taire;  ils  n'élèvent 
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que  fts  bteote  <^M))és*  :  eftcoiQ^t}Cr# 
^u*ils  le  faffeot  fondés  fur  des  aâions^  car 
le  Poète  iombemt  émi  h  m^ç  s'il  imf^t 
tttt  Prince,  fans  fondemait  vifible.  C.'eft-1> 
ruBk)ue  moyen  que  k  Poète,  ak  d^  S^açj^ 
Ie$  "feox  énsà'pûi\éxké.  .  Voilà  ifçxm^èi^^ 
fscif  &  ^1^/»  ont  fait  ;  &  ce  9m  }e«  iWap^ 
4>he 'de  tomber 'dans  le  tfiépm»,  pa^e;^ 
c'eft  ta  reconnaiflaatse  envers  oisstix   tpè^ 
gt^nds  hommesi ,   Augnfte  Se  Micèw,,  qui 
^ot  diflait  letotr»  vers.    Car  pour  ceu^  qui 
IS^Mime  Ovùie  y  dsmaBd&nc  (fes  fraçes  >  & 
câcAenc  de  les  obtenir  par  des:  flatteries,  ils 
tamisent  tous  dans  Je   nn^is ,    &  on  ne 
^npce  .pas  du  tout  fur  leur  téniQ)@iage 
pour  juger  du  mérite  d*ua  Héros.    £11  ce- 
^téiral'cm  parle  beaiscoup  de  la  partgueks 
Poiôces'  oùt  à  rendre  gWieusE  ou  meprifé, 
le  nom  cte .  odui.  qu'ils  veùkat.    Je  trouve 
qiïe  rien  n'eft  plus  faux,  »  Où  tîite  vgm 
exempte  AcbiUe,  qa* Homère  dL.tné  de  l'wr 
W  j   Se  Ayf^e,  dtmt  le  nom  eil  ;gk)ri0w 
:nsâlgré  mille  crinms  dont  il  s'eft  *iouilÙ. 
Quant  à  AcbiUè^  fa  gloire,  &  celle xte:&«- 
land  &  de  Roger  y  vont  à  peu  près -de.  pair 
dans  ile^  ihonde.    Et  qùatic  a  Amtfi^y  il  eft 
vrai  que  ceux  à  oui  Ton  nom  eft  ptirvenu 
fônt  ]»u  inâruits  oe  tous  les  crimes  ^ue  lui 
eâ^ta  ià  iiaifon  avec  Ammnt  &  -Lmti^^^  & 
ehâi  ion  entière  ufurpatîoo  (fe  l'Empire. 
Lés.  louages  que  Virgiée  &  Homc^ydM^^ 
à  &  bôQeé,«  à  &  ci^oeitee^  iUfii^fiigelRU  à 

Ton 
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foDr  »i0Ur  pour  les  ijettres;,  i&  enfin  à  foa 
amour  &  -fes  foits  pour  ie  bien  de  la  Répu« 
bi^ue,  Jettent  un  vernis  jforfes  avions  ao<* 
téneures.  £t  cela  efl:  naturel  :  nous  ne 
eompcons  les  aâions  d'un  Monarque  que  du 
ïriônïeôt  qu'il  monte  fur  le  Trône;  tout  xe 
qm  précède  s'oublie»  Gependanc  malgré 
Qds  loufangeS'3  jamais  on  n'a  eu  d'AvguJle  quo 
ridée*  d'un  bon  Empereur ,  jamais  celle  d  un 
Héros*  Perfonne  ne  le  comparera  à  Jik* 
xanàre  ou  à  Cbarks  XII.  L'Iii Aoiré  de  la 
vie  nous  prouve  qu'il  était  plus  fin  que  fage, 
&  que  la  valeur  ^  ce  caractère  prefompt^ 
d'une  aime  vraiment  grande ,  lui  maaauait  ; 
&  toutes  les  louanges  du  monde  ne  le  feronc 
pas  admirer  au  point  oti  nous  admirons  un 
véritable  Héros.  Jamais  Roi  ne  fut  plus 
loué  que  Louis  quatorze.  L'infortuné  CbatUs 
XII  n'a  eu  qu'un  feul  bon  Hiftorien  &  au* 
cun  Poôte  qui  l'ait  chanté ,  au  lieu  que  l'au^^ 
tre  a  été  élevé  jusqu'aux  nues  par  miUe  & 
mille  plumes.  Leur  nom  pafTera  apurement 
à  la  pofbérité  la  plus  reculée:  mais  l'un  fera 
r^ardé  comme  un  homme  d'un  grand  esprit 
&  d'une,  ame  ordinaire  ;  au  lieu  que  l'autre 
'^a-  admiré  comme  l'ame  la  plus  grande  que 
trotte  fiède  ait  produite. 

Cependant  quand  même  il  dépendrait  du 
/Poëce  de  nous  donner  telle  idée  qu'il  vou- 
drait d'un  Monarque,  encor  il'eft  ce  pas  au 
•jugement  des  hommes  qu'il  faut  s'en  pren- 
dre j  ^pi:psqae  le  Ppete  même  fe  voit  ^orcé 
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de  fe  conforqier  aux 
j'aiexpofés,  s'il  veut 

cç  aux  louanges  qu* , ^f<:r-j 

Si  Horace  avait  dit;  O  !  ^vgufte,  que>  vm^ 
êtes  grand  &^  magnanimei  vous  aniezJacfifi^tÇi^ 
cirm^  votre  Memaiteur'^  à ia. vengeance ^^ntfnry 
ne:  vous  $  lui  &  Léjdde^  vous  vws  êtes  bai^^^ 
4  Venvi  dans  kjar^  des  Komam;  ne  Paofaic^ 
on  pas  iiffié  ?  Mais  il  dit:  vous  avez;  rendu 
lé  repos  &  la  paix  à  rEmpire ,  le  crime  eft 
pourfuivi ,  l'innocence  oie  reparaître  fous 
votre  règne;  les  Scythes 9  lesUalniates^  lef 
t^artbea  vaincus  par  votre  fagefTe  &  par  vor 
tre  courage  ne  troublent  plus  nos  frontière^}; 
le  feu  des  guerres  civiles  eft éteint;  l&Lar 
boureur ,  le  Vigneron  travaillent  traaqaiU/&^ 
tnenc  dans  les  champs  ,  &  chantent  .vos 
louanges  :  &  nous  admirons  celui  dont  il  Si 
cela  9  parce  que  cela  ell  réellement  boa& 
beau.  Oh  en  ferions-nous,  je  vous  prié^ 
s*il  dépendait  du  Po&te  de  nous  faire  p^li^ 
ce  quil  veut  pour  louable.  Il  y  â,;^  M 
J^mpereur  de  Maroc  qui ,  pour  moati^^ 
adrefle ,  coupait  d'un  feul  coup  ^  ^&kWm 
tant  à  cheval ,  la  tête  a  celui  cpu  lui  Vo^ii 
ré  trier.  Si  un  Poëte  avait  dit  de  lui  ^'|v 
as  tué  dix  mille  esclaves  qui  ne  pouvaient  fi^^ 
\fenire^  de  ta  propre  main^  en  lentraoupaiSci^ 
Ute  avec  une  aârejfe  merveiUeufe  ;  ou  de  ri^s^ 
mée  Philopater  : .  Fous  avez  fait  murîr  5Mtf 
■Père  &  voire  Mère^  vous  vous  éte^flmg^  é^ 
\touies  fortes  de  àébauCbes^  que  ^c^ffml^ 


^  cèh  èfl;  mbkj  Les'  'âdniîf èrroris  •  nous', 
qûmà  tùéme  il  âutait  revêtu  cela  jJes  plii» 
beaux  omeaiens  de  1^  Poefie  ?  On  voit  qonc, 
bifeft  otie  ce  it^eft  pas  lesf  hommçs  &  leur 
fëiÂfôuhanièfe  dé  jugei*  ^u-li  faùc  àcciifer^ 
^tàîS^ceIuï'•qbî  "leftr  çontç  dé  faux  ëvéne^, 
ûm»^  6uqm  les  ièwr  prérente  fous  un  faut- 
joW*.'  Gatf'  ils  ne'  peuvent  juger  KJue  fur  çé 

fu'IU  Ikvent  &  connaiffent  cPunechofe  où 
ktf)  homme.  Je  ne  veux  point  du  tout  jus-; 
lâfler  ceux  qui  ont  la  lâcheté  pour  leur  in- 
tl^pêc^  partici^ier ,  d*en  impofer  à  la  poftérij^ 
v&i'  quoique  cette  impoûure  foit  réellement 
dèypbu  'de  Conféquenccj  puisqu'à  à  moina 
qfe'un  '  Po^ëte  foit  le  feul  qui  nous  ait  trans- 
mis'4%iftoire  d'un  Héros ,  -romme  Homère 
é^e  d'^ Achille  &  d'Ulyffe^nous  puifons  tou-. 
jtHirs  nos  jugemens  daiis  les  récit»  de  l'Hifto- 
iSen  &  non  dans  ceux  du  Poôte.    Mais  en* 
fi4  c'eft  toujours,  une  baffeffe.    Je  doute 
^l^ent  que  tant  que  chez  les  Poètes  ^ 
tSL  ëfaifirs  du  corps  l'emporteront  fur  les 
fmfirs^  de  Famé ,  ils  ne  foient  pas  d'humeur 
de^lbçrifier  les  avantages  qu'ils  peuvent  re« 
ti^ -de  leur  flatterie,  au  plaiur  de  dire  la 
vérité  3    &  d'agir  en  nommes  magnanimes; 
ftkti  n'e&  ^os  ordinaire  de  nos  jours  que  de 
t^f  des  Kois  qui  n'ont  fait  que  bou'e  & 
niÉBgèr  i   être  chantés  à  l'envl  par  mille 
biftftûX^J|)tits:  mais  la  poftérité  dont  l'ad- 
laîr  fitete-  fait  la  gloire,  ^  le  fentîment  inté- 
riMl'^dè  leurs  ëOQtemporainsj  veingœt  bieti 
'îviv*  ^      "  P  j  la 
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le  vérité  de  ee  -vain  encens  qui  l'offenfe.  " 
Quant  aut  PoBtes  Epiques  oaa^^  aiicres 
cfui  chantent  un  Héros  mort ,  ih  ofent  tnoins 
qu'aucun  autre  heurter  les>  fentiroeM  de  uor 
eœurs  ;  èzî  ils  feront  mëprifés  s'ils  n*c!i  tcm* 
chent  la  corde  fècrette,  s'ils  s'éloîgnOTtdela 
façon  de  pcnfer  univerfelle.  Il  faut  d^àbopd 
due  le  Poôte  choififle  un  fujet  important 
par  fes  effets ,  aifo  qu'il  intéreffe  :  la  xoti* 
quête  d'un  pays ,  l'établîffemenc  d'une  nou- 
velle nation  ,  la  découverte  d'un  nouveau 
monde.  Il  faut  que  fon*  Héros  ait:  l'aine 
grande,  &  il  n'en  peut  montrer  la  eraiideor 
f}ue  guand  il  fe  voit  obligé  defacrifier  tout 
fes  biens  du  monde  à  fon  entreprit ,  qui  eft 
proprement  ce  qu'on  pourrait  expnm»  par 
d'autres  termes  3  qu'il  faut  que  fon  entrœri- 
St  foit  diflScile.  il  faut  donc  qu'il  foît  lo»- 
vent  expofé  à  perdre  la  vie  dans  des  com- 
bats y  par  des  tempêtes ,  ou  d'mitres  mal- 
heurs ;  parce  que  ce  n'eft  que  là  que  toote 
Ja  grandeur  d'ame  fe  dévw)ppe.  Et  qtfy 
à-t-il  de  pltis  propre  pour  cela  que  It-gu»- 
Tfe  ?  Qu'pn  me  cite  un  Héros  pacifique  doflt 
la  vie  put  fournir  un  Poëme  Epique,  jôpe 
dis  pas  quant  à  la  manière,  mais^niârae 
Quant  aux  fentimens.  N'eft-ce  pa^ datislide 
guerre  que  Codrus  montra  fa  grandèur'ti'a- 
me?  Et  ce  Limîdas  donc  Mr.  Glowm%  Ait 
^n  fi  beau  Poëme,  ne  fe  ftcrffiâ-t-îPffts 
^ûr  le  falut  de  Sparte  &  de  la  GrèoenâMs 
vsxé  guerre?  Jâû&  m  PoMe  m^p^^^^t 
^*  chan- 
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çbaatef  le  Légidaceur,  le  Roi  hteofaifaQC  3) 
pairie,  qae;  pour  donner  des.  Idi^  fages  il  se 
Sam^  qa*\m  grand  .efsrk,^  m&  pouo:  faire  d^ 
bien',  quand  on  ne^  le  prive  de  rien  par  là  ^, 
Bleil  aullemeni:  admiraole  9  mais,  bien  efti- 
stable.  C'eft  vouloir,  louer .  Iça  iiommes  de^ 
|iea  de  chofe  que  de  les  louerde  n'être  p^â 
«raitres  5  perfides  3  avares  ,  volupcueux^ 
Mais  x|uand.ia  vertu  éxi^  le  facrifice  dea 
biens  y  ou  de  la  vie,  >c^  alors  (butemenSi 
qu'A  eft  grand  4*être  vertueux.  £n  trolfî^ 
m^  lieu  5  'il  faut  toujours  .qu'il  donne  ui^ 
lDOti£  louable  à  fon  Héros.  God^roi  va  dé-, 
torer  le  St.  Sépnlchre,  Citrtes  étendre  Tem* 
fMrede  notre  lainte  Religion,  Enéetonâ^t 
m  nouvel  Empire  par  l%rdre  des  Dieux  ^ 
ks  Grecs  punir  te  crime  de  la  foi  conjuga* 
le  &  de  l'hospitalité  violée,  enfin  L7ïi//i  re- 
trouver fon  époufe  &  fa  patrie. 

Au  relie  ne  croyons  pas  que  la  gloire 
:d'un  Héros  dépende  du  Poëte  Epique.  Henri 
J V  était  connu  longtems  comme  le  plus  grand 
■&Je  plus  magnanime^ de$  Rois  que  la  France 
•♦eut  produit,  avant  que  la  Heoriade  parut , 
qui  n'a  rien  ajouté  à  fa  gloire:  quoiqu'el- 
le puilTe  beaucpiip  augmenter  fa  célébrité , 
flircout  à  raven'fr.  '        *     • 

Je  crois  que  ceci  IWfit  pour  prouver  cjue 
la"  gloire  n*eft  point  Ime  chofe  arbitraire^ 
que  ce  n'eft  qu'à  mefure_  qu'un  homme 
montre  de  grandeur  d'aihe  que  nous  la  lui 
accordons.  Que  le  Roi  Querrier  doit  né- 
I  ^  P  4  iCes^ 
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ceiTairemait  emporter  le  plus  de  fufiraecB, 
puisque  ce  n'eft  qu'à  la  guerre  au'un  Roi 
peut  mmtrer  le  plus  hauc  de^é  ae  magoa- 
oimité  par  le  facrifice  de  fa  vie. 

Je  crois  avoir  aufli  prouvé  que  tous  la 
discours  des  Pbilofopbes  tenteraieut  en- 
valu  de  changer  dos  idées  là-defliis  ,  qui 
font  fondées  mr  les  fentimens  les  plus  na- 
turels. Enfin  l'erreur  de  Mr.  MarmomH 
femble  fondée  fur  ce  qu'il  confond  tou- 
jours la  célébrité  avec  ^  gloire.  Un  Con- 
quérant eft  plus  célèbre,  oc  j'ai  dit  pour- 
quoi.  Mais  Limdaïf  Brututf  Décius^  Ré- 
aUas,tS^on  &  Socrate  même,  jpuiflènt  d'un, 
pluATCaâc  llegré  ^admiiâti<^.\  FdUS  d 
gfii'plut  Mvtt  {XHJr  dimenteer  h|bffi«i 
des  jugemeos  des  hommes,  /k  leur  taifao. 
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^^Nf-^g^luGeurs  moraliftes  ont  été  frappés 
#^.P  ^  de  la  diflRérence  qui  paraît  entre 
^k^<^  ce  qae  nous  nommons  honneur , 
&  les  devoirs  que  la  religion  ou 
la  Hiprale  nous  prélfcrivent.  Cette  difFé- 
TéDCe  femble  aller  Ibuvene  jusqu'à  la  coQ"* 
tradition  y  &  leur  a  paru  par  conféquent 
fi  abfurde ,  qu'ils  n'ont  pas  oalancé  à  dire 
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fèi  celles  de  la ' religion  &  de -la  raifonc 
là-deflus  ils  n'ont  pas  manqué  de  pré* 
^Hier  &  de  fuUniner  contre  monté  folie  & 
ûQfc!^  perverfîcé. 

r  tQiiaât  à  tMiy  qui  n*àij)as  votfu  croire 

Cfoè  les  hosmies^  laiflauônt  ateu&ler  pfir 

raodaee.  4t^  ptr-rimpudeoce  ^'ulK  Gto^ 

n  ^A  P  6  raat. 


^llliktv^i^damib  iciosnc  qirïis  loi  accortleab; 

jfoit  te  oaole.ifibJérprmdpe/  4e  ce  giie  nom 
[^ommoQs  .bomeuit  .  lexsois  queAd«is)la 
iplûp^ro ,"dè:  cesiicho&s  les  hoitmes ' âiivept 
Ifiiâ-S'fimtifiieiBJ'iifLtonelsj  &  ^u^  a'èâupas 
i^pScile  de"  tiiODere|it;  mo^  Ifboiméurc  snêifee 
ftire  fa  fiiiime  de  là:  Il  y  a  peut-étre(dafl|i 
^seique  nous  nommons  rhonneur^  phzfieao 
i(3ioles  qui  ne  conviennent  plus  ni  à  ^ 
ioix  pobeiques,  ni  à  celles  de  notre  rufi- 
^ion  ,  &  tout  aufli  peu  à  nos  idées  mi>raf 
£»•  Mais  on  verra  sifément  comment  et 
4ef  fei&nt  traasmifes  &  foutemies  fi  Iom^ 
.  «ms>  ooalgré  tout  ce  qui  devait 4ai  détnm 
M.  '  Auflt  onc^eUes  enfin  changé^  &  liai. 
ne  retrouve  oue  quelques  faibles  *veAigef 
de  ces  idées  dhonneur  qui  ne  oMivîeaneBt 

Sus  ci  aux  Ioix ,  ni  à  la  religion^  Cqaén 
nt  on  oe  fera  point  étonné  qu'elles /ayotf 
été  fi*  tenaces  &  qu'il  ait  été  fi  difficile^ 
U&  déraciner,  fi  Ton  fonge  qu'elles t^oaienfi 
aux  mœurs  5  ou  plutôt  qu'ellâs^ifflrfnaisDd 
)s&'  jnœurs^  ;  &  que  ceUes^ci  ne: ichaaë&iDC 
que-|)ea>à  peu  oc  avec  bienilde.  btltmà 
culte  /  Surtout  quand  elles  finit  fart,  ipv^t^ 
térées.^  i-^-^rcB 

On  9  toujcHm  fort  crié  au  préjùgifr  ooôo 
tîenos  Ioix  de  rhonneui*,  ec  m^.effbeift 
ixakit  faux  jugèrent  doic  fe<  iiomiiier.«infi4p 
gn  a  tÀi  raifim  à  plufieurs  ^Mxlft^  jlâitt: 
cScft^^i^MIt^  yaa  toiigottcs  Aé^lftiéiQtll^ 


^dcoihc.^va  iok  ^tiQjrtenis:)iC^  «91^^  pouvoiéfit 
^3êtofèieBfées;j\5i  aj&èsicda.il  y  m  a  telle. 
^œ  to  xbaugemenfiqui.foût:  arrivés  chS 
alcHiB&font,:ieadu  abfurde ,  m  doit  penf^ 
c^aeiiquaûd-ie&idéesdes  hommes  ont  jSisim 
arortâiiic  éoups  i-  pH.Mrej^ieiarrJeuiTijgn  ftfafe 
achàngeii^tfflUD  dtuatçoup^  quttl  finit  diPcBîns 
qnouncda.  :  Uae  Idl  eft.biéncétifaite  quana 
a>a  ;iroc;v/s  .un  abus ,   mais  elle,  ne  change 
a^  «oiit  d'uq  coup  les  idées  lemes  &  c^ 
EïWittaienc  avant  elle.    Ceft.  Jà^deffus  qufc 
jexms  fonderai,  en  expliquant  ce  qu'il  y  m, 
de  pins  étrange  dans  ce  que  nûu$  nraJ 
^gon$  Ybomeur.    Je  ne  veux  pas  <àire.  cmfe 
tiMiûcs  Ms  idées  fur  l'honneur  foient.aWi». 
Iwaieiit  .&.  uniquement  bonnes  firToiifée» 
4e  veux  feulement  montrer  comment  les 
liomoies  y  ont  été  amenés,  par.  la  natui^ 
ippôqie  des  chofes,  fans  aucune  folie,  fant 
aœ^.  perverfité  gui  les  faffe  toujours  pc^ 
ebet  \€xs  le  mal;  dont  il  eft  tout  de  m^ 
modmpoffible  de  croire  des  Nations  entifei 
Ms>icapaËles«  .     r  .. ..,     ;,J 

jçl^lhonneor. ,  dans  fon  acception^  J^ -phafc 
éfitoJiKî ,  .fimifie  une  eftime.,  Une,  bonne 
Aj^unoa  que  ^es  hommes  ont  à  ré^rd:d'uû 
autre,  confidérées  relativement  à  celui  quÊ 
MQf«:dr  l'objet.  Cette  bonne  opinion  r  doit 
étore.  fondée  fur.  des  avantages  qu'ils  vcmcm 
cviiiCBOSonc  voir  en.  lui.  Dans  *  fensrJà 
lâusliàeur  pe^  ;av£dr  Pluiiew^^  cau&s;  h^ 


^squ^à  la'îiaîlftncé  St  âœ  .^Hèlfo  «p«h 
•vent  être  des  objets  d'eftime.  Meâis^ûh 
ttchd  dans  un  fem  plus  partîcrfSer  /  p^ 
reftime  que  nous  faîfons'  cfiîn  homineii 
;;ca\Xfe  de  fes  vertus ,;  ou  qualités- naowile!^ 
Car  quoique  la  -  naiffance ,  terang^^lea^ 
^eflfes  ourflent  BOUS  Aire' boTOter-qu^ 
^qu^uû,  dans  des  cas-'  particuliers'  o)i  ;fiQy| 
attendons  des  avantages  de  cèsprérogativee 
^e  nous  lui  voyons ,  cela^  ne  nous  le  fait 
ïipn(!jrrér  qu*e5ctéri"euremenc';  ou  fi  nous  l'ho^- 
tK)fqns  intérieurement ,  Û  nous  é^M^KivoûB 
pour  lui  ce  fentiment  d'ejflime,  comme  Mn 
■flHvems  le  fbutîent,.  ce  n'eft  que  pzÉ  tint 
dpéte  de  préllige  :  à  l'on  ne  prétwd'ra  ja* 
)pais  mettre^  en"  général  dans  la  clafl^-dac 
jgualités,  ^ignçs  d'eitime  dans  un  homme';  cj 
que  Ton, lent  qùi,ne  lai  appaniént  î>a§  & 
qu'î)  doit  à  un  Béiireiix  haurd/  L^efprit  et 
le  fa  voir,  quoique  des  objets  d^eftihié  psattiA 
les  hommes  ,  ne  font  pourtant  pas  ce  'OUd 
nous  entendons  par  honnetnr,-'  dansf  te  mt 
ph  nous  prenons  ce  mot,, quand tierasMi^^ 
ÎOÈîs  des  loix  de  ^honneur  >.  décèà  jr^lis 
gu*Drt  ne' f^uraif  enfreindre -faèsencàat&îlè 


vpolQtis.^-^cbmmerit  aurâK-ort  ptx  mtOi» 
feer  M:des.  régies.  Waegfé'awp!«^*lr|| 
ftuf  pbur:  p'étjç,  j4smét)rif€9  imS^noa 
«Okn^  dé|£Qdexr%  içut;-:^i&ii:<ifitawp 


^  1  deè  régies  ;  c'eft  donc  l'eftiale  qu'on  ^ 
pour  nous  à  çaufe  de  nos  aftîons  &  ppigr 
'fff^s  vertus  morales  dont  dles  fojQt  la  mar- 
^qat  j  qoe  aous  nommons  honneur.  NouJ^ 
en*  vivons  formé  après  ceh  certaines  règles» 
•mie  iidus  avons  nommé  lofac  de  rhonneur-; 
«^ces  régies  ont  été  formées  comme  toutes 
les  téglcs ,  par  ablbraâion^  d'après  ce  qu'on 
a  vu  que  les  hommes  méprifaient  ou  efti- 
tnàient.  Ceft  à  décou^w  la  caufe  de  ce$ 
îégles  &  leur  nature  que  je  deftine  cet  écrie 
De  ce  que  je  viens  de  dire  on  pourra  aîfé^ 
-acht  «tacher  à  chaque  façon  de  parler,  ti- 
fée  de  ce  mot  bovnevr/ùi  véritable  fignifica'*- 
tkwi;  Ainfi  les  lohç  de  l'honneur  font,  com- 
tne  j'ai  dît,  les  régies  d'après  lesquelles  il 
font  arranger  fes  aftions  pçur  s'attirer  l'es* 
tîme  des  hommes  ;  un  homme  d'honnetrr  ib- 
îti  celui  qui  fuit  ces  Idx  dans  toiïtes  fes^  ac- 
tion^-  Il  me  femble  que  dans  l'ufsrge  ordU 
nàire  on  fait  une  différence  entre  honnête 
ho«ime  &  homme  d'honneur.  Que  le  pre^ 
ttîer  eft  cehii  qui  fe  contente  de  ne  rien  faî« 


Màfe  cette,  difiference.  eft  peu  de  çhofe  & 
elle  lie  peut  être  décerminée  que  par  k  tôHi 
ftàîflÉtficé  de  ceux  à  qui'  on  donne  ces  épî- 
thètfe*,  ainfi  Je  ne  ferai  aucun  fcrtçjule  de 
Hîtf  îétvft  indifflSremment  de  ces  deux  motsi 
EttteaW  tholfe,  cf eft  être  ôâpï)ér<le-fé 
c-  \^  ^  bon* 


bonté.   ,Ôr  bon  &  utile.eft  la  même  cl 
dâis  ùbTçns  tAîlôfdpHiqùë.  Voîlàf  pou  ^ 
nous  èftiitiôns  la  vertu;  jarcé'quela  v 
efi-ce  <S[ui  eft  réelTeméot  utile',  .t;ant  à  facàj 
gù'àUx  *  ttutrès.    Ainfi  eftimei- unhomiS^' 
Kca  ftùtir  (Jùe  cet  homme  a  des  qualiL 
uic^les  ;'  & '<jvlarid  nous  nous  repjréfentbçs^-^^ 
abftraoiîôn  ces  qualités,  nous  les  appë^l^^ 
efti.mables.  De-Ia  U  fuit  néceflaîremeût  <îue 
nous  ne  pouvons  çftimèr  un  homme  que' re- 
lativement à  ridée  de  l'utilité  gue  fes  qua- 
lités pourraient  nouis  procurer.  Si  elles  noui 
en  procurent  réellementa  alors  la  fitn^e  e(tir 
xûè  ft  change  en  amitié.    Nous  poù^^cn^^J 
côtinaîfcre  Futilité  dont  un  honimè  jpeùt  ncto, 
&tt  daris  les  dîverfes  relations  oîi  u  ç&  avec! 
lîbus,  &  favoir  les  qualités  qull  faut  qu*a. 
dt  pour  procurer,  cette  utilité.    Ainfi  noas"' 

couraseux;  d*ua 
qu'ij  fôit  de  bpnne  foi  dafàs  le: 
côbimerce  ;  &  ainfi  de  toutes  les  conâiâj 
de  la  vie.  Quand  ces  gens  font  cela/^n( 
aiithbns  à  av^r  affaire  a  eux  dans  ce  < 
gtode  leur  métier.  Or  îl  s'agit  '(^  îâVoîi;': 
dâfis  quelle  relation  nous  ndus  figurons^àtf 
ubinme^  lorsque  nous  difons  de  Im  que  c'dS: 
pi  homtoe  d*honneur,  '  Ce  tfeft  tjî  coà^âè 
Magiftrat  ni  comme  Militaire  %  ni  enâarëf. 
^vement  à  la  place  qu^H  tiéoc  dàfimk:ai:^ 
-^-^  dans  là  fbciété  civile  qti*c«i  le  cWifflfeèf  < 

xa^  hdfflme  d'honneur  éa'de^^g^^ 


v_ 


-) 


quie  BOUS  le  coaûdérons,  je  m'ex^ique.  , 
^  Jj^orsque  les  homoies  fe  font  formés  en- 
cbtps  qer  Nations  5  ils  x)nt  établi  ;âes  Ioi:ç  , 
~ûr^conferyQ^  Iaj)a|x.,  tant  au  dedans  > 
^  :jLû  (Jehoïs, de  l'Etat.. ,,  Par  cçs  loix  ïls^ 
oiùfc  tâché  de  cohferv^  chacun,  dans  li,\ 
ppHeffion  dé  ce  qui  pouvait  contribuer  i! 
fa  confervation  ,  oc  à  fon  bien-être.  Ils 
ont  eu  befoÎQ  pour  cela  dlioinmes  qui  eus-  \ 
feat  certains  talens ,  certaines  vertus  ;  &  , 
l^on  a  établi  des  avantages  &  des  récom^ 
t^ofes  pour  ceux  qui  emploveraient  ces  ta^^ 
1003»  ces'  vertus  au  bien  de  la  fociété:  pà;) 
a  jde  même  fixé  dos  punitions  pour  ceux.^ 
qui  en  troubleraient  jusqu'à  un  certain  poini^ 
la  tranquillité  &  le  bien-ecre de  cbaaue parti*' 
cfiJiieT.  Celui  qui  obferve  les  loix  eft  bon  cîto»  ! 
yeèi-Mais  elles  n'ont  pu  aller  que  jusqu'aux 
cg^ain  point  ;  il  y  a  mille  manières  de  fai* 
relie  mal  fans  qu'elles  puiffent  le  favoir  ", 
aÇ^fe  jiunîr.  Que  dis- je?  Comme  les  hom#! 
itf&^ifoç^  font  ps  Dieu  &  qu'ils  n'ont  pai 
pup^^iise  ^es  loix  toutes  parfaites,  ni  en  cpaf^ 
nwre ^  en  punir  toujours  les  violateurs;' 
oS^^a  pu  fe  lervir  des  loix  mêmes  &  de$j 
ir^yéns  que  nous  avons  de  connaître  la(|. 
v^té  ^  ,ae  discerner  l'innocent  dû  cpuparr 
bi^  P  pour  affouvîr  des  paffions  iojulles  St\ 
cflm^îêlles.  Outre  cela,  il  y  a  mille  liaî^ 
fooà  5,^11?  ^evçirçjp^^  les  hommps ,  f^^^^^ 
les^;^es  les  lou  n'ont  pomt  eu  #  priie» 
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âr  dont  elies  n'ont  pu  fe  ttutleifr.'  Danscd 
liâifoQS  fiotié  gardons  notreliberté aatureU 
fc)  de  faire  ce  que  nous  vouIom';  rien  ne 
mm.  nous 'forcer  à  eh  rempli- leadevcfirr* 
Cependant  comme  ce  few)itTJairé  à  tous  l«f 
hommes  'qae  d'y  manquer  ^.  ih  ontL'feotilp 
dommage  au-ils  en  recevaient,  &  fis  ont 
jnéprifé  celui  qui  était  capable  deviokc 
des  devoirs  ,  que  les  lois  ne  le  ft&qêe^ 
point!  à  obferver,  mais  qui  n'en  étaient  pas 
nk)ins  écs  devoirs  pour  lui  conme  homme. 
Ils  ont  réfulë  d'entrer;  dans  ces  Ibrtes  de 
liaisons  libres  avec  lui:  &  s^s  n*ont  puto 
bannir  de  la  fociécdpuUique,  ilsro&t.fai) 
&  banni  de  leurs  fociétés  particulières. .  Pat 
exemple, ce  qui  engage  entre  hommes, c^ft 
4a  fimple  parole  ;  les  fermens  •  \ç$  écrits 
font  des  acceffoires,  que  les  loix  ontété 
obligées  d'exiger ,  comme  preuves  qu'on 
tel:  homme  avait  pris  tel  engàcemenc.  Quand 
riûnc  un  homme  a  voulu  profiter  de  ce  man* 
que  de  preuve  pour  le  rompre ,  il  a  été  rôé» 
prifé,  comme  un  homme  incapable- d'étue 
porté  à  faire  ce  qu'il  devait,  autrement  que 
par  la  crainte  du  châtiment  ;  &  avec  qui  P^ 
Cônféqu«ît  il  étafit  nuifîbleid'iôntrer  dans 
d'antre  liaifon,  Que  dans  colles  oh  l'on  P^ 
d'abord  reclamer  la  force;  Ces  Kàifqns  dont 
je  parle  i-  ob  les  loir  n'bnt  pa,  intervemr, 
^arce  qu'elles  fe  fondent  trop  fw  ce  fend» 
inetxc  naturel  d'amour  envers  nos  fembla^ 
blesj,  &  d'équité  5  qai  varid  £  déiicaftBiDeBC» 

félon 
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leion  les  cfoconscances  ;  jô  les  comprendrai 
toutes  foiis  le  aom  d'amitié  jpgffce  que  réel-^ 
lement  elles  forment  ce  commerce  fi  dour 
de  fervice^  réciproques,  auxquels  leg  loix 
ne  faoraieot  nous  aÀujeccir.  Onfenc  bien 
que  je  ne  veuic  parler  ici  de  cette  Uaifon  in- 
time >&  abfblue  que  quelques  perfonnes 
fosrnient  enfemble,  oh  ils  partagent  toutes 
les  peines  &  tous  les  plaifirs  ;  oii  ils  f e  pro« 
mettent  &  fe  donnent  tous  les  ieeours  quidé« 
pendent  d'eux.  Tous  les  hommes  ne  peuvent 
être  des  Ofijies  &  des  Pilades  les  uns  envers 
les  autres.  Mais  il  a  des  dégrés  dans  Tamidé^ 
Les  hommes  ont  des  beioins  qui  les  lient 
eotre  eux,  &  dont  ils  ne  peuvent  attendri 
la  fatisfaâion  que  de  leur  bonne  voIcMité,  les 
mis  envers  les  autres.  Ces  befoins  ont  dû 
néceflairement  établir  des  fociétés  particu* 
Hères  entre  eux.  Or  s'ils  trouvent  qu'un 
homme  ne  pratique  pas  les  devoirs  de  ces 
fociétés,  ils  le  |ugent  mdigne  d'y  être  admis» 
Ee  voilà  pécifément  ce  que  c'eft  qu'un 
hoitime  méprifé;  celui  qu'on  croit  indigne 
de  fe  lier  avec  nous. 

La  Nature  s'ell  attachée  avec  foin  à  nous 
donner  tous  les  fentimens  qui  peuvent  nou$ 
porter  à  nous  entre  -  fecourir  &  à  ne  Doînt 
nous  Tioîre ,  tandis  que  chacun  travaille  à 
foù  *îen-être.  Les  befoins  que  nous  avons; 
48s  la  douceur  naturelle  qu'il  y  a  dans  le 
commerce  de  nos  femblables,  nous  rend  leur 
bienveîttaiBce  e^trênaernent  ctibre  ;  &  nous 

avons 
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nvçnt  aux,  ^ix  par;l^  ctfi^Ojde  >per(Wi4ii^ 
pT'Oteflipa  q^^'elles;  ood^^pioipeeteixo^f  i]l6iiif 
nôjas  .rom(ne$  aÔTuietcis  aux.  régies  ^dèi/feoié^ 
tj^s  particulières  ^  poutr  œ  p^S'^rdre  les 
^aiûrs  &  les  avapt^es  que  i!ous<  y  «trou- 

Mais  depuis  rétablilTemenc  deiilatdifié^- 
ijgQce  des  coïKlitiqns ,  €es  liaiCons  voUmié^ 
rQ$  n'opt  eu  lieu  qu'eatre  éga|ax>:'.>&id'on 
peut  remarquer  que  ces  états  dQns;'la^^% 
*  qU  le. foin  ae  Tencretira  oblige  à  vd^tn^ 
vail  continuel ,  l'état  de  payika  ,  tfarti- 
fan»  oU  par  conféquent  l'on  n'a  qï  k  cemsî 
ni  alTez  oe  finefle  de  fentiment:  pour^afiroff 
l)efoin,  ou  pour  trouver  du  plaifir  danyli 
converfation  &  l'amitié  de  noa  ibmbléblea^ 
Ibnt  aulfi  ceux  oii  il  n'y  a  ts^e  pmfVff 

lint  de  ces  régies.    Toutes  m^s^idémé^ 

jrnent  à  la  fijbfiftance,  &:pounbi:qû5b 
rayeiit  «  les  facultés  de  leur  ajpe^flè  ibot 
pas  aflez  développées  pour  conoatti^ds^ 
befoins  plus  nobles  &  plus  pur»? ..      i. 

De  tout  ce  que  j'ai  die  il  fuit  qne  f hop' 
neur^eft  proprement  reftime  de  c^aïKi/avèe 
qui  nous  vivons  ;  de  ceux  qu4  i^  Qllc^ 
peuvent  être  nos  âmis«  Or  içae  >o^(t:igD^ 
re,  comwp  je  l'aidit^  .f®'ayfft«P ^«^ 

-.     .  ^  que 
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QHèmbUs  poavoQs  fortàer  tme  ^pareille"  liai*^ 
ft»;   -i-es.  loix   de  l'honneur  ne  peuvent 
dcfno  avoir  de   force  qu'eqtre  égaux ,  & 
nfpnc  pu  .éciger  que  les  qualités  utiles  en-' 
trefêeux  'qtti'ie  font;  Quand  un  maître  de- 
miuidK^  ^un  ^idcnneltique  ^    jl   exige  de  lui' 
qu'ils  ait  les  qiaHtés  qui'  peuvent  M  êtrëi 
u^les^dans  ce.pofte,  lan^  s'embaraffer  des" 
^mrQSi    Quelquefois  ce  quil  exige  va-t-U- 
plus  .loin   que  ce   qu'exigent  les  Igûx  dé 
l'honneur ,  parce  qu'il  peut  avoir  befoitide 
t€4fe  qualité  ,  •  dont  une  fociété  d'amis  n'a 
aucun  befoin.     Il  en  eft  de  même  quand- 
on  appelle  quelqu'un  à  remplir  un  emploi.; 
Qo  /veut  de  lui  les  talens  &  les  qualités^* 
morales  néceflàires  pour  le  remplir ,  &  Ton 
n'en-  demande  pas  davantage.    Quand  mê- 
me il  n'obferverait  ces  devoirs  ,  que  pour 
ne  pas  fe  priver  des  avantages  que  rem- 
I^i  qu*il  a  lui  procure ,  &  pour  ne  point' 
eit    être   démis  comme  incapable   œ  le: 
remplit  cela  ne  fait  rien  ;  il  n'en  eft  pas 
nabitis  protn'e  à  ce  qu'on  attend  de  fui.  \ 
jkiiifi^P-Off  "Wit  bien  qu'il  y  a  des  chofes 
dans    ksquelles  l'homme'  d'honneur   doit, 
diflérer  de' x:elui  qui  eft   propre 'à  occu- 
per un  emploi.     Un  homme  eft  pareffeux, 
ilqfwul  êtfe  malgré  cela  parfaitement  hon- 
rtteeAommei  mais  il  ne  fera  pas  propre  k^ 
mi|iplie^  une  pkce  oh  il  faut  de  raftivité}. 
&àa8ifli:des  aueres.  ^     ' . 

^Qi^^q^ytà^  eflrvrai,  il  fera  facile 

^ijp  de 
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dé  trottror  ce  uvA  fonfie  dos  lok  de  1*696^ 
neur ,  dans  ce  qui  .«(t Utile  dans,  une  fociécé 
d'égaux  \,  unie  psfr  les  lietts  de  bienvâHa»* 
ce  mutuelle  &  de  befoins  muHiaeb^;  dafis 
ce  que  nous  nommons  fociécé  daits  le  snOB* 
de.  £t  nous  allons  voir  conmienc.  oâ  ilNii 
peut  aifémenfc  déditire  de  t^te  foètce. .  ^' 
;  Les  engagemens /qu'on  prend  dttà^kf/fo- 
dété  étant)  du  d'une  ^elte  espèce  q«e les 
iôSx  ne  l^euvent  s'en  théier ,  ou  parée  qu'o» 
ne  faurait  took)urs  prendre  tes  pcécaudofls 
légales ,  c[u'il  raut  pour  prouver  qu'un  hotn- 
me  a  pris  td  &  tel  engagement ,  la  fimple 
parole  a  dû  lier  ;  &  Von  a  néce0aireaaent  dâ 
niéprifer  &  fuir  cdui  gUi  la  faofibit  3  (m 
quelque  çrécexte.que.ce  pftt  êcre. 

Les  loix  no.us  protègent  alfez  contre  te 
violences  ouvertes  ^  en  pumflaot  le'cou^* 
ble;  mais  ce  qu'il  y  a  eu  déplus  à^crain- 
dre  3  ce  font  ces  torts  fecarets  au'on  ne  peut 
prouver.  De-là  la  rufe  &  la  tourbwîc  ont 
dû  être  des  objees-de  mépris;  &  h  iiacérké 
&  la  franchife  fort  eftimées. 

Si  la  conftance  dans  ;tes  engagem^ds  que 
fon  a  pris ,  &  la  vérité  4im  les  a&ktas  font 
utiles  à  la  foclété^  la  v^ité.dans  le  discours 
ne  Tefl:  pas  moins:  car  nous  n'avons  nul 
moyen  de  compter  fur  un  bommé  s'il  ofe 
nous  dire  ce  qui  n'eft  pa3.  De-là  te  faonce 
extrême  .attachée  ;au  'menfi>i^e.  Dms  k 
commerce  de  la  vie  c'eft  une  grande  doâ« 
ceur  de  .pQuvpîr  <:Qbfier  .ies  feotimeos  ^  fes 

af- 
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2âQ9ire&^  fesf  péolbe&:.'t(ifai  ea  anième/iba* 
vi^nt  befoia  poucdemaodcr.  x:(!infeil  ^  pour  fe 
foutager  le  cœur.  Si  Ton'  ne  peut  pas.  comp^ 
tier  que  ce  que  l'on  à  confié  cbiziiiie  an*  (e- 
creyt:  »    foie  gardé  de  même  ^  Tuae  des  pIus' 

gardes  douceurs  de  la  fodécé  s^é^nouït;/ 
a  a  doQQ  méprifé  avec  raifon  h^tnkvcdc 
rjndiscrec.  .. .        i   r  ^  '      > 

*.I1  échxp^ àms  IzSodété  de  d]re-litmii> 
meni/  &%.  feocimens.  fia:  des.  perfonoes  Ss 
fiir  des  chofes^.qui  poarraièac  iiôus  fiuim 
s*il5  étaient  connus  ^  êiost  cependant  qu'ofi 
exige  exprelTément  de  ceux  à  ^i  on  les  x3ît 
àfi  s'engager  k  les  tenir  fecreos  ;  mais  fî  k* 
ciaînte  qu'ils  ne  les  publient  doit  coujoto'ff 
nous  retenir  9  ces  épanjcbemen^  de  ciBur^L 
cette  libre  communication^  dé  nos  idées  qut 
f^  un  des  vplns  .g^andsplàifirs  deiàconv^er^ 
f^ioà  &  deulà  fociété:,  s^vanot0il&n£  'y  it 
faut  vivre  feul.  '  De  - 11  vient  ^uâ  nous  jtti 
gDons  on  tapportenr  indi^itié  du  oom  d'hom- 
Boe  d'honneur.  s  • 

Comme  un  homn^  baOèm^t  intéreflfé  eft 


té  »  dès  que  foh  ^intérêt  »y  répugnerait.  > 
.  La*  Société  fe  fondant  fur  vn  Commerce 


mutuel  de  fiervîces  ;  côlui  qui.  cônf^rve  la 
mémoire  de  ces  fi»rvices  &  quils  in^ent  à 
CD>'S9o4re  d'aittres.3  a  été  très  propre,  à  étrd 

ad- 
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^àcàisàMDs:  iset  fodécés;  de  Ji  ft^iae  qa^ 
Toa  a  pour  la  recàoBaiflaooe  &l  le  floépm 
que  s'attire  riogratkude. 
-  Je  n'ai  cité  que  les  pincipaks  diofei  oui 
cdwitucDC  llKuame  d'ooiiDeur:  oq  peut  a6« 
river  amfi  toutes  les  autres  y  &  espliquer 
tous.  Jes  cas  ott  Toa  dit  qu'qn  booune  a  a|^ 


en  homme  d'honneur,  ou  qu'il  a  vîoté  n 
]ois:  de  rhaimeur.    Les  devoirs  de  l'home- 
te  homme  font  en  génécal  ceux  que  làNatn- 
te  nous  impofe  d^ommeàtomme:  de-là 
Fe^me  qum  a  pour  celui  qui  eft  Xenfibfe 
au  oblig^tms  de  la  Nature;  &  lemécris 
que  l'on  a  eu  pour  celui  qui  n'était  pas  oon 
père,  bon  mari,  bon  fils,  boafme,  boa 
parent.  Outre  que  l'homme  d'honneur  étant 
celui  avec  qui  on  aime  à  entrer  en  liaifon , 
c'eft  aufli  celui  qu'on  aime  à  avoir  pour  pa- 
tent ,  à  oui  un  père  aime  à  donner  fâ  fille, 
un^frère  la  fœur ,  &  ainfi  du  relie. 
.  Il  y  a  une  liaifon  plus  intime,  plus  ibrse 
que  toutes  celles  qui  unifient  les  hoaunet 
entre  eut ,  c'eft  celle  que  l'on  nomme  par 
préférence  Amitiil    Comme  elle  dépend  du 
lentiment,  &  qu'elle.n'iùâue  point  fur  la 
fociété  en  général ,  comme  celles  d'époux 
&  de  jpère  ;  elle  n'a  pu  écre  faumife  à  rem- 
pire  des  loix  ;  elle  eft  reftée  fous  celui  des 
mœurs.    Cependant  à  caufe  de  l'imiortan- 
ce  dont  elle  eft  pour  k  comentemént  de 
chaque  homme,  ft  comme  ellên'eft  qu'un 

en* 


éli'gagfement;  Bbré  grfe  •Foft''pfWd;  àe  ftîre 
tout  ce  "qirtl  eft  pofflWé  pour  procurer  lé 
bien  l'un  de  l'autre ,  elle  ôîl .  regardée  cooi^ 
ftïé  très  feèrée  ;  &  celui  qui  nfônquee  aux 
tSè^àirsi  ^V^élle'  împofe  ,  eft  jiigé  aWblu^ 
S*ét''îôèa^ble'-  de*  templîf  îe^  *dewàr9  'des 
libfi^  mmslhtlitèë,  illQîfts^fteiée$;nxdM 
;ûflêï  ^ué  telle -là.  îl^  donc  dû  *t» 
SUçiyrièttictit  -mépïifé  ;  tandis  que  cha4 
«M-^'rf'eïWmé  fcelui  qid  a  fu  fatfefaire  à 
éfes  .^obligations  &  qu'on  a  fouhaité  nato^ 
îeBéfS'^nt 'd?être  fon  ami.  •  v 
«*'5È?ffin'>'  le  ctiwagé  &  l'ifitrepidké  met* 
€fiiâ^fit<^âti  à  tûuêës  ce's  vercus:  ce  fono 
te§  qâiméi  qui  '  itou»  afTàrent  de  la  gran^ 
VÏS^  d^âfflëv^iHi  iMmime  ;  &  qui<  nous  prou^ 
«««t^duér^,  Quoiqu'il  arrive ,  il  faura  êcrd 
fiâë1è',à'  fés  devoirs,  puisqu^il  eft  prêt  à  leur 
fïifeilfiter  fa' Vie  :  facnfice  qui  eft  réellement 
le  dernier- '&  le  plus  cher  que  les  hommes 
•j5lcHffeBt  ^  faire  dans  ce  monde.  Commis  la 
tS^Mmei  (te. la  mort  a  dû  être  le>  (igné  dHi- 
iWtt* petite  &  bafle,  &  ^e^touc  ce 
libeiki'baS' lions  infpire  le  mé)H'is ,  un  homr 
llieiiid[ui  Mmanquè  de  courage  en,  a  été  né- 
TWrfïairemcilt  l'objet.  Je  m  étendrai  plus  au 
lôtig  ^là-^deflhs  qu^d  je  parlerai  de  la  ma- 
nière'dont  ces  idées  nous  ont  conduit  à 
-ttaei  coutume  iingulière  dans  nos  m<Bur^.  : 
oli  Véf là  >*di^nc^  comment  &  pîourquoi  los 
^M'ofirâ-x^B&fervi  de. futilement  aux.loix  ; 
ûarce  que  les  loix  empêchent  à  la- vérité 

(i       ^  les 
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les  hommes  de  fe  nuire  publiquemeat  & 
grièvement ,  mais  qu'elles  n'ont  pu  prévoir 
routes  les  manières  de  fe  nuire  &  s'y  op- 
pofer.  Les  loix  ont  pu  fixer  la  tranquilli- 
té publique,  mais  cela  n'a  pas  fuffi  pour 
conferver  la  tranquillité  oans  un  com- 
inerce  plus  intime  de  îa  part  des  hommes, 
que  n'eft  celui  des  membres  d'une  même 
nation. 

Sans  doute  que  cela  ne  fait  pas  à  beau- 
coup près  tout  le  code  des  préceptes  de 
la ,  morale  ;  ce  d'eft  que  cette  partie  des 
obligations  que  nous  avons  comme  hom- 
mes les  uns  envers  les  autres.  L'eftime 
n'ayant  pu  tomber  que  fur  les  qualités  uti- 
les dans  là  fociété  privée,  &  le  mépris  fur 
éélles  qui  y.  font  nuifibïes  ;  il  y  a  pu  avoir 
des  vices  qui  n'ont  point  été  méprifés , 
c'eft- à-dire  pour  lesquels  on  m'a  point  fui 
un  homme ,  quoique  toutes  les  vertus  ayent 
ét^  eftimées ,  parce  qû*elles  font  toutes 
utiles.  Mais  de  certains  vices  ont  pu  ne 
pas  nuire  affez  à  la  fociété  particulière, 
pour  en  bannir  celui  qui  en  étoit  entaché, 
quand,  d'ailleurs  il  poffédait  tes  qualités 
qu'elle  éîrigé; 

Tels  font  les  devoirs  envers  nous-mê- 
mes ,  toutes  ces  vertus  que  nous  compre- 
nons enfemble  fous  la  claffe  de  la  tempe* 
rance. .  Aînfî  un  hommé^a  pu  être  fenfiole 
aux  plaifirs  ;  voluptueux ,  lans  être  mépri- 
fé  ;  parce  ^ue  les  voluptés  ne  nuifoot  pro- 
^  '  '        ^  pre- 


ET    LITTERAIRES.    355 

prèmêftt  Gù'à  celui  qui  s'y  livre.  Cepjen- 
daut  il  a  tallu  que  fon  attachement  ne  fût 
pas  affez  fort  pour  le  rendre  incapable 
d'acccwnplir  les  devoirs  de  la  fociété,  fans 
quoi  il  fe  ferait  attiré  le  mépris.  Qu'un 
homme  ait  été  brave  avec  cela,  c'eft  tout 
ce  qu'on  lui  a  demandé;  parce  que  celui 
qui  peut  facrifier  fa*  vie  à  Tes  devoirs  &  i 
leftime  de  fts  femblables^  a  fuffifanmient 
prouvé  que  dans  le  befom  il  favoic  auflî 
y  facrifier  fon'  attachement  au  plaifir. 
'L'an  .      .       H    ^ 

turellc 

tacher  de  lintamie.  celui  qui  _ 
preffé  à  goûter  les  plaifirs  qu'il  donne,  n'a 
pu  être  méprifé.  On  a  pu  pardonner  a  un 
nomme  de  jouir  diune  fille  qu'il  aimait  ; 
premièrement,  parce  qu'il  n*y  a  aucune  hon- 
tie^  naturelle  attachée  aux  plaifirs  de  l'a- 
mour ;  fecondement,  parce  que  la  nature 
nous  montre  que  c'ell  notre  rôle  d'attaguer, 
comme  celui  des  femmes  eft  de  fe  defenÇj- 
dre ,  &  qu'ainfi  il  n'y  a  non  plus  aucune 
infamiie  là-dedans.  Enfin  pour  quécepea- 
Chant  ne  troublât  pas  la  fociété,  on  y  a  at- 
taché un  contrepoids  ,  en  ne  laiffant  aux 
femmes  d'autre  genre  d'honneur  &  de 
gioh-e  que  la  défenfe  de  leur  pudeur  &  de 
leur  chafteté  ,  qui  eft  auflî  réellement  la 
fomme  de  toutes  leurs  vertus.    Mais  dès 

3u'un  homme  a  été  transptwté  de  cette  ar^ 
&ur  au  point  de  violer  les  devoirs  de  la 

Q2.  fo- 
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fociété  :  dès  qu'il  a  employé  pour  pai-venir 
à  fes  fins  la  rufe  &  la  tourbe  ,  que  par 
une  promeffe  de  mariage  où  d'autres  nK>- 
ytns  indignes  il  à  trompé  &  abufé  une  fille, 
&  la  confiance  qu'elle  avait  en  fa  probité , 
il  a  été  méprifé.  11  en  eft  de  même  de  tous 
les  autres  vices,  qui  ne  font  devenus  mé- 
prifables  que  quand  un  homme  s'ed  rendu 
par-là  incapable  de  fatisfaire  aux  loix  d'hon- 
neur. D'un  autre  côté,  les  devoirs  dé  la  re- 
ligion n'ont  pu  y  entrer,'  parce  que  ce  n'eft 
point  aux  hommes  à  juger  entre  Dieu  &  fa 
créature;  parce  que,  pourvu  qu'un  hom- 
me ait  fu  d'ailleurs  remplir  les  devoirs  de  la 
fociété ,  indépendamment  du  motif  qu'il 
peut  avoir  eu,cela  n'était  pas  une  chofe  dîont 
il  leur  appartînt  de  décider.  Suppofé  mê- 
me qu'il  ne  l'ait  fait  que  par  délîr  de  con- 
ferver  l'eftime  de  fés  lemblables .  ce  motif 
efl:  humainement  parlante  noble  &'de  natu- 
re à  nous  affûrcr  qu'il  agirait  conftamment 
bien  fie  équitablement  e;ivers  les  autres  : 
Ton  rie  pouvait  donc  exiger  qu'A  agît  par 
un  aju:re. 

De-là  ces  contradiftions  apparentes  &  vé- 
ritables entre  la  morale,  la  religion  Ce  l'hon- 
neur. Celui  qui  s'eft  contenté  de  l'eftime 
des  hommes ,  s'eft  borné  aux  vertus  qui  fuf- 
fifônt  pour  fe  l'acquérir ,  fie  a  négligé  les  au- 
tres; voilà  ce  qui  a  fait  qu'il  y  a  eu  des 
gens  eftimés  qui  n'ont  point  obfervé  les 

pré- 
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préceptes  de  la  religion  ni  cous  ceux  de  la 
morale. 

Je  dis  qu'il  a  pu  y  avoir  des  contradiftions 
véritables  entre  la  religion  ,  la  morale  & 
rhdnneur,  &  je  vais  montrer  comment  ; 
après  que  j'aurai  expliqué* encore  une  dif- 
ficulté. 

L'honneur  étant  Teftime  de  la  fociété 
dans  laquelle  nous  vivons ,  il  a  dû  fe  plier 
à  ^o  ^u\  était  utile  aux  différentes  fociétés. 
Ainfi  plulieurs  fociétés  ont  pu  mettre  de 
Fhbnneur  dans  ce  qui  eft  exécrable.  Voilà 
ce  qui  fait  la  corrupticwi  de  ce  qu'on  nomme 
la  mauvaife  compagnie.  Etre  fenfible  à  l'es- 
time des  hommes  elt  une  très  bonne  quali- 
té 3  qui  eft  naturelle  à  l'homme ,  &  c'elt  ua 
moyen  pour  arriver  à  la  pratique  de  la  ver- 
tu.' Si  tnalheureufement  un  homme  qui  y 
a  le  cœur  fenfible ,  tombe  &  eft  obfédé  d'u- 
ne fociété,  qui  cherche  de  l'honneur  dans 
ce  quin*ettpas  honnête,  il  peut  être  entraî- 
né a  commettre  ce  qui  eft  maL  Auffi  eft 
ce  là  ce  que  nous  voyons  iournellementjque 
des  jeunes  gens  que  nous  nommcMis  bien-nés,  \ 
&  qui  réellement  font  ceux  qui  attachent  du  * 
prix  à  l'eftime  de  leurs  femblables,  font  en- 
traînés dans  le  vice ,  par  des  fociétés  dont  le 
vice  eft  le  lien ,  &  qui  par  conféquent  atta- 
chent leur  eftiirve  au  vice.  G'eft  donc  faire 
la  fatire  du  genre  humain  que  de  dire  que 
les  hommes  mettent  leur  honneur  dans  ce 
qui  eft  vicieux»  Il  faut  rechercher  ce  que 
quelques  fociétés  appellent  ainfi  ^  &  alors  ' 
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OÙ  en  trouver a^aîft meut  le  principe ,  ^i  ae 
fera  point  fondé  fur  le  vice;  parce  que  te 
vice  caufe  toujours  «des  maux.  Enfvite  Fôq 
fait  bien  que  notre  propre  utilité  nous  em- 

Îéche  de  fuivre  dans  nos  liaifons  ces  loixde 
'honneur ,  &  que  Voû  fe  voit  ïbuvent  obli- 
gé de  recevoir  &  de  faire  bonne  mine  à 
xin  homme  que  l'on  méi>Hfe  dans  le  cœur. 
On  n*a  plus  guèrçs  cette  idée  forte  de  Thon- 
ïieur  qui  expofâit  autrefois  au  mépris  to«* 
homme  qui  ai  violait  les  ipix.  u^  plupart 
des  liaifons  font  de^  liaifons.d'intérét.  Ce- 
la n'empêche  jpas  qu'au  çiojns  ces  :  idées 
d'honneur  ne  fubÛftent  dans-  la  tête  des. 
hommes  ;  que  l'on  n'en  parle  encor ,  quoi- 
que Ton  ne  s'y  conforme  pks^  &  qu'elles 
ne  méritent  que  l'on  en  développe  le  fonde- 
ment. 

.  Mais  îl  a  .pu  y.  avoir  des  cas ,  oh  nos  de- 
voirs comme  citoyeos-ont.pu  entrer  en  çol- 
lifion  avec  ceux  de,  la  fociété  particulière.. 
La  religion  &  la  tpôrale  nous  enfeignent 
que  nos  devoirs  envers  Dieu  font  les  pre- 
ipîers  &  tes  plus  facrés  ;  &  qu'après  ceux-là 
marchent  immédiatement  ceux,  oui  nous  ob- 
ligent comme  citoyens.  Qu'elt-iJ  doue  ar- 
rivé alors  ?  U  -eft  certain  qufi  ce  qui  cho- 
que le  bien  général  choque  auffi  le  oien  de 
chaque  particuiier.  Auffi  a*t-on.  toujours 
lîaéprifé  celui  qui  violait  fcs  eng^mens 
ç,omme  citoy^.  Le  traître  à  la  patrie  a  été 
ifoi  &  haï  commele  craicre  àmi  la  Ibciécé 

,par- 
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pardculièTe:  celui  qui  ne  favait  pas  rem? 
plir  fes  engagement  envers  l'état,  comme 
celui  qui:  lés  rompait  dans  le  commerce  de 
la  vie.  Mais  quand  ces  deux  obligations 
f<mt  venues  à  fe  croifbr  3  alors  il  a  été  ques- 
tion de  favoir  laquelle  des  deux  on  préfère* 
rait.  En  général  on  a  toujours  fenti  que 
dans  les  cas  ordinaires  on  devait  préférer  fes 
devoirs  de  citoyen  à  ceux  d^homme,  mais 
il  y  a  eu  des  cas  oh  l'on  a  mal  jugé  d'un 
homme  pour  l'avoir  fait. 

Par  exemple,  il  eft  utile  qu'un  criminel 
foit  livré  à  la  punition  des  loix  :  mais  fi  ce 
Criminel  e(t  venu  confier  fous  le  fceau  du  fe- 
Cret  fon  aâion  à  un  autre ,  alors  la  fainteté 
de  la  parole  donnée  de  fe  taire  •  a  toujours 
dû  laiffer  un  vernis  de  mépris  uir  celui  qui  • 
l'avait  violée.  Mr.  de  Cinq  Mars  confia  f^ 
confpiration  contre  le  Cardinal  de  Richelieu^ 
a  Mr.  de  Tbou ,  à  qui  cette  Confidence  coûta 
la  vie,  parce  qu'on  regarda  comme  un  crime 
d'état ,  le  filence  qu'il  avait  obfervé.  On 
ne  peut  cependant  s^fem'pécher  de  dire,  que 
Mr.  de  Tûôu  en  a  ufé  en  homme  d'honneur. 
Oh  conte  du  Vicomte  de  Turenne  qu'ayant 
été  attaqué  un  jour  par  un  voleur,  il  lui 
promit  de  lui  donner  la  bourfe  le  lendemain, 
&  que  fur  fa  parole  le  voleur  le  lailFa  aller  ; 
JjUe  le  jour  fuivant  il  eut  l'aiidaçç  de  venir 
lommer  en  pleine  compagnie  le  Vicomte  de 
tenir  fa  promeffe,  qui,  après, y  avoir  fatis- 
fait,  le  laiffa  évader,  &  conta  enfuite  le 
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fait.  J'ai  montré  les  raifons  oui  rendent  le 
nienfonge,  larufe,  &  la  fourberie ,  fi  odi- 
eux à  la  fociété.    Toutes  les  adlions  qui 

-  demandent  ces  chofes,  portent  donc  un  ca- 
raftère  ineffaçable  de  deshonneur  avec  el- 
les. Auffi  ne  pourra-t-on  jamais  propofer  à  un 
homme  d'honneur  d'en  faire  de  pareilles,  com- 
me d'efpionner  dans  un  pays  ouaans  une  armée 
ennemie  ;  quoiqu'un  espion  rende  fouvent 
des  fervices  très  utiles. 
Il  y  a  ici  une.chofe  à  confidérer.    C*eft 

'  gue  les  loix  puniflant  celui  qui  ofe  préférer 
les  engagemens  privés  à  ceux  qu'il  a  con- 
trariés avec  l'Etat,  &  récompenfant  celui 
qui  employé-  la  fourberie  pour  le  fervir,  il 
refte  fouvent  un  foupçon  difficile  à  ef&- 
cer,  que  c'eft  le  défir  d'acquérir  la  récom- 

fienie  ou  d'échapper  à  la  punition  ,  qui  a 
ait  agir  dans  de  pareils  cas.^  Or  (î  une  de 
ces  deux  raifons  a  pu  porter  quelqu'un  en 
certain  ca^à  (àcrifîer  Teftime  de  fes  pareils, 
elle  le  pourra  dans  un  autre  cas  ;  &  alors  il 
n'y  a  plus  de  fureté  dans  le  commerce  avec- 
un  tel  homme  ;  il  fera  par  conféquent  mé- 
Îrifé.  }  Mais  ïî  toute  la  conduite  paffée  & 
iiture  nous  eft  garant  qu'il  n'a  fait  que  fa- 
crifier  ce  qu'il  croyait  un  moindre  devoir  à 
un  plus  grand  ;  s^I  ell  d'ailleurs  un  modèle 
de  vertu  &  d'honûêteté,  cette  aûion  ne  lui 
fera  aucune  honte.  ^  Il  n'y  à  que  celle  oh 
il  faut  de  la  fourberie ,  dont  la  honte  ûe 
fe  laide  pomt  effacer,  parce  que  la  four- 
berie 
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l)erie  eft  un  talent  qu'un  homme  d'hon* 
neur  ne  fauraît  avoir  ;  ce  tafent  exigeant 
un  exercice  qu'on  ne  peut  avoir  eu  étant 
honnête  homme  :  fecondement,  parce  que 
le  feul  appât 'de  l'intérêt  peut  nous  induis 
re  à  remployer ,  n'y  ayant  aucune  loi ,  au- 
cun devdîr  qui  nous  y  oblige.  Voilà  com- 
ment on  peut  non  feulement  p&rdre  fon 
honneur  en  fefant  une  aftion  louable  ;  mais 
auflî  fous  quelles  conditions  on  peut  k 
conferver.  *  Ijcs  hommes  trouvent  jufte  > 
beau  &  honnête ,  que  Ton  préfère  fon  de- 
voir au  hafard  même  de  perdre  leur  efti- 
me.  '  Mais  fi  le  moindre  intérêt  corporel 
s'en  mêle,  fi  on  a  pu  préférer  un  tel  inté- 
rêt^  à  fon  honneur ,  l'on  efl:  fur  de  leur  mé- 
pris;. &  cela  avec  raifon,  parce  que  c^effe 
la  marque  d'tme  ame  baffe. 

Ceci  fuflSra  pour  montrer  quels  font  les; 
principes  de  ce  que  nous  nommons  hon- 
neur 5  &  pour  éclaircir  cette  matière.  Le 
Ciel  me  préfcrve  de  prétendre  que  nous 
faflîons  de  cela  l'unique  régie  de  notre 
conduite ,  &  que  contens  d'éviter  tout  ce 
qui  pourrait  nous  attirer  le  méw^is  ,  nous^ 
négligions  nos  autres  devoirs.  Notre  ver- 
tu réfterait  affiirteient  bien  imparfaite  fi 
nous  nous  en  tenions-là.  J'ai  feulement 
voulu  montrer- que  ce  que  nous  nommons 
honneur,  o'eft  poiftt  né  d'un  vain  caprice,, 
iH'aîs  fondé  dans  la  nature  même  des  cho- 
&$m    l'ai  voulu,  montrer  ce  qui  nous,  lait 

Q5  ^  cftL^ 


370  PARADOXES  MORAUX 

^Itimei'  (tes  autres  ,  &  pourquoi  :cela  Goib 
fait  eftimer.  Et  quoique  toutes  ces  cho- 
fes  foicDt  des  tievoira,  nous  en  avons  de 

Îilus  grands  à  pratiquer ,  &  fur^iout  il  les 
àut  pratiquer  par  un  motif  plus  faint ,  &  ne 
pas  nous  contenter  feulement  de  la  vaine 
eftime  des  hommes,  mais  commencer  par 
exécuter  les.  commsUidemens  de  celui  qui 
nous  a  tous  créés ,  &  travailler  à  lui  plai* 
re. 

Jusqu*ici  nous  n'avons  rien  trouvé  d'ab* 
furdé  dans  les  loîx  derhonneùr*  Les  hom* 
mes  ont  jugé  bon  ce  qui  leur  était  bon  3  & 
nuifiÛe  ce  qui  leur  était  nuifible  \  &  quant 
aux  qualités  qui  leur  étaient  indifférentes, 
ils  ne  les  oùt  point  cru  de  leur  compétence; 
ils  n'ont  point  voulu  punir  un  homme  de  ce 
qui  ne  leur  nuifait  pas  ;  enfin  ils  n'ont  pas 
pu  trouver  mauvais  &  méprîfer  ce  qui 
n'était  pas  tel  pour  eux.  Mais  je  viens  à 
préfent  à  un  point  capital  de  l'honneur ,  qar 
eft  reconnu  univerfeUement  pour  abfurde, 
&  qui  malgré  cela  a  prîs  des  racines  fi  for- 
tes que  l'on  voit  encore  des  gens  s'y  con- 
former, malgré  tout  ce  qui  devrait  les  en 
détourner.  Que  l'incontinence ,  l'intempé- 
rance n'ont  pas  pu  attirer  le'  méprfe  &  l'a* 
verfion  des  bôpime*  ^  parce  que  ces  vices 
ne  nuifent  qu'à  celui  qui  tes  a,  ceiafe  peut 
comprendre.  Mais  comment  a-t^on  pu 
mettre  de  l'honneur  à  une  chofe  qui  ofiFenfe 
Dieu  >  nos  devoirs  envers  VBuM,  gui  nuit 

à  la 
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à  la  fociété  particulière  j  &  à  nous-mêmes? 
Il  a  régné  longcems  dans  nos  mœurs  un  u- 
fage ,  dont  les  veftiges  ne  font  pas  encore 
entièrement  effacés ,  qui  a  ufurpé  l'empire 
le  plus  terrible  ,  auauel  on  ne  pouvait  fe 
fouftraire,  à  moins  d  être  le  plus  lâche,  ou 
le  plus  grand  &  le  plus  vertueux  des  hom- 
mes. C'était  la  première  loi  de  l'honneur^ 
&  la  fureur  en  allait  fi  loin  que  Ton  fe 
croyait  dispenfé  de  toutes  les  autres ,  pour- 
vu que  Ton  obfervât  rigoureufement  celle?- 
ci  ;  ou  du  moins  celui  qui  avait  obfervé 
avec  la  plus  grande  exactitude  toutes  les  au- 
tres 5  écaic  malgré  cela  deshonoré  s'il 
marquait  la  moindre  répugnance  à  fe  con- 
former à  cette  horrible  coutume.  On  de- 
vine bien  de  quoi  je  veux  parler  :  c'eft  du 
duel. 

Je  prie  très  fort  gu'on  veuille  bien  m'en- 
tendre  dans  ce  que  je  vais  dire;  &  que  l'oa 
ne  m'impute  pas  l'idée,  de  vouloir  juftifiei; 
un  ufage  aulîî  iitroce  que  celui-là.  Jl  eit 
abominable  fuivant  les  préceptes  de  la  Re-i 
Kgion;.  &  il  eft  impoffible  de  compi:endre 
comment  un  homme  peut  prétendre  au  nom 
de  Chrétien ,.  &  fe  conformer  à  cet  ufage., 
La  vraie  arandfcur  d'ame.'confifte  à  faire  ce> 
qui  eft  véritablement  beau  &  bon  ;  &  s'il. 
arrive  que  le  monde  place  une  idée  def  beau- 
té dans  ce  qui  n'eftpas  tel,  il. ne  faut  fui* 
yre  que  le  feçtiment  de  fa  propre.confciefft» 
ce«    Or  la  &mQ  morale  doiti]ioa3  dcmner 

Q  6  au« 
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autant  d'élôlgnement  pour  Tufege  de  fc 
venger  foî-mème ,  que  la  Religion  ;  outre 
que  la  (aine  Morale  nous  eniejgne  auffi 
qu'après  ce  que  nous  Sevons  à  Dieu ,  ce 
que  lious  devons  à  la  fociété  civile,  dont 
nous  fommes  membres,  forme  notre  oremié- 
rè  obligation.  ,  Et  les  loix  de  toutes  les  Na- 
tions ft  réuniffenc  contre  cet  ufage  &  le 
proiîrrivent.  Ainfi  celui  qui  veut  s'y  con- 
former eft  rebelle  au  Gouvernement ,  &  fe 
rend  à  tous  égards,  coupable  d'un  très  grand 
crime. 
Après  ce  que  je  viens  de  dîre  on  ne  m*ac- 


gtne  oc  les  cauies  ce  lempire  qu 

{xis  3  mais  que  grâces  aux  ipix  &  aux  pro- 

Îrès  de  la  raifon ,  il  commence  à  perdre. 
1  arrive  fouvcnt  que  les  hommes  ayant  eu 
un  ufage  convenable  à- des  tems  précédens, 
par  un  attachement  à  leurs  mo&urs ,  le  trans- 
portent dans  ceux  oti  il  ne  convient  plus  ;  & 
c*eft-  là  le  cas  du  duel.  Je  ne  fuis  pas  con- 
tent de  nos  moraliftes  fur  ce  point.  Us 
voyent  que  les  hommes  font  dans  rerreur,^ 
que  cette  erreur  eft  nuHîble  ;  au  lieu  de  dé« 
velopper  précifément  en  quoi  elle  confifte , 
d'en  montrer  l'origine  de  bonne  foi,  ils- 
prenndit  un  chemin  plus  court  &  plus  coin- 
nrode,  mais  infinement  moins  perfuafif  ;c'e{t 
d'accumuler  injures  far  iniures  ;  de  mêler  de» 
{Neuves  faufles  avec  quelques-unes  de  vrai* 

.'  '   es; 


ET    LITTERAIRE  S*  375 

es  ;  de  cfee ,  par  exemple ,  d'un  homniç 

qui  fe  bat  en  duel ,    que  c*eft  uii  poltron , 

parce  qu'il  ne  fait  pas  fupporter  le  mépris 

des  hommes  pour  faire  ce  qui  ell  jufte.  Ue- 

la  ne  change  rien  aux  fentimens  du  moncle  j 

parce  que  cnacun  fent  que  ce  font  de  vainej 

déclamations.    U  efl  vrai  que  celui  qui  fait 

fupporter  le  mépris  des  hommes  plutôt  que 

de  fe  départir  de  ce  gui  eft  de  fon  devoir, 

eft  plus  grand  que  celui  qui  cède  à  Terreur 

des  autres  &  y  factifie  fa  vie  <Sc  fon  devoir 

qu'il  connaît  :   mais  ce  dernier  n'eft  ni  un 

lâche  ni  un  poltron.    Il  a  atteint  le  premier 

degré  d'une  grande  ame,  qui  çft  d'attacher 

un  très  grand  prix  à  Teftime  des  hommes  ; 

il  faut  qu'il  faffe  un  fécond  pas  pour  arrivée 

à  fe  contenter  de  la  fatisfaftion  intérieure 

qui  caufe  le  témoignage  d'avoir  fait  ce  que 

l'on ,  devait  faire ,  &  de  ne  compter  alors 

pour  rien  ^  même  le  mépris  de  les  fembla- 

bles.    Mais  pour  n'avoir  pas  encore  fait  cçi 

pas  •.  il  n'en  eft  pas  encore  un  homme  mé- 

pri(able.    Si  au  lieu  de  fe  paflîonner  ,  les 

moraliftes  s'étaient  contentés  de  montrer. 

les  chofes  comme  elles  font ,  ils  auraient! 

peilt-étre  mieux  réuilî:  à  changer  nos  idées^ 

s'ils  avaient  dit:  Vous  avez  aaopté  un  ujage 

criminel  devant  Dieu  9  nuifihle  à  VEtat,  qm 

ne  Cùnvient  plus  ni  à.  votre  religion  ni  à  vos  aii»'. 

très  mcBurs^    C*eft  comme  fi  vous  vouliez  àUer. 

couverts  de  peaux  de  bêtes  €f  armés  de  fl/çbes^^ 

tf  de  carqms  ^bors  qu*au  moins  cela  ^/^^^J^^ 
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ridicule.  Mais  voyez  à  quel  point  vos  idées  fùM 
ilm^éreùfés.    La  mture  mus  a  donné  pottr  nm 
renare  mis  un  déjîr  à^étre  eftiméSf  qui  efi  très 
vif.    Vous  forcez' donc  en  attachant  votre  ejlime 
4  me  cbofe  mativaife ,  tout  ce  qufil  y  a  iTbmfnes 
d'bonfieury  Êf  fui  ont  Vame  ajfez  grande  pm 
voidoir  mériter  à  tout  prix  cette  èjttme  de  votri 
part  y  à  faire  ce  qui.  ejl  maU    De  deux  hommes 
qdjé  bottent  il  ejt  toujours  à  parier  aU'il  en  coû» 
te  un  homme  d^bonneur  au  monde,    il  y  a  encore 
un  inconvénient  à  ce  faux  jugement ,  c^eft  p^on 
f^gligera  toutes  les  outrés  vertus  pour  lecourage^ 
en  ne  s^ appliquera  qu*àje  bien  battre  ^  &  les  jeu* 
nés  gens  Jbrîout  qui  je  pqffiohnera  pour  V erreur 
comme  pour  la  vérité ,  éh  chercheront  les  occa^ 
fions»    Celui  qui  pourra  compter  fur  fa  force  & 
fisr  fon  adreffe  ,  vojàs  privera  qiielqueftns  à^m 
homme  qui  vaudra  milk  fois  mieux  que  lui.  En'* 
fin  tenez ,  voici  les  caufes.  de  votre  erreur  j  & 
revenez  en  y  pour  ne  pas  mettre  un  homme  qnife^ 
tait  utile  à  la  fociété ,  dans  le  malheureux  cas 
ffa^^r  contre  fon  devoir*,  ou  d*être  méprifé. . . .  • 
L'Auteur  de  D  n  QxtkbotteZy  ait-on, dé- 
truit Fefprit  de  Chevalerie  chez  les  Espa- 
gnols par  ce  feul  livre.  _J1  l'a  fait  en  mon- 
trant claitement  le  ridicule  de  leurs  idées 
fur  ce  point.    Je  n*cntends  pas  parlaplai- 
fanterie  de  fon  ftile  •  mais  par  les  faits  mê- 
mes.   Le  ridicule  naît  toujours  quand  nous 
f efons  une  aftion  hors  de  propos ,  c'eft-à- 
dire ,  quand  ce  que  nous  tefons  tfeft  pas 
coàforme  aux  circonstances  06  nous  nous 

trou- 
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'pouvons  &  au  but  que  nous  avons.  II  y  à 
donc  des  afliotis  ridiculement  bonnes,  & 
ndicwlenieat  méchantes.  Et  c'eft  ce  ridii. 
cule  que  Wicbel  de  Carmntes  a  nioritr'ê  ink 
Espagnols  dans  fon  livre.  Voilà  comme 
on  auraît'dû  procéder  avec  le  duel:  &  çè 
que- je  tâcherai  de  faire.  Il  n'importe  que 
ce  Mt  par  une  fiftion ,- comme  TAuteuf 
de  Don  Quicbotte ,  ou  par  dés  raifonnç* 
mens. 

Effeiftîvement  je  ne  fâurais  comparer  céti 
te  coutume  dii  combat  lîngulier  plus  juftei 
ment  qu'avec  ceci.     On  lait  que  dans  les 
•  lors  de   Lkurgue ,  le  vol  était  non  feule-* 
ment  permis?,    mais  louable  même,  fous 
certaines  conditions.    Si  lés  peuplé^  qui  ha^ 
bitent  à  préfent  le  pays  de  I^acédéimone 
Voulaient  ^  malgré  les  loîx  quî .  le  prôfcri- 
vent  i  s*obftînér  à  eftîmer  un  voîeufr  adrait. 
il  me  femble  due  cç  ferait  précifémènt-JS 
le  cas  de  nos  idées  fiir  le  duel.    Un  court! 
tableau  de  la  manière  comment  cet  ufage 
a  pu  s'établir  j  &  fe  maintenir  fî  Jong-tems 
dans  Tefprit  des  hommes ,  fera  voir  en  quof 
confifte  proprement  Fèrréur  ;  &  en  môme 
tertis  comment  les  hommes,  quelque  juftès-' 
ffe  qu'ils  apportent  dans  leurs  jugemtos  ûn^' 
v6i"iels  ,    ont  été  induits  à  y  tomber  &  U 
a  conferver  fî  longtems. 

Npus  tenons  fans  contredît  Tuifage  du 
combat  fingulier  de  no^  ancêtres  ^  les  Ger-^ 
mains  1  &  fl  paraît  avoir  ité  toirimiin  à-' 
■'     '  tous 
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tous  les  peuples  du  Notd.  On  n'a  pas 
manqué  de  les  traicçr  à  caufè  de.  cela  de 
barbares ,  d'hommes  féroces  &  cruels ,  fans 
foi  ni  loi.  Or  en  cela  op  leur  fait  affuré- 
ment  tort ,  &  je  ne  vois  chez  eux  dans  cet 
ufage,  rien  que  de  naturel,  de  fcnfé, d'en- 
tièrement conforme  à  leur  fituation;  mê- 
me l'on  trouvera  qu'ils  y  avaient  porté  une 
partie  de  cette  frànchifip  &.de  cette  bonne 
foi ,  pour  laquelle  ils  ont  été  célèbres  de 
tous  tems.  Il  faut  d'abord  fofiger  qu'ils 
B'éuient  pas  Chrétiens  5  &  que .  par  confé- 
quent  ils  n'avaient  d'autre  guide  dans  leur 
conduite  que  la  lumière  naturelle  :  car  leur 
religion  ayant  été  faite  par  eœ,,  n'avait 
pas  pu  choquer  le  fentiment;  naturel ji  plus 
ancien  qu'elle.  Formée  par,  des  hpmmes, 
elle  avoit  été  obligée  de  fe- plier,  à  leurs 
mœurs  &  à  leurs  idées  d^  'Ipba  ce  de  l'uti- 
le.,  Or  tout  le  mondç  avouera  que. dans 
l'état  de  natiure  tout  homme  a  le  droit  de 
fe  venger  de  cdui  qui  l'a  offi^nfé ,  &  de  le 


parce  que  nous  Tentons  q\i'i}B 
dans.  Vétat;  d'égalité  naturelle  les  uns. ai- 
vers  les  autres..  U  fuit  doqc  de- là. que  k 
vengeance  d'upe  injure  n'ejlpoint;  une  cho- 
fe  ipjufte  ou  màuvaife,  naturelipm^t  par- 
lant. C'eft  même  .un  îrftinfl  naturel  qui 
nous  y  porte.  Car  fi  la  nature  nous  a  dpo- 
oé  ja  faculté  daaous  fou  venir  d'un  bien- 
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fait  3  &  d'être  porté  à  le  payer  par  un  autre 
bienfait ,  cette  faculté  doit  produire  le  mê- 
me effet  pour  une  injure  &  nous  porter  à  la 
rendre:  il  n'y  à  là  ni  orgueil,  ni  paflîon 
étrange;  c'eft  le  pur  mouvement  de  notre 
nature.  Et  l'on  pourrait  dire  à  celui  qui 
voudrait  trouver  le  défir  de  vengeance  fie  de 
fatisfaâion  contraire  à  la  nature  fie  indigne 
de  l'homme  ,  ce  qu'un  ancien  répondit  à 
celui  qui  lui  reprochait  d'être  fenuble  à  la 
louange:  Commeta  veux-tu  y  lui  dit-il,  que  je 
fois  Jenjible  au  blâme ,  fi  je  ne  le  fuis  à  V  éloge  ? 
On  pourrait  donc  dire  auflî  :  Compient  veux^ 
tu  que  Je  fois  fenfible  au  bienfait^  fi  je  ne  le  fuis 
à  Vinjwre?  Je  parle  toujours  de  ceux  qui  ne 
connàiffent  pas  les  préceptes  de  notre  très 
parfaite  Religion.  Car  pour  celle-là ,  elle 
eft  la  ftule  qui  fafle  l'homme  auflî  bon  qu'il 
peut  l'êtrjBr  qui  par  l'espoir  d'une  récom- 
penfe  augulic  &  étemelle,  rengage  à  répri-* 
mer  tous  les  fentimens  qui  pourraient  nuire^ 
quelque  naturels  qu^ils  Ibient.  Mais  chez 
iK>s  ancêtres  la  vengeance  ne  pouvait  être  ni 
honteufe  ni  criminelle.  Au  contraire,  danft 
les  premiers  tems  elle  devait  être  une  ver- 
tu ;  fil:  elle  l'a  été  chez  tous  les  peuples  ; 
avant  qu*il  y  eût  des  loix  établies.  Cela  eft 
tout-à-faît  dans  la  nature  des  chofes,  car 
elle  était  alors  l'unique  coërcitif  au'il  y  eût 

{)our  retenir  les  méchans  dans  les  oomes  de 
a  juftice.    Les  tems  héroïcjues  des  Grecs 
fourmillent   d'exemples  qui   le  prouvent. 
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jlcbiUe  venge  la  morp  de  Patroçk,  Orejle  ceK 
le  d'Agamttnnon ,  rOracle  ordonne  à  Oedij^ 
de  venger  celle  de  Laïus:  enfin  je  n'aurais 
jamais  fini  fi  je  voulais  citer  tous  le   exem- 

{>Ies  qui  s'y  trouvent.  Tous  les  peuples  de 
'Amérique  qui  vivent  en  fauvages ,  c'eû-à- 
dire,  ou  les  citoyens  vivent  dans  l  état  de 
liberté  naturelle  les  uns  envers  les  autres, 
petffent  &  agiflent  de  même.  Enfin  Mr, 
de  l^oltain  favaît  bien  ce  qu'il  difait  dans 
ces  vers  : 

Et  pai  cru  fatisf aire ,  en  cet  affrtux  féjcùr^  . 
Deux  vertus  de  mon  cosur^  7o  vengeance  fif 
PamouTi  (or) 

:  Mais  m'objeûera-t-on  peut -être;  ils  for- 
maient des  Nations^  &  lorsqu'on  vît  dat^ 
jine  fociété  civile  il  n'eft  plus  permis  de 
chercher  à  fe  venger  foi-même ,  quand  mé- 
pe  cela  le  ferait  dans  l'état  de  la  nature.  Il 
:çft  vrai  qu'ils  formaient  des  nations,  qu'ils 
;^vaient  cies  rois;  maison  fait  affesc  que  ces 
fois  n'étaient  que  des  chefs  qui  les  me- 
naient à  la  guerre,  &  non  des  monarques 
oui  euffent  fur  euK  un  véritable  empire.  Ils 
étaient  entre  eux  dans  un  état  de  fociécé 

Î Primitive ,  oli  fe  réunifiant  tous  pour  la  dé- 
fenfe  commune ,  chacun  gardait  }e$  droits 
d'homme  l'un  envers  l'autre*    Dans  le  cas 

d'at. 

.  (9)  ALZIKE9  A^.  29  Scène  I. 
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^'attaouç  ou  de  défenfe  contre  une  fociécé 
étranger^ ,  ils  avaient  an  chef;  parce  qu§ 
jamais .  expédition  ne  réuflît ,  fi  ,cç  n'eft  unQ 
feule  tê^e  qui  la  conduit.  Du  refte  ils  étaieriç 
entièrement  fibres,  les  uns  envers  les  autres. 
Ils  avaient  quelque»  «outumes  qui  s'établis- 
fent  toiii*^"**^  dans  Ja  moindre  union  qui  fé 
/UA.  AJais  pour  des  loix  ils  n'en  connais* 
faient  guères,  &  par  conféquent  ils  étaieni 
les  feiiis  juges  de  la  plupart  de  leurs  droits^ 
On  peut  juger  fi  cela  eft  vrai,  puisque  d^ 
nos  jours ,  ayec  des  codes  fi  vafl;es ,  il  ar- 
rive mille  foï^  des  cas  oti  nous  ne  faurion^ 
réclamer  les  Ipix ,  quoiqu'on  nous  faffe  tort, 
Tmte^  Jules  Ce  far  prouvent,  par  le  peu 
quHs  nous  décrivent^des  mœurs  de  nos  anr 
cétres ,  la  v.èrice  de  ce  que  je  dis  :  &  f^éUe* 
jus  Patetxulus  en  nous  contant  la  rufe  donf 
ils  fe  fervirent  pour  jetter  liants  dans  unç 
fauffe  fi^carité,  leur  fait  dire  expr^ffémeni^ 
qu'ils,  vuidàient  toutes  leurs  querelles  pair 
le$  armes.  Us  lui  rendent  grâces  quoi  eus  \}i^ 
tes)  Rcînam  jujtîtia  finirH  ^  ferita^qm  fua% 
wdtate  novaç  disciplinae,  mitefceret:  tsfjolitéi 
armis  discerni  ^  mmc  jitre  terminarentur>  Qa) 
Peut-on  avec  raifon  blâmer  ces  peuples,^ 
les  appeller  barbares?  N'avaient-ils  pas  le 
droit  d'arrapger  leur,  fociécé  .fur  le  ipiod 
qu'ils  voulaient?  Pour  moi,  au  ico'ntraire ^ 
je  trouver  lieu  d'admiiier  leur  bdnae  fdi  & 
.  leur 

ià)  tib.  IL  Cap,  CXVIU; 
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leur  franchife  ;  vertus  qui  marchent  toujours 
avec  le  courage»  Les  autres  Nations  chez 
iqui  le  droit  de  fe  venger  foi-même  eft  éta- 
bK ,  fui  vent  en  cela  le  chemin  que  rinftinft 
même  enfeigne  aux  bêtes.  Ils  attaquent  par 
la  rufe  pour  arrivtjr-en  même  tems  au  but 
dQ'fc  veneer,  &  au  foin  de  ne  point  risquer 
leur  conférvation.  Si  ce  que  Ton  cntena  ù 
fouvent ,  Que  l'aflailînàt  eft  commun  en  Ita- 
lie pour  le  venger  d'une  înfulte  ^  eft  vrai  ; 
(Ml  peut  voir  que  les  peuples  à  c[ui  la  valeur 
n'eft  pas  fi  naturelle  ',  avec  Tidée  du  point 
d'honneur ,  ont  repris  leur  moyen  ordinaire 
de  s'y  conformer.  Mais  une  nation  chez 
qui  la  valeur  était  naturelle  ^  ne  devait 
point  connaître  de  tels  moyens.  La  perfon- 
ne  ne  craignait  fbn  adverfaire.  D'ailleurs 
la  fourberie  &  tous  ces  vices  qui  nàiflent  de 
la  crainte  &  de  la  balTeile  d'éme^  étant  les 
feuls  qu*ils  eulTent  à  redouter,  parce  que 
feur  bravoure  les  mettait .  afTez  en-  (ûreté 
centre  les  violences  ;  ils  dùr^t  leur  être 
ibuverainement  odieux  ;  &  dans  la  vengean- 
èe  auflî  bien  que  dans  toute  autre  chofCr 
Auffi  au  lieu  de  recourir  aux  embûches  & 
aux  aiGTaiHnats,  ils  ie  battoient  en  duel,  à 
avantage  égal ,  &  tenoient  à  infamie  créa 
avoir  draotre  que  celui  que  leur  donnerait 
leur  valeur.  ' 

^  Tout  cela  fuit  naturellement  du  cdraâère 
de  ces  nations ,  chez  qui  la  valeur  était  uoe 
vertu  nécelTaire  &  naturelle.    Le  combat 

fingu- 
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{ki^ulier  écaitr  donc  établi  chez  eux ,  &  de- 
vait rétre  dé  cems  itnçiémorial ,  puisque 
presque  dans  toutes  les  guerres  que  les  Ko- 
mains  eurent  avec  les  uaulois  6c  les  Ger- 
mains ,  on  voit  de  ces  derniers  défier  des 
Romains  à  fe  battre  feul  à  feul.  Conti- 
nuons à  examiner  de  quelle  façon  cet  ufage 
fut  transnoiis  jusqu'à  nous;  &  voyons  la  eau- 
fe  de  cet  aveuglement  qu'on  a  iCTfort  repro*, 
ché  aux  hommes^  , 

Quand  ces  peuples,  tels  que  lesrGotbs, 
les  Francs 5  les  Lombards,  fe  répandirent 
dans  le  midi  de  TEurope,  ils  y  apportèrent 
cet  ufage ,  avec  leurs  autres  mœurs  &  leur 
Gouvernement.  Leurs  premiers  rois  ne  fu- 
ient encore  que  des  cikfs  qui  les  condui- 
faîent  à  la  guerre.  Ces  rois  &  leurs  peu/ 
plçs  n*étaient  pas  Chrétiens  5  comment  au- 
raient-ils pu  abandoimer  la  coutume  dç  four 
tenir  eux-mêmes  leurs /droits  par  l'épée?. 
Mais  enfin  par  l'acquifition  qu'Us  firent  de 
biens  immeubles,  ce  grand  elprit  d'indé- 
pendance dut  un  peu  s'affaiblir ,  &  leurs  dé- 
mêlés durent  s'étendre  :  de  forte  qu'on  au- 
rait été  expofé  à  voir  t^s  les  nièmbres  de 
la  Nation  armés  les  uns  contré  les  autres, 
fi  les  chofes  étoient  reliées  fur  ce  pied-là. 
Mais  beureufement  ils  am)rirent  à  connaître 
Fart  de  l'écriture  dont  ils  n'avaient  eu  au- 
cune conaailTance  :  tout  cela  leur  rendic  les 
loix  plus  nécefïaîres,  les  rendit  eux-mêmes 
plus  dispofés  à.  en  recevoir,  &  leur  donna 

les 
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*lès  moyens  de  s'en  faire.  Us  rédigèrent 
leurs  coutumes  par  écrit;,  &  en 'établirent  de 
nouvelles.  Chez'  toute,  Nation  '  oh  l'es  ^par- 
ticuliers confervent  le  droit  "  de  fe  venger 
efUx-mèmes*  il  a  fallu  y  mettre  des  bornes, 
éîl  tâchant  d'appaifer  l'ofFenfé  par  une  fatis- 
fàftidn.  ,  ' 

*  Aùfîî  ëtait-çe»là*une  coutume  dé  ces  peu- 

ifles,  qui  avbiént  à-peu-près  fixé  le  taux  de 
a  fatisfaftion  pour  ^chaque  cSfenfé.  Get^té 
coutume  aevàit  loi.  '  On  aurait  dû  alors 
peut-être  abolir  ce  droit  ènkiéi'èment:]  Mais 
cela  n'était  guère  pôflîBlè.  Les  nation^  d'a- 
lors n'étaient  pas  fi  faciles  à^  conduire  que 
celles  d'à-prélent.  •  On  pouvait  bien  vou- 
loir fè  départir  du' droit  dé  fë  vengpr .quand 
on  le  jugeait  à  jpropbs ,'  niais  on  voulait  âus- 
fi*  pouvoir  ft^e^rélçiVer.  MTèft  naturel  que 
Çè  |ioiut  fut'uné /partie' dé  la  liberté  &  des 
mœurs  dé  la  nation.  Car  on  devait  l'avoir 
tenu  en  honnfeurr  On  avait  dû  ëitîtrfèr  èelui 
qui  favait  bien  fé.  faire  rendre  raîfon  d'un 
tort ,  parce  qu'il  était  avantageux  d'être  la 
femme,  l'enfant,  le  parent,  l'iamî'd^uri-  tel 
homme;  &  Ton  devait 'tnépHrér  ceM;  qui* 
n'avait  paé  le  cœur,  de  fe  battre'.  •  EPèfflteurs 
il  eft  bon  de  rërtiarquer  ;qîue/^  fl''"ce'quc 
quelques''  auteurs  prétcbàetit'^^  -ç^ 
homme  a  un  'gr^ïld  peùcfiàht,  îr  te  rendre 
despotique  quand  il  Je  peut.,,  èû  véritable; 
il  l'eft  encore*  bira  iilus^qùè;'tou^,  les  hom- 
mes èà  otr'  un  Srioiérit^à'  rentrer  <îans  ie* 

roits 
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droits  que  leur  donne  la  nature  ;  à  fe  main- 
tenir dans  un  état  d'indép^dance-  dii  ila 
n'ayent  d'autres  bornes  que  celles  que  1^ 
nature,  même  leur  préfcrit.    Que  de  raifons* 
pour  attacher  ces  peuples  à  cette  coutume  ' 
plus  qu'à  aucune  autre  !  ' 

Dans^  leurs  conquêtes  ils  trouvèrent  une, 
nouvelle  religion  bien  plus  fénfée  que  la 
leur ,  fit  à  la  vérité  de  laquelle  on  n'a  jamais" 
pu  réfifter ,  quand  elle  a  été  bien  prêchée  :  ; 
ils  l'embralfèrent.  Cette  religion  devait  ab-- 
folument  détruire  un  ufage  diamétralement' 
oppofé  à  fes  préceptes ,  qui  ne  prêchaient' 

3ue  Taverfion  du  lanç ,  la  charité  3  le  par-* 
on  des  injures  ;  &  il  efl:  même  étonnant' 
Sa'dle  ne  1  ait  pas  fait.  Mais  les  anciennes^ 
ées  font  terriblement  teniaces.  Ne.  |)ou-^ 
vaht  concilier  cet  lifage  avec  les  comman-* 
démens  dq  la  religion ,  on  prit  une  autre 
voye ,  qui  paraîtra  fingulière ,'  maïs  qui  elV 
très  naturelle  à  l'homme  :  ce  fut  d*en  fairç^ 
un  afte  de  religion.  De-là  nacquit  le  corn-' 
bat  judiciaire  ou  la  viftoire  fut  réputée  unq 
décilion  de  Dieu.  Alors  il  ferable  que  rien 
ne  put. plus  détruire  cet  uiàge.  Que  dé 
raifons,  encore  un  coup,  de  s'y  attacher f 
la  fiïperftition,  les  femmes  qui  avaient  bè- 
fôîn  ae  champions,  fa  propre  fureté.  Aufliî 
fans  le  rétabiiffement  des  Lettres  cet  ufage( 
durait  à  jamais.  - 

Beaucoup  de  perfonnes  croyent  que  no-- 

tre 
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tre  duel  eft  oé  du  combat  judiciaire;  &eQ 
effet  il  en  a  pris  quelque  chofe  :  mais  celui- 
ci  hefe  fut  jamais  introduit,  fî  la  coutume 
de  décider  les  différends  par  les  armes  ^  n'a- 
vait pas  exifté  longtems  auparavant.  Voici 
comment  le  combat  judiciaire  a  dû  s'établir. 
Quand  ces  peuples ,  d'abord  fi  indépendansy 
lotirent  la  néceifîté  des  loix ,  &  qu'ils  eu- 
rent plié  fous  leur  joug ,  il  ne  s'agit  plus  du 
droit  mais  du  fait.  Je  m'explique.  Suppo- 
fpns  qu'il  y  eût  une  loi  qui  punît  le  meur- 
trier d!e  mort  ou  de  prifon  perpétuelle.  Jus» 
qu'alors  l'ami  ouïe  frère  du  mort  avait  dit 
au  meurtrier;  tu  as  tué  mm  frère ,  mon  ami^ 
viens  en  te  battre  contre  moi.  Le  viftorieux 
était  abfous  par  fa  viûoire.  même  ;  ou  plu- 
tôt il  fortait  du  combat  fans  qu'il  en  fût  au- 
tre chofe.  Mais  après  rétabliffement  des 
ïoix  on  alla  s'accufer  devant  le  juge ,  qui 
ordonnait  le  combatpour  voir  fi  Taccufation 
était  vraie  ou  faufle.  Il  ne  s'agifiait  plus 
de  punir,  mais  de  prouver  le  crime:  car  la 
punition  était  déterminée  par  la  loi.  Au 
fond  c'était  la  même  choie .  hors  qu'où 
avait  commencé  à  l'envifager  crun  autre  cô- 
té, pour  la  faire  quadrer  tant  bien  que  mal 
^vec  les  loix  &  avec  la  religion.  Cet  ufa- 
ge  dura  ainfi  pendant  près  de  fept  cens  ans. 
Quand  enfin  les  loix  incroduifirent  une  autre 
.  manière  de  découvrir  la  vérité ,  l'ufage  du 
combat  fingulier  dut  changer  d'obj)st  &  de 

na- 
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nature.    Il  Te  ferait  peut-être  éteint ,  fi  la 
Noblefle ,  qui  defcendait  pour  la  plupart  de 
ces  peuples  du  Nord  qui  avaient  conquis 
l'Europe ,  n'avait  retenu  cet  ufage ,  comme 
un  point  de  liberté  très  doux  &  très-flatteur. 
Ce  fut-là  ce  qui  le  rendit  tout-à-fait  hono« 
rable^  &  qui  fit  que  i:hacun  s'en  piqua.  Les 
circonftances  de  ces  tems-Ià  qui  rendaient 
cet  ufage  encore  utile  ,  le  Gouvernement 
féodal,  toutes  ces  chofes  gu*il  ferait  trop 
long  de  déduire ,  contribuèrent  encor  à  y 
attacher  un  honneur.    Mais  voici  en  quoi 
il  changea.    Dans  les  premiers  tems  on  s'é- 
tait battu  pour  tout  ce  qui  peut  faire  un  fu- 
jet  de  querelle  entre  les  nommes:  un  champ* 
^ne  part  de  butin  3  une  femme  y  un  esclave. 
Enfuite  le  combat  devint  une  preuve  &  dé- 
cida qui  avait  tort  ou  raifon  ;  &  comme 
tout  le  perfeftionne  chez  les  hommes ,  on 
avait  orné  &  réglé  cette  fottife  avec  le  plus 
grand  foin.    Enfin  cela  changea  auflî.  Alors 
on  ne  fe  battit  que  pour  fe  venger  des  of- 
fenfes ,  contre  lesquelles  les  loiîc  ne  fervaiént 
point  de  refuge.    Ce  qui  arriva ,  dut  né- 
cefl!airément  arriver.  Ce  ne  fut  plus  ni  pour 
^n  champ  qu'on  fe  battît ,   ni  pour  favoir 
s'il  était  vrai  que  ce  champ  appartînt  à  Jean 
ou  à  Pùrre  :  car  les  loix  y  avoient  pourvu  ; 
iB*s  pour  l'honneur.    L'honneur,  c'eft  Tes- 
tinie  des  autres ,  les  loix  rie  peuvent  déter- 
niiner  ce  fentiment ,   dont  la  confervatioa 
fait  une  grande  partie  du  bonheur  à  un  bom- 
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nomma  avec  raifon  une  ofFenfe  en  l'honneur. 
Une  infulte  eft  une  parole  ou  une  adlîpn  par 
laquelle  on  montre  le  mépris  que  Ton  à  pour 
quelçiu'un.  Il  s'enfuivaic  nacurellemenc  que 
celui  qui  en  fouffrait  une  3  marquait  par  un 
aveu  tacite  qu'il  méritait  ce  mépris  3  puis- 

Sx'il  n'avait  pas  le  cœur  de  le  venger.    De* 
.  toutes,  nos  idées  du  point  d'honneur.    11 
retint  quelque  chôfe  du  combat  judiciaire, 

Îiarce  que  c'en  était  pour  ainiî  dire  un  3  oh 
'ofFenfeur  était  l'accufateur ,  TofFenférac- 
cufé  &  le  juge  le  public,  &  ce  fut  aufll  une 
vengeance  d'un  tort,  auquel  les  loix  ce  ix)u« 
valent. remédier.  Toutes  ces  idées  étaient 
mêlées  enfémble.  Mais  le  fondement  fur 
lequel  les  hommes  raifonnerent  en  ce  point 
rut,  que  celui  qui  était  aflfez  feniible  à  leur 
eftime  pour  haiarder  &  facrifîer  fa  vie ,  ne 
pouvait  i>as  être  capable  de  commettre  une 
aâion  qui  l'en  rendît  indigne  ;  &  ce  n'était 
pas  tant  mal  raifonner.  Auili  cette  idée 
avait-elle  fait  une  extrême  impreflion  fur 
tous  les  eforits  :  fur  ceux  des  rois  mêmes 
qui ,  fegaraant  l'honneur  comme  une  cbofe 
qu'ils  ne  pouvaient  ni  ôter  ni  donner  ^  per- 
mirent ces  combats  pour  le  défendre ,  long« 
tems  après  l'abolition  du  combat  judiciaire. 
Voilà  oii'  en  étaient  les  chofes  quaad  les  loix 

dé- 
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défendirent  les  duels.  J'oublie  cependant 
de  dise  que:  vers  ce  tems-là  cela  était  deve- 
nu une  vraie  fureur.  On  ne  fe  battait  plus 
Îour  Ton  honneur  ^  mais  on  mit  fon  honneur 
fe  battre.  On  courait  d'un  pays  dans  Tau* 
tre  pour  s'éprouver.  Une  querelle  de  deux 
hommes  devenait  une  vraie  bataille  de  qua* 
tre ,  de  dix  3  de  vingt  :  tous  les  amis  vou^ 
laient  en  être.  On  allait  offrir  fes  fervice* 
à  Tun  3  &  s'ils  n'étaient  |>oint  agréés  y  on  lui 
difait ,  qu'en  ce  cas-là  il  ne  trouverait  pas 
mauvais  qu'on  allât  à  l'autre.  Mr.  de  Bufi 
conte  que  dans  une  affaire^  oh  par  je  ne  fds 
quel  hafard  il  manquait  d'un  côté  un  fé- 
cond 3  ils  réfolurent  d'envoyer  deux  de» 
combattans  fur  le  Pont -neuf,  pour  leuf 
amener  qui  ils  trouveraient.  Après  avoir 
attendu  quelque  tems  pafle  un  Mousquetai- 
re, à  qui  ils  difent  fort  civilement  la  çho* 
fe.  Celui-ci  les  remercie  infiniment  de 
Thonneur  qu'ils  voulaient  lui  faire  ;  &  faos 
autre  cérémonie  fe  met  en  croupe  derrière 
l'un  des  deux ,  &  va  fe  battre.  Cet  ufage 
devint  néceffairement  infuppprtable,  &  011 
le  défendit  avec  la  plus  grande  rigueur.  Car 
quoique  je  fâche  bien  qu'il  y  avait  longtens 

Sue  les  Princes  n'accordaient  plus  le  champs 
c  qu'on  eût  déjà  donné  des  Edits  en  France 
&  ailleurs  contre  cet  ufage,  on  n'y  avait  ja- 
mais bien  tenu  la  main  &  perfonne  n'avait 
été  puni  pour  une  affaire  d^tormeur.    Qu'arri- 

va-t-il  de  ces  défenfes  ?  Les^els^  ceiîèrent- 
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ils  ?  Non.  Il  était  impoflible  qu'une  idée 
fi  fortement  imprimée  tombât  tout-à-coup^ 
D'ailleurs  elle  avait  une  espèce  de  fonde- 
ment fpécieux.  11  était  exceflîvement  ri- 
dicule de  vouloir  découvrir  la  vérité  oa 
la  faufTeté  d'une  chofe  par  la  déciiîon  d'un 
^combat.  Mais  ce  n'était  plus  cela.  Il  ne 
s'agiiTait  plus  de  favoir  fî  tel. homme  avait 
commis  telle  aâion  ou  non.  11  s'agiiTait 
de  lavoir  û  cet  homme  était  homme  d'hon- 
neur,  digne  de  Teftime  des  autres;  &  dès 
que  de  la  façon  dont  je  viens  de  dire  ^  le 
icombat  eut  écé  regardé  comme  quelque 
chofe  de  permis  &  d'honorable  3  celui  qui 
y  expofait  fa  vie  poui  ne  pas  perdre  relti- 
me  aes  autres ^  fut  regardé,  avec  quelque 
•raif<m,  comme  en  étant  di^e;  &  s'il  re- 
Afait  de  le  faire  on  pouvait  croire  de  lui 
qu'il  avait  une  ame  baffe.  D'ailleurs  je  le 
irépète ,  la  valeur  eft  une  vertu  qm  en 
fuppofe  bien  d'autres,  &  oui  met  le  com« 
ble  à  toutes.  Or  quand  les  loix  défendi- 
rent cette  façon  de  la  faire  paraître,  on 
•ne  regarda  d'abord  dans  cette  défenfe  qu'un 
facrifice  de  plus  que  l'on  faifait  à  fon  hon- 
neur ;  &  ce  facrifice  bç  rendait  l'aOion  que 
plm  méritoire  aux  yeux  des  hommes.  Os 
n'en  jujgeait  que  plus  favorablement  de  ce- 
lui qui  avait  voulu  perdre  fa  fortune  & 
risquer  fa  vie ,  plutôt  que  de  perdre  l'effi- 
me  de  fes  pareils.  Je  fais  bien  qu'il  eût  été 
plus  nuigoanime  de  facrifier  ce  mépris  in- 

juile 
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'pûe  aux  devoirs .  facrés  de  Chrétien  &  de 
Citoyen.    Mais  il  y  avait  û  longtems  que 
l'on  avait  fait  quadrer  cette  coutume  avec 
la  religion ,  qu'il  n'eft  pas  étonnant  qu'elle 
ne  fut  plus  regardée  comme  un  empêche- 
ment.   Ces   deux  idées   s'étaient  parfaite- 
ment bien  arrangées  dans  la  tête  des  hom- 
mes^ &  Ton  allait  communier  avant  de  fe 
battre.    Quant  à  la  qualité  de  Citoyen  on 
n'y  penfait  pas ,  &  je  dirai  pourquoi,  dans  la 
faite.    D'ailleurs  c'était  une  cnofe  qui  ra» 
menait  l'homme  à  fa  lib^té  naturelle ,   & 
on  pouvait  par  cbnféquent  mettre  ijiême  là- 
dedans  un  honneur  à  fecouer  le  Toug  des 
loiïj  &  regarder  celle  qui  ladéfenaait  com- 
me une  efpéce  de  tirannie.    Voilà  pourquoi 
j'ai  toujours  fort  bien  compris  qu'un  homme 
qui  s'était  battu  était  bien  reçu  de  toute* 
les  fociécés  particulières.    Mais  ce  qui  me 
paffe ,    c'eft  qu'après    la  prohibition  uni- 
verfelle  du  duel,  un  tel  homme  quand  il 
fuyait  d'un  Etat  dans  un  autre,  fut  reçu  au 
fervice  du  Prince  chez  qui  il  cherchait  un 
aille.  '  Car  enfin  il  avait  montré  clairement 
que  fes   engagemens  particuliers  lui  étaient 
plus  facrés  que  ceux  qu'il  avait  contraâé 
avec  l'Etat  :  &  cette  façoq  de  penfer  devait 
toaiours  être  odieufe  à  toUs  les  Princes.  La 
feule  raifcMi  que  j'y  voye,  c'eft  qu'on  les 
recevait  volontiers  dans  le  fervice  militaire^ 
&  que  là  la  valeur  eft  une  vert»'  abfolument 
requife ,  &  que  Tuniverfalité  de  ces  wjée^ 
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fiir  le  duel  arak  ^mé  même  l0»PriBces  qui 
en  étaienc  itnbus.  Mais  c'eu  cetce  oniver- 
fàlké  fnâme  quijrencUt  le  fondemeuc  fur  le- 
quel on  jugeaic  nul.  Car  celui  qui  avait 
fdPufé  de  le  battre  était  fi  méprifé  qu'à 
moins  d'être  le  plus  infenfîbte  de  tous  les 
hommes  y  il  ne  pouvoit  s'y  foustraire.  Ain- 
fi  l'on  pouvait  bien  juger  que  celui  qui  ne 
ie  battait  point  devait  être  dénué  de  tout 
fisntiment  d'honneur,  &  incapable  de  toute 
vertu  ;  mais  on  ne  pouvait  plus  porter  le  ju- 

Sèment  contraire.  Enfin  la  religion ,  le  foin 
e  l'Ëtat,  tout  demandait  qu'on  abolit  cet- 
te  coutume.  Que  devaient  donc  faire  la 
loix  dans  ce  cas  ?  J'ai  lu  des  projets  en 
quantité  là-defTus»  Entre  autres  celui  de 
couvrir  d'infamie  quiconque  fe  fa-ait  iM* 
tu  ;  parce  que  difait  l'Auteur ,  cette  coutu- 
me ne.  venant  que  d'une  faudfe  idée  .d'iion- 
jaeur,  qu'on *&'était  faite  de  venger  ime  in- 
jure; des  que  Ton  en  aurait  ôté  cet  honneur 
on  aurait  détruit  la  xroutume.  Il  ne  fe 
peut  rien  de  plus  ridicule  gue  ce  projet. 
.  D'abord  comment  les  loix  peuvent-elles 
mieux  ôter  l'honneur  qu'en  fefant  périr  un 
homme  fur  l'échaffaut?  Mais  fi  c'eft  une 
honte  à  un  homme  &  à  fa  famille ,  lorsqu'il 
meurt  fur  l'échafiauc,  cette  honte  cooufte 
dans  l'avion  &  non  dans  la  punition  ;&  tout 
^u  plus  dans  ce  que  cette  punition  rend  Tac* 
tion  publique.  Un  innocent  ^  condamné  n'a 
ijamaia  été  déshonoré  ;  cela  e|t  clair.    Or  fi 

dans 
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dans  Taâion  même  les  hommes  ctx>yent  voir 
cm  honneur,  au  lieu. d'un  déshonneur,  la 
punition   fera* honorable.     Car  il  ne  s'agic 

e)int  ici  de  la  honte  ou  de  l'honneur  que  les 
ix  peuvent  donner.    Ainfi  quand  on  aurait 
fait  aller  celui  qui  s'était  battu  avec  Un  cha- 
peau vetd ,  qu'on  Teût  promené  fur  un  âne 
par  toute  la  ville ,  ou  qu'on  l'eût  marqué 
d'tm  fer  chaud  ;  il  aurait  été  reça  dans  tou- 
tes les  compagnies,  tout  fier  de  ce  qu'on 
aurait  cru  devoir  faire  fa  honte.    Les  loix 
dœvent  bien  prendre  garde  de  ne  pas  placer 
d'infamie  à  tout  ce  à  quoi  il  n'y  en  a  point: 
le  fentiment  y  répugnerait.    Tout- ce  qui 
marque  une  ame  balTe  eft  infâme  ;  mais  tout 
ce  qui  part  d'une  paffion  que  la  nature  a 
placée  en  nous ,  pourvu  qu'elle  foit  fatisfai- 
te  par  des  moyens  dignes  d'une  ame  élevée , 
peut  être  criminel ,  mais  n'èft  point  bas ,  & 
ne  faurait  infpirer  de  mépris.    Or  quand  la 
vengeance  aurait  part  à  un  combat  ;  dès 
qu'elle  eft  fatisfaite  avec  courage,  dit  un 
Écrivain  du  premier  rang ,  elle  n'a  rien  de 
bas  :  à  plus  forte  raîïbn  quand  c'eft  pour 
feuver  fon  honneur ,  qu'on  s'y  réfout.    Mr. 
êé  Montesquieu  dit  qu'on  aurait  dû  couper  le 
poing  à  celui  qui  fe  ferait  battu.  Cela  pour- 
fait  faire  effet,  ii  lé  même  moyen  qui  nous 
fouffcrait  à  la  mort,  c'eft^à-dire  la  fuite,  ne 
pouvait  nous  foullraire  à  cette  punition. 
Quant  à  moi  je  trouve  <jue  les  loîx  en  ont 
agi  fart  fagement.  Détrujtre  tout  d'un  coup 
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cette  coutume  5  était  impoifibie  de  toute 
façon*  Or  en  la  puniiTanc  par  la  peine  de 
la  mort  &  de  la  pbrte  de  fa  fortune,  oa 
réulliflait'  parfaitement  à  la  détruire  peu 
à  peu.  Dès  ce  moment  an  cefTa  de  mêler 
d'autres  perfonnes  dans  fa  querelle:  parce 

3u'il  était  horrible  d'entraîner  fes  amis 
ans  fa  ruine.  Les  hommes  fe  laiFent  à  la 
fin  d'être  généreux  ^  au  point  de  tout  per^ 
dre   pour  une  chofe  oh  ■  ils  ne  -  devraient 

filus  placer  i'honneur  5  parce  qu'elle  ne  leur 
ért  plus  à  rien.  On  fe  cabre  d'abord  con- 
tre les  rigueurs  des  loix  ,  mais  à  la  fin  on 
s'y  plie.  Les  hommes  di^vlennent  toujours 
de  plus  en  plus  éclairés  &  commencent  à 
fentir  ce  qui  eft  véritablement  honorable. 
Pour  moi  fi  j'avais  à  parler  contre  cette 
partie  du  point  d'honneur ,  voici  ce /que  je 
dirais  à  ceux  qui  dans  ce  fiecle  d'incrédu- 
lité ne  font  point  aflez  frappés  des  devoirs 
facrés  de  la  reUgion  :  car  ce  que  celle-ci 
nous  die  là-deflus  eft  aflfez  clair. 

Vous  eftimez  la  valeur,  leur  dirais-je, 
&  vous  avez  raifon.  Mais  la  vertu  defa- 
voir  mourir,  quand  il  le  faut,  n'ell  bon- 
ne que  quand  elle  eft  appliouée  à  Quelque 
choie  d'utile.  A  quoi  bon  donc  reltimer , 
&  en  exiger  la  preuve  dans  ce  qui  ne  vous 
importe  point  ?  Que  vous  importe  qu'un 
homme  fâche  venger  fon  injure,  qui  fou- 
yent  ne  ferait  une  mjure  que  par  l'idée  de 
bonté  que  vous  y  attachez?  11  vpu9  prou- 
ve 
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ve  qu'il  a  du  courage.  Mais  en  bonne  foi 
c[ue  vous  fert  ce  courage  ;  )  dans  guel  cas  ^ 
je  vous  prie,  en  peut- il  avoir  beloin  d'une 
façon  qui  puifTe  vous  être  utile?  Sommes- 
nous  dansées  tems  oti  chacun  défendait  les 
droits  foi-même ,  ou  dans  celui  oli  un 
'vaillant  champion  pouvait  délivrer  une  bel- 
le Dame  injuftement  accuféc  ?  Les  mœurs, 
les  tems  n'ont-ils  pas. changé?  AhJ  punis- 
fez  par  le  mépris  le  plus  terrible  celui  qui 
par  un  vil  intérêt  pourra  trahir  fes  de* 
voirs  ;  c'eft-là  ce  que  vous  ^vez  à  crain- 
dre l'un  de  l'autre.  Mais  il  eft  presqu'im- 
poffible  que  de  nos  jours ,  avec  nos  mœurs, 
nos  loix,  notre  conftitution  politique,  ce 
foit  la  crainte  de  la  mort  qui  puifle  en^- 

Êager  quelqu'un  à  abandonner  fon  devoir, 
^n  attachant  une  honte  à  ne  pas  fe  ven« 
^  r  ,  vous  forcez  un  homme  d'honneur  à 
è  faire  à  contre-cœur ,  qui  aurait  pu  mé- 
prifer  un  tort ,  dont  toute  fa  conduite  peut 
montrer  combien  il  était  peu  digne.  Là 
valeur  n'eft  plus  une  vertu  utile  à  la  fot 
ciété,  que  dans  cette  claffe  d'hommes  qui 
s'eft  vouée  à  la  défenfe  de  l'Etat  ;  à  quoi 
bon  donc  la  rechercher  ?  Et  fi  par  fa  na- 
ture elle  inl^ire.l'eftime,  n'en  demandez 
Îlus  une  preuve  qui  vous  eft  pemicieufe. 
)ès  que  vous  cefferez  d'y  attacher  toute 
votre  eftime,  la  chofe  tombera  d'elle-mê- 
me. Ne  vous  obftinez  donc  pas  contre 
Wiii  ordre  i  touee  raifon ,  à  wégnUer  un 
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homme  ,  podr  n'avoir  pa^  montré  mal  à 
propos  une  vertu  5  qui  au  bouc  du  compte 
tie  vous  fert  à  rien.  "C'eft  là  à  peu  près  ce 
que  je  dirais.  Mais  par  bonheur  il  n'en  eft 
plus  guères  befoin,  cette  idée  tombe  aflfez 
d'elle-même,  &  c'eft  envain  qu'on  fe  plaint, 
au'il  n'eft  pas  permis  de  ne  oas  s*y  con- 
former ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  être  mé- 
prifé  univerfellement.  Ce  tout  tems ,  mê- 
me dans  celui  oh  cette  fureur  était  à  Ton 
plus  haut  période  3  dès  que  toute  la  cod« 
oui  te  d'un  homme  a  montré  qu'il  aimait 
fes  devoirs  de  Chrétien  &  de  Citoyen  au 
delà  de  tout  ;  qu'il  a  témoigné  de  la  valeur 
quand  il  te  fallait ,  il  a  pu  fans  aucune 
honte  décliner  une  affaire  d'honneur.  Mais 
fans  doute  qu'il  fallait  que  toute  fa  vie  fût 
exemplaire  :  car  de  quel  droit  un  homme 
pouvait-il  exiger ,  qu'on  crût  qu'il  agiflait 


fefatt  point  de  fcrupule  de  commettre  mille 
autres  mauvaifes  aâions? 

On  a  fort  crié  que  les  Romains  &Ies 
Grecs ,  ces  peuples  dont  nous  admirons  ta&t 
la  valeur  ,  ne  connailTaient  point  cet  ufage. 
Et  que  par  conféquené  nos  ancêtres  étaient 
des  barbares  de  Tavoîr  introduit,  '&  nous 
des  fous  de  l'avoir  adopté  ;  qu'il  be  fallait 
aucune  bravoure  pour  cela ,  &  que  c'était 
une  poiistoûnerie  oe  fe  |>atcre.   Câa  ejR:  bon 

àdi- 
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à  dire  3  comme  quand  on  die  que  Caton  était 
un  poltron.  Il  faut  affurément  de  la  bra- 
voure pour  fe  battre  en  combat  fingulier,& 
plus  même  que  dans  une  bataille.  Il  fe 
peut  bien  qu'un  poltron  ait  affez  bien  ap* 
pris  à  manier  les  armes,  jxîur  pouvoir  fe 
confier  en  fon  adreffe  :  mais. Mr.  de  Motn 
mquieu  dit  lui-même  que  dès  que  cet  ufa- 
ge  s'établit ,  on  méprifa  celui  qui  s'aCta* 
c&ait  trop  à  Fart  de  re:crime3  que  ce  fut 
l'art  des  querelleurs  &  des  poltrons.  Et 
ûuanc  aux  Romains  la  conféquence  ne  fet 
rait  pas  jufte,  quand  elle  ferait  vraie.  Les 
Romains  ne  connaifTaient  point  le  Dud 
entre  eux,  en  tems  de  paix;  parce  qu'il  y 
a  des  relations  différentes  chez  un  peuple^ 
qui  produifent  des  befoins  différens ,  &  par 
confôquent  d'autres  coutumes.  Je  montre^ 
rai  en  examinant  le  fenttment  de  Mr.  de 
'Montesquieu  fur  rhofaneur^,  la  raîfon  pour.» 
quoi  cet  ufage  ne  put  pomt  s'introduire 
chez  les  Romains.  Mais  entre  enpemis  ili 
le  connaiffaient  fort  bien  ;  &  fans  parleif 
des  duels  qu'ils  firent  avec  quelques  Gau^ 
lois,  il  y  en  eut  entre  eux.  Nous  voyons 
dans  Jite  Ldve  (^2)  que  Jubellius  Taurea  ût 
âppeller  Claudius  Afella  ;  &  dans  Valern 
Maxime  (i)  un  Capouan  nommé.  Baàius  qtïî 
défie  Qîdnaius  Qrispinus.    Demander  pour- 

qucd 

(d)  Dec  ïll*  I-lv.  nu  Chap.  XLVIXt 
(*}Uv.y.  Chap.  I,  ■        ^  . 
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§uoi  Cifar  &  Pompée  ôe  fe  battirent  pas  ea 
uel  ^  c'eft  comme  fi  Ton  demandait  pour- 
Nquoi  nos  Rois  ne  fe  battent  pas  au  lieu 
de  fe  faire  la  guerre  ;  &  encore  la  compa- 
raifon  n'eft  -  elle  pas  jufte  :  on  ne  fe  oat 
pas  feul  à  feul  ^  quand  il  s'agit  de  l'empi- 
re du  monde. 

•  Voilà  ce  que  c'eft  que  notre  point  d'hon- 
neur ;  dont  j'ai  tâché  de  développer  l'ori- 
fine  &  le  fondement  3  autant  que  j'ai  pu* 
lais  les  moralistes  qui  ont  tant  févi  con- 
tre la  vengeance  &  le  duel ,  devraient  bien 
aufli  peindre  avec  ^les  mêmes  couleurs 
xrette  haine  fecrette ,  cette  vengeance  jfour- 
de  ,  qui  perd  un  homme  fans  qu'il  facbe 
d'ob  le  coup  part;  &  qui  lui  fait  fouvent 

Elus  de  mal  que  ii  >  on  lui  avait  ôté  la  vie« 
'une  n'eft  pas  moins  dangércufe  ,  moins 
atroce   que  l'autre  ^    &  certainement  plus 
vile. 
Mr.  de  Montesquieu  dit  dans  fon  excellent 
•  livre  de  VEfprit  des  loix ,  que  l'honneur  eft 
le  principjB  des  Monarchies  3  &  la  vertu  ce- 
lui des  Républiques  ,    fur-  tout  de  la  Dé- 
mocratie.   Qu'a- 1- il  voulu  dire  par -là? 
C'eft  ce  que  je  veux  examiner,  &  montrer 
en   pafTant  par   quelle  raifon  notre  point 
d'honneur  ,   au  moins  quant  au  duel ,  n'a 
jamais  jm  s'établir .  chez  les  Romains  »  & 
pourquoi   ils  ont  dû  avoir  de  tout  autres 
idées  fur  Thonûeur  que  nous. 
D'abord  voyons  ce  que  ce  grand  hdm* 
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me   entend  par  principe  d'un  Gouverne- 
ment.   Il  y  a,  dit-il,  cette  différence  entre 
la  nature  a*un  goieœrnemtnt  (^  fin  principe , 
que  fa  nature  efi  ce  qui  le  fait  être  tel ,  &fon 
principe  ce  qui  le  fait  agir.  L'une  ejl  fajlruc^ 
twre  particulière  ,  6P  i^autre  les  pajjîons  qui  U 
font  mouvoir.    Si  c'eft  donc  Thonneur  qui 
eft  le   principe  du  Gouvernement  Monar- 
chique ;    on  pourra  dire  en  d'autres  mots 
que  le  défir  de  Teftime  des  hommes  eft 
la  principale  paflîon  qui  doit  y  fervir  de 
reiiort..    Cela  eft  vrai  jusqu'à  un  certain 
point  ;  mais  oferai- je  le  dire  ?  je  crois  que 
Mr.  de  Montesquieu  s'eft  un  peu  trompé  dans 
Tapplication  de  fon  fentiment.    Il  eft  im- 
polïible  que  nos  idées  de  point  d'honneur 
Ibient  ce  qui  fait  mouvoir  une  Monarchie, 
&  que  l'homme  d'honneur  ou  le  bon  fu- 
jet,  &le  fujet  ytile  foient  la  même  chofe. 
Il  éxiee  dans  la  Monarchie  des  rangs  , 
une   aoblèffe,  enfin  des  prééminences  de 
toute  espèce.     S'il   prétend  donc  que  ce 
qui  la^  fait  mouvoir  ^c'eft  le  défir  de  s'éle- 
ver à  un  plus  haut  rang  ,   l'ambition  ;  je 
fuis  perfuadé  que  rien  n'eft  plus  véritable. 
Il  a  jugé  à  propos  d'appeller  cela  honneur, 
&  il  elt  bien  le  maître  de  joindre  aux  mots 
ridée  qu'il  lui  plaît.   ]q  lais  d'ailleurs  que 
l'ambîtioni   n'a   pour  fondement  que  cette 
paffîon  naturelle   que   nous   avons   d'être 
eftimés  &  honorés  de  nos  femblables.  Mais 
il  m'aurait  paru  plus  cUir  de  le  nommer 

R  7  aia- 
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ambition ,  oi  déflr  deé  honneurs.  Auffi 
n'auraîs-je  pas  relevé  ceci  fi  les  exemples 
qu'il  allègue  •  ne  m'avaient  porté  à  croire 
qu'il  a  confondu  un  peu  certaines  idées 
que  je  crois  diverfes. 

Il    y   a  deux  chofes  à  diftinguer  dans 
J'honneur.     Le  fentiraent  intérieur  qui  eft 
abfolument  involontaire ,  &  qui  dépend  de 
Timpreffion   que  ,  les  aûîons  des  nommes 
font  fur  nous;  d'après  lesquelles  nous  les 
proyons  'bons  ou  méchans ,  c'eft^à-dire  que 
nous  les  eftimons  ou  les  méprifons:  &  les 
démonflxatîons   extérieures   par  lesquelles 
nous  donnons  à  connaître  que  nous  avons 
ces  fentîmens  pour  quelqu'un.  Or  un  Mo- 
naraue^à  qui  nous  avons  remis  lé  pouvoir 
de  oîftribuer  les  grâces  félon  fon  jugement, 
peut  bien  donner  ter  rang,  tel  pouvoir  à 
un  homme.    Il  peut  dire:  je  veux  qu'un 
fet  foît  Comte,    Duc,  Miniftre  d*État, 
Général  d'Armée ,  &  (\n*en  vertu  de  ce  ti- 
tre, il  jouiffe  de  tel  privilège,  de  tel  de- 
gré de  pouvoir  ;    que  vous  ,  mes  fujets  , 
vous  lui  rendiez  tels  témoignages  extéri- 
eurs d'eltime  &  dq  refpeft.  Mais  c'eft  en- 
yain  qu'un  roî  voudrait  fixer  le'fentîmcnt 
intérieur  d'eftime.     Or  fi  ,les  hcràmès  ne 
feignaient  point  des  featîmen^  qu'ils  ne  res- 
fentenf  pas ,  il  arrîveroit  qu'on  n wait  de 
commerce   avec   un  tel  homme  *  qu'autant 
qu'il   fâudf aie ,   à  çâufli .  dç  l'emploi  qq'il 
occupe  9  Û  d'ailleui;^  on  ne  l'elUmaît  pas;^  | 
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&  alors  quelle  trifte  vie  que  la  fîenne  au 
maieu  de  tous  (es  honneurs?  Il  ferait  pri- 
vé de  toutes  les  douceurs  du  commercé 
de  la  vie.  Et  c*eft-là  le  cas  d'un  homme 
méprifé.  Perfonne  ne  veut  l'avoir  dans  Ik 
compagnie ,  ni  pour  ami.    Auflî  un  homme 

f>our  peu  qu'il  toit  délicat  aspire  à  infpîrer 
e  fentiment  d'eftime  aux  autres  ;  &  je  fuis 
fur  que  toutes  les  démonftrations  de  res^ 
peft  feraient  infoutenables  û  l'on  favait 
qu'elles  fuflfent  fimulées.  Ces  deux  chofes 
doivent  pourtant  extrêmement  fe  confon- 
dre ,  tant  parce  que  la  démonftration  ex- 
térieure eft  le  figne  naturel  du  fentiment  j 
que  parce  que  quand  un  homme  eft  en  di- 
^îté,  le  fentiment  de  notre  intérêt  gu'il 
peut  favorifer ,  ou  auquel  il  peut  nuire., 
doit  nous  empêcher  de  lui  témoigner  du 
mépris  ,  quand  nous  en  reffentirions  pour 
lui.  Voilà  comme  le  défir  de  l'honneur  & 
cduî  des  honneurs  peut  être  le  même.  Or 
comme  on  obtient ,  généralement  parlant, 
ces  honneurs  pour  avoir  utilement  fervi  le 
Monarque,  &  que  de  le  fervir  ou  de  fer- 
vîr  l'Etat,  eft,  ou  devrait  toujours  être  la: 
même  chofe  ,  je  comprens  bien  comment 
rhonneur  eft  le  reffort,  la  paffion  humaine 
qui  fiiit  aller  la  Monarchie. 

Mais  je  ne  comprens  point  comment  ce 
peut  être-là  l'origine  de  notre  point  d*hon- 
rieur.     Et  quand  Mr.  de  Montesauim  ck^t 

comme  ^eSec  de  cet  bomiegx,  Cri^on  qui 

re- 
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refiife  d'aflaOlner  le  Duc  de  Guife  ^  mais 
qui  s'offre  de  fe  battre  contre  lui  ;  le  Vi- 
comte de  Dorte^  qui  répond  à  Cbarles  IX, 
fut  Tordire  que  celui-ci  lui  envoyé,  aiflfi 
qu'à  tous  les  autres  Gouverneurs  de  pla- 
ces, de  maflacrer  les  Huguenots:  Site^  je 
n*ai  trouvé  parmi  les  babitans  (sf  les  gens  de 

rrre^que  de  bons  CUeyens^  de  braves /Mots 
pas  un  bmrreau:  avnjl  eux  S  moi  nous  Jup- 
plions  votre  Majejli  d^employer  nos  brus  6f  nos 
%ies  à  cbofes  faifahles.  Il  me  femble  gu'il 
confond  deux  cbofes  eflTentiellement  diffé- 
rentes. .  Ces  deux  hommes  ont  pu  agir  ain- 
fi  par  amour  pour  la  vertu ,  parce  qu'ib 
voyaient  que  ce  qu'on  leur  commandait 
était  évidemment  mjufle.  Mais  fuppoiS 
qu'ils  ayent  agi  par  point  d'honneur,  ils 
n'ont  certainement  fongé  qu'à  reflime 
réelle  des  hommes  ,  non  à  celle  que  le 
rang  &  les  honneurs  pouvaient  leur  attirer. 
Elevés  dans  l'horreur  de  l'aflafliKiat ,  ils 
Tentaient  par  eux-mêmes.,  qu'il  était  iin« 
poflîble  qu'on  eftimât  Un  homme  qui  s'en 
rendrait  coupable  ;  fous  quelque  prétexte 
que  ce  fût,  quelque  rang  qu*il  occupât,  & 
quelque  démon ftrations  extérieures  de  res- 
peft,  quifuflTent  attachées  à  ce  rang.  Car 
enfin  il  était  fort  poflîble  que  ces  a£kion$ 
leur  euffent  rapporté  de  grands  honneurs; 
&  quand  ils  en  auraient  ^é  Hirs,  iisn'au- 
talent  pas  moins  refufé  d'exécuter  des  qT' 

dres> 
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dres  ,  .  qu'ils  croyaient  déshonorans   pour, 
eux. 

,  Si  nous  voulons  parler,  à  la  rigueur  du 
droit  5  ils  agiflTaient  en  mauvais  fujets ,  puis- 
qu'il .n'appartient  pas  à  un  fujet  de  juger  de 
k  légitimité  des  deffeins  d*un  Monarque, 
ni  de  celle  des  moyens  qu'il  juge  à  propos 
d'y  employer.  Mais  le  fentiment  naturel  de 
la  vercu  &  de  Thonneuf  parlait  plus  haut 
dans'le  coeur  de  ces  deux  Gentilshommes 
que  ces.  théfes  de  droit  public  univerfell 

Si  Ton  me  difait  que  c*eft  précifément  le» 
idées  de  l'honneur  qui  mettent  des  borne» 
au  pouvoir  Monarchique,  &  qui  l'empê- 
chent de  dégénérer  en  Despotisme,  &  que 
c'eft-là  ce  que  Mr.  de  Montesquieu  entend  l 
je  dirais  que  ce  n'eft  pas  le  fens  que  préfen- 
tent  toutes  les  chofes  que  dit  cet  Ecrivain 
là-  deffus  ;  qu'alors  il  faut  fuppofer  une  di^ 
verfité  entre  l'intérêt  de  TEtat  &  celui  dà 
Monarque  ;  ce  qui  ne  fe  faurait  fuppofei; 
daos  une  bonne  Monarchie.;  &  qu'enfin  cô 
ne  ferait  plus  le  principe  qui  fait  mouvoir  le 
Gouvernement,  mais  ce  qui  le  maintient 
dans  l'Etat  oîx  il  eft. 

.  t}e  vais  conter  encore  on  exemple  plus 
frappant,  que  j'ai  lu  je  ne  fais  oU,  qui  peut 
prouver  ce  que  j'ai  avancé,  &  oii  Thon- 
Tieur  d'un  particulier  choque  &  fon  inté- 
rêt &  celui  du  Prince,  &  même  celui  de 
l'Etat. 

J'ai  donc  lu  que  dans  la  dernière  descente 

que 
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<)ue  le  Prétendant  fit  en  Ecofle,  ayant  éti 
battu  &  entièrement  abandonné ,  il  vint  fe 
féfiigier  dans  le  château  d'un  Seigneur 
Ecouais,  qui  n'avait  point  pris  parti  pour 
Icd ,  mais  qui  le  reçut  pourtant ,  & 
loin  de  le  livrer  à  fes  ennemis ,  le  déroba 
à  leur  pourfuite^  &  le  lailfe  tranquillement 
^'évader.  Son  devoir  de  fujet,  le  bien  de 
]*£c^t  même  femblaient  exiger  qu'il  livrât 
eclui  qui  en  était  l'ennemi  uéclaré.  Auffi 
fut-îl  acculé  comme  coupable  du  crime  de 
haute-trahifon.  Quand  il  comparut  devant 
les  juges ,  &  qu'on  Tint-errogea  fur  fon  cri- 
me. Qui  de  ^ous  ,  Mejiewrs ,  leur  dit-il , 
Mt  été  ajjez  lâche  pour  livrer  le  prétendant  de^ 
mandant  un  afile  chez  lui ,  (f  pour  trahir  to 
confiance  pie  cet  inffjrtuni  avait  mife  en  Ud^ 

/f  les  drons  de  i*bofpitalité  ^  après  Vt^cor  rsçv 

tam  fa  mai/on?  SHly  m  a  un^  qu^il  le  di/fj 
ér  (p^il  ^e  cfmâamne.  Aucun  juge  n'ofa 
prononcer,  &  il  s'en  retourna  abfous; 

I>ans  ce  cas  -  là  on  voit  claireiâent  que 
ce  feigneur  préféra  les  devoirs  d'équité  na- 
turelle, oui  conftituent  l'homme  d^hcmneur, 
à  ceux  ae  membre  de  l'Etat. 
•  Il  en  eft  tout  autrement  dans  uneRéjiu. 
BKque ,  fur  -  tout  dans  une  Démocratie, 
Mr.  <ie  Montesquieu  dît  que  le  principe  d'un 
tel  état  c'eft  la  vertu.  II  entend  fans 
îdoute  par  -  là  l'amour  de  la  patrie  &  du 
bien  public.  Et  cela  eft  certain ,  mais  ce- 
la efc  aufïï  bien  naturel,  puisque  cluique 
Citoyen  étant  membre  de  l'Etat  &  du  Cou- 
ver- 
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vemement ,  les  intérêts  lui  en  doivent  être 
auflî  chers  que  les  fiens  propres  ;  ils  ne 
peuvent  pas  du  tout  être  diviiés  entre  eux, 
nors  dans  des  tems  de  corruption  généra- 
le. Ce  Tentîment,  &  les  adbions  qui  en  dé- 
coulent, doivent  néceffairement  faire  efti- 
mer  celui  qui  rend  des  fervices  à  la  patrie, 
parce  qu'il  rend  fervice  à  chacun  en  parti- 
culier. 

Que  de  raifons  pourquoi  nos  idées  de 
l'honneur  doivent  entièrement  différer  de 
celles  que  les  Romains  ont  eu  !  On  ne  pou- 
vait pas  divifer  -là  l'eftime  des  particuliers 
&  celle  du  fouverain ,  chaque  particulier 
étant    membre  du    fouverain.     C'était  le 


pa- 
role ,  fi  l'on  avait  paffé  pour  un  hommff 
fans  foi  ni  loi  dans  le  commerce  privé ,  le 
mépris  univerfel  aurait  empêché  un  hom- 
me de  parvenir  à  la  moindre  dignité.  En- 
fin tous  les  Romains  étaient  foiaats  &  bra- 
ves,  &  la  franchife,  la  bonne  foi  font  des 
vertus  inféparables  presque  du  guerrier.  Il 
eft  donc  tout  fimple  que  la  fourberie  n'eut 
pas.  tant  lieu  entre  eux  ;  &  l'union  qui  était 
entre  les  vertus  politiques  &  civiles,  em- 
pêchait abfolument  la  différence  entre  l'es- 
time particulière  &  l'eftime  publique ,  quinafc 
Chez  nous  du  rang  que  chacun  tient.  Du 
relie,  pourvu  qu'un  Romain  fût  fincère  & 

hom- 


494    PARADOXES  MORAUX. 

homme  d'honneur  avec  fes  concitoyens,  il 
pouvait  commettre  les  plus  grandes  perfi- 
dies &  les  plus  grandes  horreurs  envers  les 
ennemis  de  la  patrie:  &  pourvu  que  l'amour 
du  bien  public  le  guidât ,  fon  aftion  était 
regardée  comme  le  comble  de  1^  vertu  & 
^e  la  grandeur  d'air.e. 
.  Voici  un  exemple  que  conte  Tite  Live  & 
que  je  vais  mettre  ici,  parce  qu'il  peut  en 
ouelque  forte  être  comparé  avec  l'aftion 
du  Lord  Ecof&is  que  je  viens  de  racon- 

Les  peuples  de  la  Campanie  avaient  a- 
bandonné  les  Romains  ,  pour  fe  ranger  du 
côté  ài^Anmhal  qui ,  ayant  fait  fes  condi- 
tions avec  eux,  entra  dans  Capoue.  Il  y 
avait  eu  un  parti  qui  avait  tout  tenté  pour 
empêcher  les  Campaniens  de  recevoir  An^ 
mibal ,  à  la  tête  duquel  était  Décimus  Ma: 
gius.  Mais  à  la  fin  Ci^lui  des  Carthaginois 
dont  Pacuvm  Calavius  était  le  chef,  avait 
prévalu  ;  &  voici  ce  qui  arriva  après  Ten- 
i:rée  du  '  Général  Carthaginois  dans  Ca- 
poue. 

Cà)  Alors  Pacuvîus  Calavius^  (ce  fontlet 
paroles,  de  Tite  Uve  y')  lui  amena  (4  Ami* 
pal) /on  fils  9  difant  qu'il  l'avait  arraché  â m- 
Jfris  de  Décimus  ^  a^ec  lequel  il  avait  fait  tout 
au  monde  pour  Jôutenir  leur  alliance  avec  les 

Ro- 
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Romains 9  contre  leur  noirjeau  traité  avec  jinni* 
bol  ;  fans  que  tous  les  Citoyens  qui  avaient  ew-. 
brajfele  parti  oppoféy  ni  le  respeSt  dû  à  un-père  ^ 
eujfdnt  pu  ren  détourner.  Le  pire  réujjit  enfin 
àcippaijir  Annibal  envers  fin  fils  ^  plutôt  enfup", 
pliant  pmar  lui  ^  qtCen  lejujlifianti  aapmtqus 
vaincu  par  les  trières  £f  les  larmes  du  vieUlard^ 
il  invita  fon  fils  avec  lui  à  un  repas,  où  aucun 
autre  Campanien  ne  fut  admis  ^  bors  la  famille 
de  Minius  Celer  chez  qui  U  logeait  6f  Jubéllius 
Taurea ,  homme  fameux  à  la  guerre.  Ilsfe  wî* 
rent  à  table  de  jour^  6f  ce  ne  fut  point  un  repas 
militaire  y  mais  tel  qu^n  en  peut  faire  dans  une 
grande  ville  t^  dans  une  mai/on  où  l^on  avait 
rajfemblé  tout  ce  qui  peut  flatter  le  goût.  Lefetd 
Pérolla  fils  de  Cdavius  ne  put  être  entraîné  À 
s^ abandonner  à  la  joie  y  ni  par  les  encouragemens 
de  ceux  à  qui  il  devait  du  respeSty  ni  par  ceux 
d^ Annibal  même:  &  fon  pire\tà  ayant  demandé 
Ce  que  fignifiait  cette  furprenante  agitation  qii 
para^Jfait  dans  fon  air,  il  s*  en  excufajur  une  m- 
dispofîtion.  Enfin  fmpère  étant  forti  du  repas  ^ 
il  Lefuivit,  <$•  Payant  tiré  à  part  dans  le  jardin 
qui  était  près  de  la  maifon:  je  vais  vous  ouvrir 
un  projet,  0  mon  père!  tui  dit4l,  au  moym  du^ 
quel  mus  obtiendrons  non  feulement  notre  grâce 
des  Romains,  pour  le  crime  que  nous  avons  conh 
rms  en  nous  livrant  à  Annibal;  mais  par  lequel 
nous  autres  Campaniens  ^  nous  ferons  plm  en  gra^ 
ce  (f  en  honneur  chez  eux ,  que  nous  n^avons  ja^ 
mais  été.  Et  quel  efl^il  ce  moyen  3  lui  demanda 
U  vieillard  éumni?  Alors  le  jeune  homme  rejeta 

tant 
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tantfm  mafaeau  fur  fes  épaules^  lui  montra  1Â 

poignard  qu*U  amit  à  fa  ceinture.    Je  iwir ,  \v& 

4lit<l^  cimenter  notre  union  avec  les  Romuinspar 

Ufang  à*AnnibaL    J*ai  voulu  vous  en  avertir^ 

^  par  bafard  vous  aimiez  mieux  ne  pas  vous  y, 

trwœr  lorsque  je  ferai  le  coup*  .A  ces  mots^  à 

cette  vue  y  le  vieillard  effraye^  comme  sHl  avait 

déjà  été  préjènt  à  i^écçécution  de  ce  dejfetn^  dît 

tout  tremblant  à  fin  fils:  Je  te  prie^  je  te  coth 

jure  y  6  mon  fils  Ipar  tous  les  droits  f  acres  à*un  pè* 

re^  dene  pas  commettre  le  plus  grand  des  forfaits 

en  prifence  du  tien*    N(fus  venons  d'engager  no» 

tre  foi  à  Annibal ,  en  joignant  nos  mains  y  en 

attejtant  tout  ce  qifil  y  a  de  facré  j  pour  former 

cette  alliance  que  ce  repas  doit  confacrer;  &  à 

peine  firtons*nous  ffun  tel  entretien  que  nous  nous 

armons  contre  lui  ?  Tu  te  levés  de  cette  table  oà 

flous  fommes  tous  af fis  fous  la  foi  de  Vbospitcditi; 

oà  Annibal  fa  admis  presaue  feul  de  tous  les 

CampanienSf  Ê?  tu  la  veuxfouiuer  dufar^  d*im 

lôtef  Ce  mime  Annibal  je  viens  de  leûicbir  en 

faveur  de  mon  fils ,  ff  je  ne  mirrai  fléchir  mm 

fUs  en  fa  faveur?  Eb  bienï    Fotde  à  tes  pieds 

tout  ce  qui  ejlfacri:  viole  la  parole  donnée  ^  la 

fainteté  du  ferment  ;  le  respea  que  tu  me  dois; 

commiets  des  forfaits  ;  ne  comptes  pour  rien  Pin* 

nocwce ,  poàrm  que  tu  puiffes  écbaprper  àlapu^ 

nition.    mais  oferas^tu  attaquer  toi  feul  Anni* 

bal  f  Ne  vois^tu  point  cette  foule  d'esclaves  & 

d'affranchis  qui  P entourent?  Tous  ces  yeux  qid 

^lent  à  fajûreté?  Tous-ces  bras  armés  pour  fa 

défenfe  s*engimrdtoïït,»ik  à  cette  fureur  î  Peur- 

ras- 
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KOf^tu  fmtenir  fealem^t  fm  a^fieSk  ^  devant  fi^ 
àes  Armées  tremblent^  devant  qmûsRmaim, 
recukm  d'effroi  ?EtJi  tota  autre Jkours  lui  man^ 
que^  jeftàs  réjblu  à  lui  faire  un  bouclier  de  moH- 
corps.  Oferas-tu  me  frapper?  Car  je  te  le  dis, 
il  faudra  gue  tu  me  perces  de  cmps  pottt  paroe'^ 
hir  jusqu'à  lui.  Abandonne  donc  ici  ton  dejkin^ 
plutôt  que  de  fy  voir  forcé,  dans/on  appartement! 
6?  que  mes  prières  ayentfurtoi  le  mémepmvoit 
qu'elles  ont  eu  en  ta  faveur.  Vojmt  alors  ksa 
larmes  cotder  des  yeux  dujmte  homme  ^  il  fem^ 
brajfe  0*  ne  cejfe  de  le  prier  6f  de  le  eareiïerâ 
pour  qu^il  jette  Jbn  épée  £jf  Ud  promettes  qu'H, 
n'entreprendra  rien  de  pareil.  Enfin  PerolUk 
vaincu  par  les  prières  du, vieillard:  Quant  à  mm  ^ 
lui  dit-il,  en  me  rendant  aux  montés  facrieê 


f(As  trahie:  l'une,  en  co72fentant  à  la  révolte cont 
tre  les  Romains  ^  Vautre^  en  confeUlànt  cette ^ 
liance  avec  Annibal,  Ê?  la  troifièméy  en  emj^* 
chant  à  préfent  ^  toifetd,  que  Capoue  ne  rentre 
dans  fes  engagemens  avec  Rome.  O  WLpatriel 
tiens ^  reçois  ce  fer,  puisque  mon  pire  me  l'arrOf 
cbe,;  ce  fer  dont  je  m'étais  armé  pourta.défenfe^ 
A  ces  mots  iljettafon  épée  par  deffiislemutdu 
jardin  dans  la  rue,  Cf  rentra  dmsAa  faUe  du 
repas  pour  ne  donner  aucun  foupçmi  -        [    r 

pài  cité  exprès  cette  hiftoîre  qui  eflr  im 
peu  longue»  parcç  qu:elle  noua  pié&atB  lit 

^dée 
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dée  de  la  vercu  chez  un  Républicain  dam 
le  fils  ;  &  que  le  père  raifonne  juftement 
comme  ce  que  nous  nommons  un  homme 
d'honneur.  Aufli  Tite  Lroe^  qui  juge  des 
avions  dans  les  anciens  principes  de  Rome 
libre,  loue-t-il  beaucoup  le  deflein  du  fils, 
q^ui  pàflTeraic  chez  nous ,  ou  pour  un  fana- 
tique ,  ou  pour  un  traicre  &  un  malheu« 
reux  «  fi  un  intérêt  perfonnel  avait  part  à 
ïon  cleflein. 
De  tout  cela  on  voit  bien  aifément  pour- 

auoi  le  duel  n'a  jamais  pu  s'introduire  dans 
Lomé.  La  vie  d'un  Citoyen  devait  être 
bien  plus  précieufe  que  ne  Teft  chez  nous 
celle  d'un  fujet ,  &  cette  relation  que 
chacun  avait  avec  le  corps  de  l'Etat  bien 

Îlus  frappante  ;  de  forte  qu'il  était  impos- 
ible  qu'un  Qtoyen  pût  fe  concevoir  dans 
un  rapport  féparé.  Les  loix  auraient  d'a- 
bord ievi  contre  cet  ufage,  &  dans  une 
Démocratie  oh  elles  font  réellement  l'eflEet 
de  la  volonté  générale  ^  elles  ont  bien  plus 
de  force;  &  l'idée  de  s'y  fouftraîre ,  &  d'un 
fentiment  de  liberté  &  d'honneur  en  n'y 
obéifTant  pas,  n'aurait  pu  entrer  dans  l'es- 
prit de  perfonne  ;  au  moins  pas  aflTez  gé« 
néralement  pour  qu'on  eût  pu  mettre  de 
la  honte  à  ne  pas  le  faire.  Que  de  raifons 
encore!  Comme  on  fe  confidérait  toujours 
conime  Citoyen,  &  qu'il  était  impoflTible  de 
(e  confidérer  autremeot  ^  l'iK^oneur  public 

ne 
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ne  pouvait  être  féparé  de  l'honneur  parti- 
culier. D'ailleurs  la  facilité  qu'on  avait  à 
s'accufer  5  donnait  une  reflburçe  .naturella 
à  un  homme  de  fe  venger  d'ijn  ennemi. 
Enfin  là  principale  raifon  eft  que  les  Ro- 
mains n'avaient  pas  reçu  cet  uiage  d.e  leurs 
aficêtres  comme  nous , .  &  qu'ils  n'avaient< 
pu  le  recevoir.  I-es  peuples  d'Italie  desn 
cendaient  des  Grecs  &  ay aient  depuis  long- 
tems  des  loix.  Quand  Rome  fe  forma,  les, 
hab;tans  durent  déjà  .  avoir  de  tout  autres 
idées  de  la  fociété  '  que  celles  de  nos  an- 
ciens peuples  du  Nord..  -Dans  une  petite 
bourgade,  entourée  d'ennemis,  la  vie  d'ui\ 
Citoyen    devait   être  bien  trop  précieufQ 

f)our  foufFrir  qu'ils  s'entr.etuaficnt.  pour 
eurs  querelles  particulières ,  comme  avaient 
pu  jfaire  de  grandes  Nations,  qui  envo- 
yaient des  Colonies  de  deux  §c  trois  cens 
mille  hommes  cherclier  à  s'étâbljr,  parce 

Qu'elles  ne  pouvaient  nourrir  leurs  Citoyens. 
)uanJ  donc  même  il  ferait  vrai  que  rétjat 
politique  des  premiers  tems  de  Rome  eût; 
eu  quelque  reflemblance  avec  celui  des  peu- 
ples du  iNord,  cet  ùfage  ne  pouvait,  jamais 
entrer  dans  leur  éfprit.  , 

Mais  dans  upe  Monarchie,  to^t  cela  eft 
bien  différent.  L^,'  çn  eft  fujet ,  &  l'on 
n'eft.  citoyen  que  par  .yne  efpéfcc  .de  fie-' 
tion:  on  peut  dc«ic  fort  bien  fe  'concevoir 
dans .  uae  autre  .relation  que: dans  celle  de 

S  mem* 
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membre  de  FEcat^  On  peuc  doQc  fé  for- 
Bier  des  devoirs  particuliers^  &  attacher  un 
honneur  à  les  (X>ferver.  Os  ^ui  y  condi« 
bue  le  plus  »  c'^  refpric  focial  qui  lie  à 
préfenc  les  hommes  beaucoup  plus  qu'au- 
trefois.  A  Rome  on  fe  voyait  pour  des 
affaires  publiques  dans  la  place  pubUque^ 
ou  9  pour  s'eiterp^  au  métier  de  la  guerre  ^ 
dans  le  champ  de  Mars:  du  refte  on  vivait 
dans  fa  famille.  Mais  à  préfent  on  a  des 
fociétés^  des  Uaifons ,  on  va  fe  voir.  Césr 
liaifons  entraînent; -des  befoins^  par  confé- 
quenc  des  devoirs.  On  a  remis  les  affai- 
res publiques  entre  les  mains  du  Souverain  , 
on  ne  s'en  embarafle  plus  y  &  Von  fonge  aux 
Hennés.  Cela  a  dû  introduire  un  honneur 
particulier ,  uhe  eftime  pour  celui  qui  fait 
bien  remplir  les  devoirs  de  ces  fociétés. 
On  a  pu  voir  déjà  comment  la  manie  du 
Duel  seft  intk)duite;  cela  prouve  encore 
comment  elle  a  pu  fe  foutenir  dans  nos 
Gouvememens  malgré  les  loir.  £t  Fon 
fie  peut  pas  douter  que  nous  né  la  te- 
nions des  peuples  du  Nord  j  puisqu'elle  a 
paflTé  dans  toute  l'Europe  »  qu%  ont  con- 
quife. 

On  a  admiré  la  févérité  des  anciens  Ro« 
mains  fur  les  mœurs.  Cette  févérité  n'a- 
vait égard  qu'à  ce  qui  pouvait  intéreflTer 
lés  principes  fur  lesquels  la  République 
était  foQoee  ;  &  ne  prouve  point  que  la 

ver* 
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vertu  fût  autre  chofe  chez  eux  que  Vz^ 
fnour  de  la  patrie.  Elle  s'étendait  princi- 
naleinent  fur  le  luxe  ^  fur  la  religion  du 
ferment;  &  cela  n^eft  pas furprenant,  puis* 
que  par  la  nature  même  ces  choies  les 
mœurs  particulières  devaient  avoir  une  ré« 
lation  intime  avec  le  bien-être  de  la  Ré« 

Ïiublique.    Du  refte  ils  n'étaient  point  plus 
ëvëres  que  nous.  ;  témoins  ces  vers  d\â(h 
race. 

.  Qtndam  bomo  cum  exiretfûrnice  :  MaSt 
yirtûte  ejli,  inquUJententia  dia  Catctm: 
Nàm  fimul  ac  vetiis  inflafoit  tetra  libido  ^ 
Hue  juvenes  aeqtmm  ^t  desandere ,  mn  aliefm 
Permolere  uxores.  >  (aj) 

• 

Et  quel  homme  eticor  que  ce  CaXml 

Mais  c'eil  chez  nous  que  Tbonneur  fait 
l'office  de  cenfeur.  Ceft  lui  qui,  outre 
les  crimes  que  *Ies  lois  défendent  9  nous  dé- 
fend encor  mille  autres  mauvaifes  aâions^ 
qui  pouraient  nuire  aux  fociétés  dans  les- 
quelles nous  vivons.  &  qui  ne  font  point 
punies  légalement.  Et  ce  cenfeur  eft  d'au- 
tant plus  teçrible ,  qu'il  faut  le  deviner. 
•Rarement  il  exerce  fon  empire  en  repro» 
chant  en  face  le  crime  jjwt  on  s'efi  rendu 

cou» 

{*)  lir.  I.  5at.  n. 
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coupable.  Ce  font  le^  discours  queroa.^'en- 
tchd  cas  quèî'onâ  à  craindre,  des  aitsfrpîdsi 
des  mines,  le  retranchemeàt  de*  èoutes  lès  dou- 
ceurs de  rintimité  dànS  le  comînferce  ;  tou- 
tes chofès^  qui  nous  font  une  peine  infinie, 
parce  qu'elles  choduenf^  ce  defir  q^uê  nous 
avons,  reçu  de  là  Nature  d'être  efHmés, 
c*eft- à-dire,  réputés  tions,  da  Jios  fembla- 
bles.  Or  plus  un  peuple  en  ^èiabîe,^  plus 
ces  loix  de  l'honneur  doivent  -être  rîgou- 
reufes ,  parce  que  leur  néceffité  augmente.' 
Auflî  voit-on  quexrtez  des  nations  oti  cbar 
cun  ^it'  chez  lui,  qlii  font  taciturnes,  ciato- 
nie  le^  Turcs,  Ton  n'a  point  de  telles  idées. 
Mais  il  ne  faut  pas  noû  plus  qu'une  Nation 
foît  trop  foclale^'  &  qu'elle  poufle  le  goût 
de  la  converfatîon  'atr'delà  de  toutes  les 
bornes.  Pour  que  le  fentiment  d'honneur 
foit  fort  vif'-&  prôfortrfchez  unpeupJCj 
îVfaiît  -<jue  les  foci,étésT6feît  deù  Aofnweu- 
fes',  'mais  intknes-:.  que  Ton  Joit- difficile  à 
y  admettre  de  nouveaux  Tenus.'  •  Car  cbez 
celui  oU  l'on  ne  rechercherait  que  l'atmofe- 
mclit  dans  la  converfation ,  oîi  Ton  fe  livre- 
rait aifétnent  à  tout  le  monde.,  là  lâcheté 
du*  lien  4e^  fdciétés  fiiiyrait  '  hécelîMre^ 
ment  leur-  Rendue,  &^h  facilité  àvy-ad- 
hiettre  "tout  le  monde.  [  L'efprft  dé  conver- 
fation *  &  les  manières  qu'une  telle  Nation 
aurait  cultivées  au  fuprème  degré,  tien- 
draient lieu  de  tout  mérite  ^  &  il  lufRrait 

'    •  -    d'être 
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d'être,  amuûnjt  ppur  être  eflimé..*  Les  fo-' 
ciétés\étânt;ftiperficielles,  on  flç  compte- 
r^t  ^pjus  riî  fur  là.bo'npe  fpîy  ni.furla  dis-, 
créiîorj  *de3  ,perlbnnes  ;  car  fi  les  hommes^ 
de  cette  nation  étaient  francs., 'ifs  confie*' 
raient'  '  ÎQurs  affaires  à .  tout;  le  monde  ;  & . 
s'ils  étaient  foupçorineux,,  à  perfonne.  IlS; 
àuraîeûp  un'  poinç  d'boûneur^  dans  lequel  il', 
y  aûraît|  Mus  de  vaflîté  que  de  ÏÏerté:  Tout' 
ce  qui^  trappe/  comme ^  le'  rang", .  Tufagê. 
du  duel ,':  ferait  .eri  Vogue  cheii  eb^.,  MaiV, 
ils 'feraient  rélâchtfs .  fur  les /autres,  maxime^', 
du  point  d'honneur;  à  mefùre  de  ce  qu'ils, 
en  auraient'  moins  befôin.  Telle  ferait  une . 
Nation  trop  focîalè.        ;  '  ' 

'!N([r. .  de  Montesqweu  jx)fe  quelques  maxi-* 
mes "fondatoepiales  de   ce.  que' nous  notn- 
mons  Lonneiir ^!i.^  qu'U  dit  être  le  principe 
diés  Monarchies.''   ]e  m'en  vais  les  éxamî- 
ni^r  &  voir  en  quoi  elles  font  conformes^ 
aux  Hî^e&'què  j'ai'^ropdfées.    .  ' 

tr  die ,  par  exemple,  qu'une  des  régies! 

-fuprêmes  de  l'honneur,  cefl:  que  les  clio-, 
fes.  qu'il  défend,  font  pl.us  expreffement  dé-* 
ft;nduesi.  quand    les  'loiix.ne    çoricourenc 
Roîfic  à  les  pr6fcrire;\'&  qiie  ;ce\lés  qu'il 

^  éîtige  ,  font  plusrîgoiireufemçb't  fcxîgees,' 
lorsque' les  \ohC^  ne  les  aèmandènt  pas.  Ce-, 
là*  eu  t'ré&  jufte.  •  Pour,  être  e(limé',îl  faurt 
que  lé  motif  dont  nos  aftlon^  partent  fplt* 
DPrf,  &  tel  quelles  hommes  puifTent  cômp* 
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ter  que  nous  agiroiis  toujours  de  m^me. 
Que  l'on  agilTe  donc^d'une  <:ertaine  mainè" 
re  pour  fe  procurer  Içujr  éftime  ,  pu  pour 
faire  notre  devoir  ^  p^t  amour .  pour  la 
vertu  5  ces  deux  njotifs  font  nobles  >  clignes 
de  notre  être  &  tds  que  Ton  peut  comp- 
ter que  nous 'freins  toujours  de  même. 
Or  quand  les  loi3c  commandent  ou  défen* 
dent  quelque  aôyoxi,  il  fç  mêle  alors  aux 
motifs  par  lesquels  on  agit,  celui  dé  crain- 
te de  la  punitiop^  qui  etnpêcbe  d'en  bien 
dîftinguer  la  fcfurce.: .  Or  celui  '  qu'une 
crainte  groffière. ïetlçnt jpu  fait  agh-,  dès 
qu'il  n'aura  plus^Cette  crainte  •  pourra  mal 
agir^  &  chacun  fait  qu'il  eft  ncile  defair 
re  bien  du  mal,  d'être  très  mécbant,  &de 
iè  mettre  a  Tahri  de  la  punition  djss  loix. 
Alors  on  atteéid^  un  homme  aut  *  aftions 
oh  l'honneur  pétle  feul ,  '  &  Jî  dans  celles- 
là  il  ne  s'y  confOhne  pas,  tien. ne  ,lxii  fert 
de  ne  pas  violer  les  loix,.  il  eft  toujours 
méprifé.  II  paraît  que  ces  idées  d'honûeur, 
fans  être  le  principe. dé  la  Monarchie,  y 
naiiTént  plus  naturellement^  parce  que  Ton 
éft  plus  rempli  de  fes  liaïfçns  privées , 
ayant  remis  tout  le;  foin  dés  atoires  pu- 
bliques entre  les  i^aîns  du  Monarque»  Il 
ell  vrai  '  que  quatid  les  Ipix  Qût.  prononcé 
pour  profcrire  pne  chofe  ,  0ti'né  s'en  em- 
Darafife  plus ,'  o^l  lui  laiffe  le  foin  de  ven- 
ger, fon  ofienfe.   IMlais 'cependant  ce  qui 

-  .         -    eft 
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eft  défendu  par  les  loiz  eft  auifi  désbo- 


condamnent.  Car  ce  qui  nuic  à  la  fociécé 
publique  j  nuic  auifî  aux  particulières  ;  & 
rexemple  du  Duel  ne  prouve  rien.  J'ai 
déjà  montré  comment  cet  ûfaœ  s'eft  in«^ 
troduit  parmi  nous;  &  puis  il  n^  rien  quf 
paraifle  nuire  à  la  foçîété  particulière  ; 
puisque  celui  à  qui  ie  dommage  en  revient^ 
s'y  eft  expofé  volontairement. 

Une  autre  maxime  d'honneur  que  Mr.. 
de  Montesquieu  avances  c'eft  que  lorsque  noua 
avons  été  une  fois  placés  dans  un  ranç^  nous 
ne  devons  rien  faire  ni  fouiFrir  qui  faile 
voir  que  nous  nous  tenions  inférieurs  à  ce 
rang.  Cela  parait  confondre  l'honneur  qiie 
nous  donne  le  rang,  &  celui  qui  vient  de 
Teftime  privée  dont  chacun  jouit;  &  qui 
fait  ce  que  nous  nommons  notre  point 
d'honneur.    Mais  cela  peut  être  vrai  mal* 

{;ré  cela  3  parce  que  celui  qui  fouiSr^  qu'on 
e  prive  d'une  '  prérogauye  de  fon  rang  , 
femble  céder  quelque  chofe  de  fon  eftimej 
dopt  le  rang  qi^'il  6ccupe>f^it  partie.  £n« 
fuite  il  faut  dire  quel^  T(mt  ces  cas.  D'or» 
dinaire  ils  font  telsjju/iin  autre  obtient  une 
préférence:  &  fouffrir  itranquillèmeot  cela 
ce  ferait  (ou6Fpr  un  â£te  public  par  ^uei 
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on   avouerait  qu'uii    tel  ,vaùt  mieux  que 
nous;  par  exemple,  cjuatïd  ks  Maréchaux 
de  Bellcfond  &  de  Oréaii  ne  voulurent  point 
Ifervîr  fous  le  Maréchal  de  Tnrènne^   cela 
étoît    naturel  :     car    c'était    évidemment 
avouer  que  ce  dernier  était  plus  capable 
de  commander  qu'eux.'    Et   comme  c'èft 
Xihe  humiliation   à  laqfuelle  il  n'y  a  que  la 
éraînte  ou  l'intérêt  qui  puiffe  nous  porter  > 
elle  eft  honteufe  .  parce  qu'enfin  rambî- 
tion  eft  le  défir  oie  l'eflimed'autrui;  par- 
tant, du  même  principe  il  eft  împoflîble,' 
âue  5  quiconque  eft  polTédé  dé  Pun  ^  rie  res- 
;nte  auffi  vivement  ce  qui  offenfe  l'autre, 
c'eft-à-dh-e  Fambitiôn.    Sans  doute  que  cet- 
te  maxîifie  fait  partie -de  cet  honneur  qui 
ftît  mouvoir  la  Monarchie  ,   puisque  les 
Dignités  étant   des  grafces  du  Monarque, 
p\ws  on  y  attache  un-  haut  prix  '&  plus  on 
fera  avide  de  'les  Ôbteilir.    'Chez  un  peu- 
ple oh  la  vdhité  domine ,  elle  peut  être  au 
premier  rang  ;    mais  elle  ne  tait-  point  un 
des  points  capitaux  de  Thonneur,  parce  que 
je  luppofe  que  quelqu'un  l'eût  yjolé  pour 
obéir  à  fon   fo.ùveram ,  Jç  demande' u  bn 
lui  en  ferait  un  crirtie  ,  comme  oii  lui  en 
ftraît  un  s'il  avait  fervi  4'éS{3ion ,  pu  com- 
iftî's  un  âflkfltnat?  Ge  n'eft  pomt  ici  le  lieu 
^'examiner  s'il  n'eft  peut-être  pas   contre 
les  irtérêts  du  Souverain ,  de  rien  faire  qui 
^alfTe  violer  un  princi^  qui  lui  eft  fi  utile. 

Eu- 
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Enfin  '  la'  troiflfcttié  infime  ,  'c'eft  que 
fhbnneur  exige  de  mépriler  la  vie  ,  mai* 
non  pas  la  fortune. 

La  valeur.,  je  l'ai  "déjà  dit,  eft  une  ver- 
tu qui  fupfJole  toutes  les  autres  i    &  qui 
de  foi  fe  feit  ■  eftimer-  de  admirer.    L'on' 
juge  que  celui  qui  a  fu  facriâer  la  vie, 
l'aura  facrifier  tous  les  avaDiages  du  mon- 
de f   qui  font  tous  moins  précieux  que  la 
c  à  la 
leur, 
:gué- 
/ic  il 

'^. 

1  fait 
!e  elt 
cha- 

hOD- 

Tois  , 
t£tioa 
utant 
que  qui  que  ce  foie,  dans  la  théorie  s'en-, 
tend,  car  dans  la  pratique  cela  elt  différent. 
On  exige  donc  qiran  homme  facrifie  fa  for- 
tune quand  il  le  faut. 

Même  ces  lois  de  l'honneur  lont  for- 
.mées  pour  que  l'on  ne  fe  ferve  pas  de  mau- 
vais moyens,  de  fourberies  ,  de  trahifons, 
pour  s'élever  :  •&  c'eft  dans  ces  cas  qu'el- . 
tes  JpQC  le  plus  ordinairement  an>licables. 
•    ^  S  s  AiDÛ 
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Àinjî  .ce  D'eft  ms  une  rfa»  gtande  oM^- 
don  de  faaSfiec  fa,  vie  que  faifortifflc.  Ta 
Duel  à  ftndu  Unéceflité  d'expofer  la  pre- 
mière plus  ordinaire-,  que  les  bieos  de 
là  fortune,  mais  ilfeut  les  favoir  facri- 
fier  l'une  &  l'autre  quand  l'ixaiueui  Teûgc. 
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<^^Nf*0e  fuis  bien  éîoîghé  de  la  vaine  pré: 
*'  J  It'  fômption,  d'avoir,  voulu  disputer 
<g>:^^<^  contre  Mr..  de  MùntesquieU ^  lîlr  le 
principe  des  dîverfes  espèces  de 
gouvernement.  Lutter  cohtre  uii  écrivain 
d'un  génie  auflî ,  fupérieur  3  qui  avait  tarit 
rëflécni  fur  lès  ventés  les  plus  fublimes  de 
la  légîflation ,  &  vouloir  le,  convaincre  (f  er- 
reur dans  un  point,  capital,  m'eût  paru  à 
moi-même  une  pTéfpmptîon  fi  étrange  que,, 
quand  j'aurais  été  d'un  autre  fentiment , 
j  aurais  mieux. aimé  m'en  taire,  &mè-déV 
fier  de  mon  âge,  &  peut- être  de  ma ;façoti 
de  voir  les  chofes.  '  '   . 

Maisje  fens  fort  bien  la  vérité  de  ce  que 
cet  illulfre  Auteur  avance.  L'honneur,  c  eft; 
l'ciftixae  des  hommes  coi^éréé  pair  rapport! 
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à  celai  qui  en  eft  Tobjet.  Cette  eftiise  « 
des  ténioigpages  extérieurs,  auxqudsnoi» 
la .  reconnaifloof  ^  aifiii  gue  tous  nos  aatrs 
JËntimens.  Ces  témoignages  ont  été  tfee* 
ces  à  certains  rangs  5  certains  empbiSy  fe* 
loQ  leurs  différeos  degrés  de  pouvoir ,  ceft- 
à-tfns  d'pilfti,  &  lâoQ'lé  db|ré/deim<ritt 

iq^'il  fiui; pÀur s^acquilteA^lLk jlifaftit 
aon  de  ces  rangs,  de  ces  emplois,  dépend 
du  Monarque  dans  une  Monarchie  ;  &  il  les 
accorde  aux  fervices  paflës,  qui  font  garaoi 
de  ceux  qu'un  tkd&me  eft  dapâste  âé  rêndic;» 
foit  par  iês  talons ,  ûnt  par  les  vertus.  Ain- 
fi  le  défit  de  Teflime  des  hommes,  ou 
rbonneur  aue  nous  acQuéronspar  lei^ 

S  eut  nous  ilire  faire'  toutes  1^  ^€ti6m  U^ 
l'Eut,  que  des  Répjlblîcaîns  foui  com- 
munément fans  jespôir'de  récqmpe^e,  & 
par  un  amouf  ppur  la  patrie  ^  que  cette  for- 
te de  gouvernemeùt;  fofbire  plus  ou'aucim 
autre..  Je  vois  bien  aaffl  que  ce  vif  âmoor 
pour  le  biea  public,-  manqUaiit  fians  la  Mo* 
liarchiè,  lé  âéûr  A^  Htdm  àéÉ  aifitréç  doit 
en  prendre  1^  plaice  à  nous.pjSrtcîr  àftîre 
ces  grands  efforts  d^espi*:.  &M  vertu  que 
lé  Uùidé  l'Etat  depiàmk^:',  &àuê.i^téj»s« 
fion  é'é&ht'  emiferéé  diç-  l*^ît  «s.^to^» 
jnes ,  ir  en  doit  liàttre  tin^  'mporcànoe  /^ 
tachée  au  rang i  une  ialooS&iutieâ  '"' 
tivea;  &:unç^lmata^^ 
On  a  /abpeUé  Ma  ét&féîl.  :r^/m  l] 
h  fierté  toiiabir&b&Ml>le^  ^  vi 


y 
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me,.>coa^çHci^  m0iQlisrvlei9i^cdaiiQ$iQ«* 

Srinçipe^  du  ^ur  natuvjel  jQue  tious  aMOD& 
'être;  eitimés  des  autxeç  bomnoes^  d'être» 
ou  de  leur^  pffcf^W  2U1  îHioins;,  ua  être  boa 
&  aufli  ^ppro^tmit  de  la  perfeAî^n  au'il  ^ 
poSible.  :  1^:  feule  :^ffér^ce  copfifte  dai^ 
le  chc^  î 4çi  âM>yaw -qjie  Toft  pr^  p^iàriyt 
parvenir  :&  -ea  eek  ehîy:uo  ijaic  fc$îdé^Vr 
c'efl;-à-<pr>(é,çheMcwi3tîu^.desiftutres  par  loir 
même»i;&  içroyanit  que  tomS  le^^Jiommet) 
éftimenc  <ie  qu'il  eftime  lui-même  danB-um 
au&re^  U  tâche  de  racquéHr.  Or  celui  qui 
cXtitnera  daos  un  homme  fedigpité,  fesrir) 
cheflesr^es  vertus  ^  fon  favoir;  flui  verrar 
d*auçres  lui  téippigner  te$r.paêa)es.feojciîneDs|lt 
s!il  ,eft,  foimé  du  même  defir  de  fe  feiïe  esn 
timer,^^  il  i.de.ceirerà  de  faire  t<^t; au- mMd«) 
pour  âiçqiiérir  ces  avaîitafieJii  il  fent  roêraiâ 
pêut*4tr&  ^s  bafiefTes ,  a^  méofiatt^  ae^^; 
dons  .pour  y  parvenir.  Or  Ton  voit  quef 
rien  n*attire  ^us  uqjverfelleme^tdestêm»*^ 
goages  de  respçff  j  que  le  pouvoir  h  fe  i*? 
gnité4  €e|a  dçât  4onc  enflammer  tous  ccttX] 
4)tti  «Atent  Iç  dêfîr  d'êjye;  cftimési.  (M^ 
toaJQHTd  grand  &  digne  de  Thomme^  4èsi 
qu'QO  cher<^  >:  te  fii|â«feire  ptar  idejrbons^ 

Soyteos  ;)  à  entreprendre  tes  dlofbs  f)e«? 
us  diflScUes»  à  f^crifien tout pouc  teecMiri 
tfMc^4    Cq)9id9n^  il  ii^iit,  remarquerc^ue; 
les  i^mniesfiiveQt  fi  bion  qu'il  n'y:  ajque  lav 
ver»»,  &.  les  ^^menf  :)?(^3ties;  quaw^^d^L 


^^::;>  •  ^ 


ce  ftiftrim^t  eft  *  intîtf»  çftèz^uy^que, 
quelque  défir  cjulls  ayent  de^fe  procurer  ce 

Soi  attira  l'eftimé  des  hbnHl)es3  quoiqu'ils 
t  laiffeat  fouvent  transporter  à  ce  défît 
âù  poiift4e  faire  le  ntelpbùrarfttisfiiîre; 
Hs-  s'en  xraÈheiïc  tk>urtant  tavec  fi>i^  ;  tai^t  ils 
ftmeirt  que  ^  ftris  la:vi»t5a  çtef^ôhiïfe  n'eff 
r^llèmeat  cftimé^  -5c  qbe  te  ra6g*i&-tes  tî- 
tred  -^inêtnes  ne-  :  fôM  respedteF  •  qu'aucant^ 
quHte  Ibttt"  lei  praives  prëlbmptîves' du 
mérite.^  '     -  -'-^  •  ^     ^- •«  '^^  '  -  .• 

Si  quelqu^un- diftlt  que  c'eft  de.  cette  ar- 
deur de  reftimey  de  iiebte  paflîon  en  géiié- 
ral  que  Mr.  de  Mônusquieif  a  .voulu  parler 
Ibas'je  nom d'homiewr  ;' que  ^d  ëifÇéféncè  de 
ran^  renââtnme ,  4ç  gû'dlè  i^égfié  ptur  donfé- 
quent  plus'dati^  la  Monai^ehié' que  dans  au- 
cun autre  gouvern^mètot; .  Jé^dîrîm  que  èela 
ne  faûiait  être  le^faitiment  <le  l'-Aùt-eùr  de 
V Esprit'  des  Loiic.  Premléifetiierit ,  parce 
qise*  dans  tous  les  Etats  le  défir  d'être  efti- 
mé  fubfifte^  hors  datis  ceux  dU  les  hommes 
font  entièrement  esclaves  &  •  avîHi  à  un 
point  extraordinaire.  Câr;çroit-otfqïfà^ô- 
mé^  aux  citeyetisdelaquef}le'on'à  fàflt're- 
prodié  qu'ih  fefdent  coul  p^r  une  Ui^tiiible 
avidité  de  gloire  5  on  f ât  moiÉs  >{^fible  i 
reftime  en  général  ?  Quel  effet  auraient  eu 
les  punitions  des  Cenfèulrs^  fi  Ton  n'avait 
craint  la  honte  {dus  que  la  fnort?  Te  cite 
Rome  pour-  ex^tnplb  dé  toutes  les  Rei^l^li- 
gues;  car  ceqaS  eft  ^af^'e^  a^^ft-àumsto 
'  ^  Grec- 
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Grecques.  Comment  pburraic- on  croire  que 
nous  fommes  plus  fenfiblés  à  l'honneur  qu  un 
peuple,  oti  pour  obtenir  une  couronne,  il  y 
avait  des  gens  qui  travaillaient  toute  leuif' 
vie;  qui  s'affujettiffaient  à  un  régime  'tout 
particulier  ;    qui  enduraient  &  fefaient  c6 
que  nous  ne  ferions  pas  pour  arriver  au.  rang, 
ïe  plus  brillant.    Enfin  c'eftle  défir  de  l'es- 
time,    qui  fait  chanter  l'iroquois  au  milieu, 
des  tourmens,que  fes  ennemis  lui  fontlbuf- 
frîr.    Ainfi  Ja  différence  entre  le  Gouverne- 
ment Monarchique  &  le  RépuDllcâîri  ,  '  ne 
confifte  pas  en  ce  que  Ton  défire  plus  vive- 
ment d'être  eftimé  &  respefté  dans  le  pre- 
mier que  dans  l'autre  ;  mais  en  ce  que  dans 
le  premier ,  cette  paflîon  eft  Tunique  qui' 
puifle  nous  faire  employer  nos  talens ,  no^ 
travaux  &  nos  vertus  à  Ion  fervièe;   que 
par  conféquent  le  Gouvcmemenc  doit  s'at-* 
tacher  à  Tenflammer.  autant  qu'il  ell  pofli-' 
ble,  par  toutes  les  diftinftîons,  tous  les  ap- 
pas   imaginables  ;   parce    que  c'eft  le  feul 
moyen  qui  peut  produire  les  grandes  aftions^ 
&  les  grands  t^alens  dont  l'Etat  peut  avoir. 
befoîn.    Au  lieu  que  .4^ns  la  République" 
les  honneurs  n'ont,  point  befoin  de  fafte  :  Sçf. 
quand  les  fortunes  y  font  tourtes  égalç^ ,  ils' 
n'ont  pas  même  befoin  jje  revenus  ;'  il  ,ne 
leur  faut  que  le  d^ré  œ  pouvoir  néCeiFài- 
re  pour  les  adminiftrer.   L'amoui;  pour  une 
conftitutîondans  laquelle  on.  feplàït,  fuBSt* 
au  Citoyen  pour  nous  engager  à  s'en  Tendrei* 
*'^  .  di- 


426    PARADOXES  MORAUZ 

«  4 

On  dépofe  les  dignités  quand  les 
ordonnent  :  content  d'avoir  contribué 
au  maintien  d'une  fociété  qu'on  aime  3  & 
d'avoir  mérité  Teftime  de  fes  concitoyens* 
Ainfi  les  Romains  dépofaient  avec  joye  Ie$ 
marques  de  leur  magiftrature  »  &  redeve- 
naient particuliers 3.. &  les  égaus  de  chaque 
Citoyen  ;  fatisfaits  de  l'eflîme  réelle  qu'une 
(âge  adminiftratiûn  leur  avait  attirée^  Mais 
chez  nous  cela  eft'  différent^  Nous  avons 
remis  au  Monarque  tout  le  ioin  des  affaires 
de  l'Etat  ;  ce  n'eft  j)lus  le  peuple  qui  choi- 
ût  tous  ceux  qui^  doivent  le  gouverner: 
c*eft  lè  Monargue.  On  fuppofe  donc  avec 
raifon  qu'il  doit  être  inftruit  du  mérite  de 
chacun  ;  &  la  place  3  le  rang  3 .  l'autorité 

Su'il  donne ^  font  les  marques  extérieures 
U  cas  qu'il  fait  d'un  homme.  Cela  doit 
donc  déterminer  notre  eftime  pour  lui  3  par- 
ce  Qu'il   doit  mieux  favoir  que  perfonne 

Îjuelle  utîb'té  lui  *&  TEtat  en  tirent.  Le  rang 
uppofe  donc  tçujours  du  mérite,  s'il  n'en 
é(t  pas  toujours  la  preuve  infaillible.  Et 
comme  autrefois  a  Rome  le  peuple  3  fur  Tes- 
^me  qu'il  avait  ppur  un  particulier ,  lé  créait 
Edile,  Quettèur,  Préteur,. Conlul,  &  lui 
rendait  les  hodneurs  attachés  à  ces  dignités  ; 
ç'eft  à  préfent  le  Monarque  3  î|!  qui  le  peu- 

Sle  a  remis  toiit  foi  pouvoir,-  qui  élève  aux 
ignités  :  &  tous  les  membres  du  peuple 
confidérent  un  homme  félon  la  dignité  dontj 
il  eft  revêtu.  '  Si  lès  récompenfes  accordées. 

au 
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au  mérite  cpnliftaient  fimplement  en  argent^ 
élîés  pourraîeût  exciter  les'  talens ,  mais  ja* 
mais  les  vertus  3  furtout  les  vertus  qui  exi- 
gent de  la  grandeur  d*atne.  L'argent  né 
lert  qu*à  fatisfaîre  nos  befoîns  corporeb  ; 
il  faudrait  donc  un  violent  attachement  aux 
biens  corporels  pour  être  porté  à  quelque' 
chofe  de  difficile  par  le  déîir  d'acquérir  de 
Pargenr.  Or  c'ell-là  precifémetït  le  conr 
traire  de  toute  gratKleur  d'ame.  Comment 
poinraic-on  donc  prétendre  des  a6tions  oh 
ir  faudrait  renoncer  à  ces  bieris  &  à  la  viq^ 
même  ,  s'ils  étaient  le  feul  motif  de  no» 
àftions?  Ce  n'eft  que  dans  les  Etats  oh  les^ 
hommes  font  femplables  aux  chiens  que 
Ton  fait  aller  avec  le  bâton  &  itti  mor- 
ceau de  pain ,  qu*oii  punit  toutes  les  fautes 
avec  Je  cordeau.  &  gu'on  donne  de  Tar^ 
gent  pour  prix  des  aftion^  utiles.  Il  eft 
vrai  que  les. , dignités  exigent  un  éclat  ex- 


donnerait  un  prix  exceffif  à  l'argent ,  cela 
rendrait,  les  âmes  entièrement  vendes  ,  &r 
étoufferait  tout  iôrme  de  vejtu.  O'^îl* 
leurs  cette  fétifibilîté  pour  les  plaifirs  du 
corps  y.  fMppôi^ràit  un  dégoût  ^ur  le  tra- 
vail ,  fiour  la  fatigufe  ^  pour  le  périj  ^  qui 
rendrait  blèntâf  )xn  tel  peuplé  le  plus  vil 
&. le  plus. lâche  de  tous* 
*  Mais  tdfn'me  dans  là  Monarchie  il  dé- 


42i  1»  A'R'A  t)p  ^  ES  M  OU  À  Ù  X 

d'jexpitéî'  '.tel  çu  tel  féujûiîientnat^rer  dans 
le  .cœur  de  fies  lùjetéV  &  quéd^ns^Ia  Ré- 
publique* cela  4!rPepa  diï  .Légiflateia  ,  Mr. 
Jfi  '  Montesquieu  a '^^paremmenc  voulu  dire, 
que  dans  Ja.  République  le  tégîflateu'r  doit 
sy^a^er  fe»  jnmtutîpn^  deXaçon^^  à  rendre 
''^i4Me'Cic9.y.eh  at''^'*-'''^'^"''  -..•♦nv./i.  w>.« 

;e„405n)'que  cela 

^^ii^  ràinourpeùt .^.r-  -   ^ 

f  État' dans  un  état  floriflant  ^  '  ffins.  chercher 
^  fpmentêir  le  défir'de  rhonheur^  qui  agira* 
bien  tout  ftul;  &  qui,  s'il  ëft^t  eïitiére-. 
ment  tgurn^  du  côté  de  Téclat  des  dijgnités, 
pourrait. être' dangereux  à'k  Répuplique:, 
§c  que  .le  Monarque^  .^Y^^^Ç  réujû  datis  fa', 
perïprine  tous  lés"  droits  du'  prtiple-,  ;  .&.ra- 
iriot^Se  là  patrie  ^^ètaat  p;i^4à^^vd£^QI^V  dans 
leur  cqeUr^  doit,,  çoùl:  ûjiaîntéilirr  l'Ecatrlur 
Ip  bied'dù  il  efl;,  oç  ^'eitlpéQBçîi '^e  déch^oir 
ficdêtre  renverfé/d()it,'disrje*iTaîVe'de  tel- 
les inftitutiohs,  qui  ex0îtent  dans  Tes  fujéts 
le  à'^dt  d^ôtre  efciméç ,  &  d'attacher  cette 


que  je  meveirais  obligé  de  croire,  qu,e  fans 
réfléchir  fur  le  vraîTens  du  ijjot  d'bonn^ur., 
frappé  de  ce  qu'il  voyait  dans  fa  patrie,  & 
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prenant;  ce  .mot 'clans  le  fens  Vagué  dans  te- 
qiiébon  lèplrefij  flàésUà-vIe  çOÉitWunfe^  {l'ai 
prëteridvi  en  dëdUitè  îe  prinéipfe  de^la-M^-' 
narcbîe.'  Maî^  toute  fptt  errêtifrie  me  pa»-* 
ràît  cortfiftei:  qù'eq  ée  -^u^A  ébiifontflIlDnJ 
éeup  pablit:,  c'eftrà-dîre.c^ui  quîdêtouïe 
du  tâng  que  chacu»  ocêupe  dans  l'Ëtaty 
des  prérogatives  qu'il  donne  &  dfes  vertus 
qu'il  fttic  luppofer  ou  qu^on-y:  ^îC  ^paraître  J* 
avec  ITionnéur  privé  3  c^ett-à-^fi^e  i'icectei 
eftime .  qu'inipîrent  'aUx-  géns^  âveë  qiiî  noùèt 
vivons,  leîs  verius  QXié  ôous  indiMfi^dbô^da^^ 
là  vie  prfvéé'.  AiWPj^fuppofèij'i*  cK^que 
l'on  dit  du  Duc  de  MaTlbolwt^hfQ^)K.'^^t^ï^6û 
qu*îl  eût  en  efffet  Tâmè  extréiiiiôroenc^inté- 
reffée,  les  grandes  vertus  qu'il  ttrohlrâ  cfans 
radmîpiftràtïon  <Ie8  grandes dfgwkéa.lfUÎ'4oî 
furent  cdnfiéfesV'le  flrem:  w»p6ftéri;  ftiâteit 
fè  |k>Uvâît[fôrt  Di©é{>  que  tendis  qtfe  la  ;Nâi 
cîôri lui  fendait fçraeesjpâî*  la  bôudheîluParw 
lement'  /  bfen;  des  pênohnes'feUfleot  raiftm 
dé  fe  plaiiidre  qu'il  ^n'avait  pas  agi  etî^bom«^ 
me  d'honneur.  '      -   •  - 

Iln'eft  pas  étonnant  âpifés'cfela  que  Mr.* 
de  '  Mo?ites^mi^  ait  troUvé'qiie  l'honfieur  -a 
quelque  chofe  d'arfeitraîife  >  dan^  là  Monar- 
chie. CeE  arbitraire  vient  JM-îneipalemenB 
lorsque  les  devoirs  de  la  yîe  privée  héurtenc 
ceux  dé  cîéoyen  ou  de  iFujet/î  lî  eft  fecil^î 
de  voir  d*oîi  vient  la  lëgère  erreur  dôcec 
îllufÉre  Ecrivain.     Pi'emTèremënt ,'  lés  ac-^ 

cions  4^  toutes  les  deux  e^p^ees  patent  do 
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même  priBcipfB.  Les  hoxmeiys  fionc  le,  Mo* 
fitt^ue  eic  le  dispenu^eur  n'ont  de  çriic  que 
par  celui .  Qvie  :  Voà ,  accache  à  refarne  des 
Aomoies.  UQ  Cordoa  d'Ûrore ,  un  'jLitre  5 
Que  Dignité  t  ne  font  oes  objçts  deàéfîrs 

Sue  parce  qu'ils  font  le  fîgne  de  la  cabaciiDé 
'un  nomme 9  à  être  utile  par.fès  talehs  & 
et  ies  vertus  ;  &  que  par  conféqûent  ils  le 
Qt  respeÉtor  de  pus^cpux  ç^x  fe,  yoyent. 
S'Ss  n'ètaîent  abfolupient  que  1^.  marque  de 
h  confinée  du  Mon^u^ue.»  &  qvie  les  res- 
peâs  y,  qu'on  rend  à  •  <;euic  qui  en  (bnc  dé- 
corés ,  ne  dépendiflent  que  du  pouvoir  qu'ils 
ont  en  main|  l-honneor  auroit  lieu  dans 
r£tat  Despotique.  Car  m  Vizir  j[ouic  j)ar 
fa  :  diarge  de  piMeurs  privilèges  qui  revien- 
nent  à  nos  marqua  4^xineur.  Or  l'Etat 
Despotique  eft  celui  que  les  hpmmes  for- 
Bieoit  quand  ils  font  dans  un  entier  abbate- 
ment.  &  il  ne  fe  foûtient  qu'>en  les.  laiflant 
dans  rabrutiflement.  Toute  idée  d'honneur 
lui. eft  donc  direftement  contraire;  car  cela 
d(»]iierait  de  la  ^r^deur  d'am^aux  peuples^ 
ft  ils  ne  pourraient  plus  foufiïir  le  despotis- 
me :  &  Ton  voit  que ,  quand  pour  fe  foutenir 
contre  des  vojfins  :ce$  Et^fa  ont  befoin  de 
courage,  il  faut  aue  des  principes  de  foper- 
ftition  le  leur  mlpirent,  parce  qu'une  gran« 
deup  d'ame  naturelle  qirils  tCoat  pas,  ne 
faurait  le  leur  donner.  Auffi  l'esclave  qui 
dans  un  Etat  deapptique^. aborde  le  Vizir 
"  -  les  témoignages  du  plus  profond  res- 

pea. 
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pea,  ne  rèflènt  nulle  eftime  pour  lui;  ç'efc 
un  fentiment  qu'il  ne  connaît  pa«  :  la  crain^' 
te  fervife  du  mal  gu'il  peut  lui  faire  eft  le 
feul  principe  des  démonftratiôns  derespeât* 
qu'il  lui  rend.    C'efr  une  remarque  à  fôre 

Îue  les,  marques  de  respeft  qu'on  rend  aux 
rrands  dans  un  Etat  despotique,  reflemblent 
4  ces  inouvemens  naturels,  que  la  crainte! 
nous  fait  fau-e ,  ou  à  ceux  par  oh  l!on  tâcha 
a  appaifer  un  homme  irrité,  au  pouvoir  du- 
quel on  le  trouve;  comme,  par  exemple,; 
de  fe  prpftemer  le  vifage  contre  terre ,  de 
fe  tenir  les  bras  croifés  &  la  tête  panchée: 
ce  que  les  Romains  regardaient  déjà  comme 
une  attitude  fervile,  témoin  ce  paflage 
a  Horace.  Qa)  .,  ® 

.   ■"  '1 

Stes  càpUe  objlipo  ? 

Au  lieu  que  cheis  nous  les  marques^  de 
refpeft  font  celles,  que  l'admiration  &  lïnn 
clinatîon  que  nous  avons  pour  un  être 
bon,  dont  nous  attendons  des  bienfaits* 
cous  arrachent  comme  malgré  ifp^s. 

En  fécond  lieu ,  ce  qui  a  pu  »  tromper 
Mr.  ds  Montesquieu  ,  c'eft  quïl  ^xige  une 
Nobleffe  dans  la  Monarchie,  &  avçc  rai* 
fon.  Si  les  inftitutions  dans  ce  Gouverne- 
ment  doivent   tendre  à  animer  dans  les 

coeurs 
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çj^\irs  le  fen ciment  de, riionneur,  il  n'y  en 
a  pdnt  qui  y  foît  plus  nécelTaire  «que  Tin-, 
fticùrièii  d'une  Noblefle.  Quand* .  cous  les 
hommes  font  égaux  &  qui!  n'y  en  a  qu'un 
feul  de  '  cpnftamtnenc  élevé  '  au  delTus  de 
tous  les  autres ,  TEtat  éft  Defpotique  ;  & 
quand  il  n'y  a  perfonne  d'élevé  au  -  deflus. 
des  autres  j  TEcat  eft  une  pure  Démocra- 
tié,  qui  ne  fautait  avoir, lieu  que  dans,  les- 
éomtnencètheris  d'une  aftoci^tion.  , 

-  Cette  Nobleffe  eii  donc  ce  qui  foutient. 
k'  Monarchie.  Elle  à  deS  privilèges ,  c'eft- 
à-dire,  pfus  de  iibercés  que  les  autres  claf- 
fes  dlîommes  dans  l'Etat.   ^Ellé  à  auffiùn, 
attachement  particulier  au  Souverain ,  par- 
ce que  c'eft  de  lui  qu'elle  cire  fon  origine 
&  fon  jéclat.    Ainii  quand  le  Souverain  veut 
empiéter   fur  fes  libertés  y  elle  eft  contre 
lui,  parce. c[ue  fes  libertés  forment  fônes- 
fence ,  &  que'  c^eft  la  vouloir  détruire  que 
de  les  lui  vouloir  ôter.    Mais  elle  eft  le 
plu^  ferihè  •  appui  du  Souverain  dès  qu'il 
s'agit  du  bien  de  l'Etat  &  de  fa  défenfe, 
'  Or  -fi  c'était  ce  maintien  de  l'équilibre 
que  Mr.  de  Montesauïeu  appelle  l'honneur, 
comment  pourrait ^il  dire  qu'il  eft  arbitrai- 
re? II. ferait  fonde  fur  des  principes  cer- 
tains. •  Gequi'le  lui  a  fait  paraître  arbitrai- 
re, c'eft  qu'il  â  vu  que  la  Nableffe  chez  les 
Nptiofasf  d'Europe  3  retient  avec  foin   ces 
îBaxîmes  d'honneur  dont  j'ai  parlé  dans  le 
Traité. précédent;  qu'elle  en  a  d'autres  qui 

..     .  tien- 
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tîcirnént  à  Ton  effence  &  qui  regardent  fa 
dignité  '  dans  l'Etatique  ces  maximes  en- 
fem^le  forment^  fôn' honneur  dont  elle  eft^ 
exceflîyemeht  jaloule,  &  afvec  raifôn  ;  gu'il 
arrive  après  cela  que  ces  diverfes  maximes 
fe  choquent  &  que  ron^eït  obligé  de  fai- 
re plier  les  unes  aux  autres":  &  c'eft  ceU 
qui  '  fait .  paraître  dé  rarbîtt'aire  dans  nos 
lentimens'.  fur  ce  qui*  eft^  honorable.    Cat 
tantôt  il .  faut  mourir  pour,  le  fervice  de 
fon  Souverain,  .au  moindre  figue  qu'il  en 
donne*;    tantôt  il  faut  s'oppofér  à  les  vo- 
lontés  avec  ia  plus  grande  confiance,  & 
au  risque  de  lui  déplaire  &  d'en  être  puni;, 
tantôt  il  faut  tout  faire  pour  foûtenir  les 
loix  ;  &  puis  il  les  faut  violer  :  tantôt  oa 
eft    méprifé  pour  ne  pas  tout  tenter  au 
monde  pour  (e  pouffer  ;  &  il  y  a  telle  ac-. 
tion  qui,  quand  elle  procurerait  le  rang  le 
pluç   élevé',  deshonorerait    à  jamais  celui; 
qui*  la  ferait.    11  ne  s'eft  pas  donné  la  pei- 
ùe  de  démêler  l'origine  dç  toutes  ces  maxi- 
mes* d'honneur,,  ce   dé-là    vient* qu'il  a 
brouillé  l'honneur  que  le  rang  donne ,  avec 
celui  que  donnent  les  qualités  privées ,  &; 
les   diveris  devoirs  ^u6  ces  diverfes  rela- 
tions împoffent  ;  &  que  ce  qu'il  en  dît  n'effc 
pas  affez  détetHiîné..  C^ft  ce  qui  m'a  en^ 
gage  à  réfléchir  fur  la  Nobleffe,  en  gêné-* 
rai ,'  &  ce  font  ces  réflexions  que  je  vais, 
mettre  par  écrit. 

'  A  entendre  le  Philofophe  libre  de  préiu- 

T  géSa 
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gé^ ,  un  homme  eft  l'égal  de  Vautre  ;  &  il 
n'y  a  aucuoe  raifon  à  .eo  ieftimer  un  par- 
ce quMl  a  le  bonheuf  d'être  'né  dans  un 
rang  plus  élevée  ni  de  s'eftimer  foi-ïmême 
parce  que*  l'on  a  cet  avantage,  Auffi  n'a- 
c-on  pas  manqué  d'appcller  cela,  le  préjugé 
de  la  naiflancç.  Il  y  à  un  certain  fens  du 
mot  préjugé,  dans  lequel  la  JSohlefle  en 
forme  réellement  <iû.  Maïs  ce  n'eft  point 
lorsqu'on  eixtend  pair  préjugé  un  faux  juge-f 
ment  qui  n'eft  point  r^ifonnablement  fon« 
dé.  Il  l'eft,  &  très  raifonndblemient.:  il  eft 
même  lî  ancien  chez  tous  les  peuples  de 
rUnivers,  qu'il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'on 
ait  feulement  penfé  à  l'affaiblir,  ou  à  le 
détruire  même:  cela  eft  aufliiaipoffîble  que 
de  renverfet  la  gloire,  du  Conquéradt. 

iPresque  toutes  les  Nations  ont  toujours 
eu  une  Nobïeffe.  ^  11  n'y  a  qiie  les  Nations 
fauvages ,  &  celles  qui  font  goùvehièes  par 
un  Despote ,'  qui  n'en  ayent  'point.  *Car 
pour  les  Républiques  anciennes  &  -moder- 
nes ,  elles  ont  toujours  eu  une  Nobleffe. 
A  Athènes,  à  Sparte  ,  à*  Thébes  il  y  êa 
avait  i  &  il  y  en  avait  jeu  de  fout  tenas , 
depuis  que  Théfée  eût  poDcé  ^  iès  peuples 
de  l'Attique,  &  depuis  qae  iés  HéraUides 
fe  furent  établis  d^ns  le  Péloponele.  Et 
il  Rome'  les  Patriciens,  furtout  dans  les 
premiers  tems ,  étaient  une  véritable,  no- 
bleflTe.-  Il  eft  fi  naturel  dé  fuppofer  que 
les  vertus  fe  transmettent  du  père  au  m  ^ 

qu'il 
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qtfil  n'y  a  qu*un ,  Etat ,  dîi  la  vertu  eft 
contée  pour  nen,  oh  l'obéiffance  efttout; 
tm  pays  oti  le  fils  d'un  père  qui  a  fait  bril- 
ler de  grandes  vertus  dans  Tadminiflratioii 
d'un  polie  important  5  retombe  dans  la  foU"- 
le  des  autres  Citoy«is.  Ce  n'eft  pas  que 
les  vertus  fe  transmettent  par  le  fang. 
Cette  opinion  eft- ridicule,  &  jamais  les 
idées  de  NoblelTe  n'ont  été  fériéufemene 
fondées  là-delTus»  Ce  n'eft  que  l'union  de  . 
cette  nailTance  avec  le»  autres  raifbns^quî 
font  qu'on  a  lieu  de  fuppofer  que  le^  nl9 
d'un  homme  vertueux  le  fera  aum ,  qui  ait 
pu  occafionner  cette  penfée  dans  ceux  qui 
ne  réfléchiffent  pas ,  &  qui  croyent  que  le 
Noble  tire  tout  fon  mérite  de  fts  lettre* 
de  nobkffe ,  &  le  Gentilhomme  de  fe^ 
larmes  &  de  fes  quartiers^  Je  dirai  dans  la 
ïuite  ce  qui  fait  réellement  l'avantage  da 
Gentilhomme:  car  il  eft  certain  que  le  fils 
d'un  Duc,  &  le  fils  d'un  Laboureur,  ont 
le  même  fang  ;  &  il  faudrait  avoir  dea 
idées  bien  bornées  de  la  nature  humaine,' 
pour  croii'e  que  le  fang  puilFe  donner  des 
vertus. 

Il  eft  confiant  que  toute  Nobleffe  rire 
fon  origine  de  la  vertu;  mais  ce  qu'on  nd  . 
croirait  pas^  c'eft  <jue  les  richeffes  ont  été 
presque  partout  un  moyen.de  dévejc^per  le» 
vfertus ,  &  de  les  faire  éclater  ;  il  eft  ce'N 
tain  que  chez-  les  Grecs  &  les  Romains J 
peuples  dont  lu  Gouvernement  ^taic  formé 

T  2  d'une 


436    PARADOXES  MORAUX 

d'une  feçon  bien  plus  fy.ftématigue  que  les 
BÔtres ,  ;  au.  moins  jusqu'à  ce  uécle^  oat 
co.ujpurs  regardé  les  richeflTes  comme  le 
plus  puiffant  lien  de  la  Noblefle ,  &  des 
nommes  en  général,  avec  l'Etat.  Ils  ju- 
geaient d'après  ce  principe,  que  la  pauvre- 
té eft  la  mère  de  tous  les  crimes  3  &  ils 
n'avaient  pas  tant  tort.  Il  fifl  naturel  de 
ig^ppofer  que  celui  qui  a  le  plus  à  perdre 
dans  une  révolution  ou  dans  un  malheur 

S  ai  .arnve  à  l'Etat  5  fera  le  plus  prompt  à 
onner  tous  fes  foins  à  l'empêcher.  Aufli 
à  Athènes  &  à  Rome  j  le  peuple  était-il 
divifé  on  clafTes  fuivant  les  facultés  de 
chacun  ;  &  les  gens  à  leur  aife  étaient-ils 
nommésf  d'un  nom  qui  fignifie  les  plus  ver- 
tueux,  les  meilleurs  de  la  République.  L'or- 
dre des  gens  qui  n^avaient  aucun  bien  > 
n'était  pas  feulement  admis  à  donner  leurs 
voix  dans  les  affaires  d'Etat.  A  Rome  il 
lallaiç  un  certain  bien  pour  être  admis  dans 
l'ordre  des  Sénateurs  ,  &  dans  celui  des 
Çhevajiiers  1  qui  formaient  auflî^une  espèce 
dç. .  Noblefle.  .  On  pourait  donc  dire  que 
l'origine  de  la  Noblefle  &  le  lien  qui 
l'attache  à.  l'Etat,  ce.  font  les- rîcheflès. 
Ceci  doit  s'entendre  de  la  NobleflTe  en  gé- 
néral., .((,  de  celle  qui  fe  fonde  fur  la  con- 
ititution  même.  Car  quand  elle  fe  fonde 
fur  des  imaginations  fantaftiques ,'  fur  des 
prérogatives  qui  n'ont  point  leur  fource 
dans  ui.conlUtution  politique  2  comme  cel- 

:  le 


•-  <j 


ET    LITTERATR  es.  437 

lé  de  quelques  Nations  des  Indes  ;  elle  n'eft 
d'aucune  utilité  pour  l'Etat ,  elle  n'a  au- 
cun avantage  réeî ,  &  n'eft  que  l'effet  d'u^ 
ne  imagination  déréglée. 

Voici  donc  comment  la  Nobleffe  a  pu  fe 
former.  L'avantage  que  les  riches  trou- 
vent à  la  Confervation  de  l'Etat,  &  l'au- 
torité &  la  confidération. naturelle  que  les 
richeffes  donnent,  ont  dû  mettre  l'admini- 
ftration  de  l'Etat  entre  leurs  mains,  ont  dû 
les  faire  choifir  pour  lai  rendre  les  fervi- 
ces  les*  plus  importans,  pjirce  qu'on  a  pu 
mieux  compter  fur  leur  intégrité ,  fur  leur 
fidélité  ,  que  fur  celle  des  pauvres.  On 
leur  a  donc  donné  les  grandes  charges  de 
l'Etat  préférablement  aux  autres.  Ces 
charges  ont  befoin  d'un  degré  d'autorité 
proportionné  au  but  pour  lequel  elles  font 
formées  ;  cette  autorité  &  l'importance  , 
l'utilité  &  la  difficulté  qui  s'y  trouvent 
attachées ,  infpîreint  naturellement  du  res* 

Sedl  à  chaque  Citoyen.  Dcrlà  le  respeft 
:  Tamour  plein  de  vénération  qu'on  a 
pour  le  Souverain  dans  la  Monarchie;  par-- 
ce  que  c'eft  lui  qui  porte  tout  le  fardeau  , 
&  de  qui  le  bien-être  &  le  falut  de  cha- 
que fujet  émanent  ;.&  ce  respefl:  va,  en  des- 
cendant ,  fur  tous'  ceux  gùll  chargé  de 
quelque  partie  de  radmiriîllratîon.  Ceux 
qui, occupent  donc  un  emploi  important  ^. 
OEft  par-là  méfne  un  haut  degré  d'nonbcur, 
c'eft-à-dire  une  grande  part  à  Teftime  des 

T  3     M  .i'>   '•    ftoni- 
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hommes.     Cet   honneur  au^ente  eacor 
quand  on  le  leur  voie  remplir  avec  toutes 
les  vertus  qu'il  exige,  parce  que  l'on  jouit 
du  fruit  de  cette  adminiftration.    Et  alors 
cet  honneur  elt  en  raifon  compofée  de  T^m- 
portance  de  la  charge ,  &  du  mérite  perfon* 
nel  que  l'on  connaît  à  celui  oui  en  eft  dé- 
coré.   Si  on  y  avait  élevé  quelqu'un  qui  en 
fut  indigne ,  ceux  qui  le .  favent  méprifeot 
i'bomme  &  honorent  l'emploi;  c'e{t-à«dire 
la  crainte  que  çaufe  le  pouvoir  qu'il  a  en 
main  5  ou  le  bon  ordre  qui  exige  que  cha- 
que rang  dans  TEcat  jouifle  de  fes  prétoga- 
tives  5  font  qu'on  lui  rend  les  respefts  exté- 
rieurs que  le   bon  ordre  demande.    Mais 
comme ,    furtout  dans  une  Monarchie .  la 
plupart  des  hommes  ignorent  ]a  façon  dont 
un  hommçf  s'acquite  de  l'emploi  qui  lui  efc 
cçnfié  3 .  on  a  pour  lui ,  &  on  lui  témoigne 
le  degré  d'eftime  que  mérite  Timportance 
de  fà  charge  3  &  le  mérite  qu'elle  fuppofe. 
Jusqu*ici   cette.  Nobleffe  n'eft  que  per- 
fonnelle.    Voici  comme  elle  s'attache  a  la 
famille.    Quand  Horace  dit:  (a) 

!        Fortes  creantur  fortibmy  Çj?  bonis  ^ 
ËÂin  jvfvencisy  ejl  in  equis  patrum 
Ptrtus;  net  imbelfem,  féroces  - 
»  Prfigefkerant  aguitae  cçlumbanh 

itp^rle.en  Poëtei  &  non  en  Philofopbe. 

Mais 
M  Mf.  IV.  od.  iv. 
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Mais  je  m'étonne  que  Mr.  Marmontely  dans 
foQ  excellent  Roman  politique ,  quand .  il 
parle  de  k  NoWeffe,  au  lieu  d'en  expliquer' 
rorîgîné'  &  le  fondement  j  s'en  foit  démêlé 

Jiar  une  tirade  d'Eloquence ,  qui  n'eft,  pas 
uen  claire,    ^e  crois  voir  y   dit-il,  (^ay  lors- 
(m*un  enfant  ^e  noble  Origine  vient  au  monde  9 
faible^  nud  y  indigent ^  imbicille  comme  le  fils 
à^'Un  laboureur  ;  je  croîs  voir  la  patrie  qui  va  le 
recevoir  ^  &  çui  ïui  dit  :  Enfant ,  je  vousfaliiey 
V6US  qtd  me  ferez  dévoué;   vous  qui  ferez  vdïl^ 
lavlt  y  généreux  ,  magnanime  comme  vos  pires» 
ils  vous  ont  kijps  leur  exemple  y  y  y  joins  leurs 
Utrés  (^  leur  rang  ;  double  raifon  four  vous  d*ac- 
quérir  leurs  vertus.    Il  me  femble  que  cela 
É'êR  point  àffez  daîr-  Il  y  a  en  Allemagne 
un  ulage  parmi  les  artiûns  ,^^  dans  les  maitri-; 
fés,  guiTert,  je  crois ,  ôiîeiix  à  expliquer 
Toriginede  la  "Noblefleeque  tous  les  traits 
d'Eloquence.     Quand  le   fils  d'un  Artifai;i 
èmbriàfe  la  proteffion  de  fon  père ,  il  i 
moins  .de  tems  à  refter  ^en  apprentiffa^gé 
qu'un  autre.    Cela  vient  evidemmerit.de  ce 
que  Ton  fuppofe  qu'ayant  vu  dès  fon  enfan-» 
ce  manier  les  outils  de  cette  profeflîon ,  y 
^îit  été  exercé  lui-même  ^^  félon  la  capa- 
cfté  îd<  foû  âge,  ^îl  fèra  en  état  de  s'y  per- 
fedKdnner  plutôt  que  celui  à  qui  tous  ces 
aVatitages  manquent.  ^  Car  bn  np  fuppofera 
paà  'lés-  Aftifans  afféz  inferifés,  ïx)ur  croire  i 
quff  la  papafcité  de  faire  lirie  perruque  ou  un 

:.  fou- 

'(i)  Bclifairc  Chap.  vu. 
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foiiUer  fe  transmette  par  Je- ftng..  OrUçn 
eft  de'  même  du  fils  d'un' père  qui  a^'été  oc- 
cupé tout'  le  tems  de  fa; vie,  à  pratiquer  les 
vertus  &'lcg*  tàlens  neceflakesi  à  l'admini- 
ftration  de  rÈcat/  "  Rica  n'elc  plus  naturel  • 
que  de  fuppolçr  qu'il'  doit  avoir  été  porté  à 
la  vertu,  oc  înfcruit  dans  les  chofes  néces- 
faîres  pour  occuper  dignement  un  pofte  dans 
l'Etat ,  par  les  discours  de  fon  père ,  &  en- 
fin par  tout  ce  qui  agît  dans  Téduçatiou. 
Ç'efc  donc  là  ce  qui"  Fornie  la  Nobleffe  & 
ce  qui  la  perpétue  dans  les  iamillç^ ,,  qui 
n'eft  proprement  '  qu'une  pîaffe  d'honàmes 
plus'  propres  •  par  leurs  inclinations  ,  leur 
.  façon  de  penfer^  leurs  talens,  à  être  élevés 
aux  dignités  &  au  pouvoir ,  que  d'autres  ; 
&  d'dîi  on  lés  tjre  quand  on  en  a  befoin.  On 
vbTt  bien,  qu'il  ify  a  là  d^d^ns  rien  d'extra* 
yàgaptnj  dinîufçe,  ■'  ,  \  /  \  > 
.  Il  '  y  ^^  'èriluite  bîep  d'aiitres/railbns  qui 
ieryent .  k .  'coj^firjijèrj /,&;''. à; ipèrpégaéirvces 

idées,  *.."-.   ,  '    •"•'\.i  •:   '  ••  '  î     li 

Les  rîcbelTes  Toht  fuppofçr  plus  .d'amour 
pour  TEtat  doixt/on,çft  membre,  àipéfure 

2u*on  y  a  plus  d^intérét ^  plus  dç  fidélijté 
ans. fon  aamiWtratiqn  : -prefqmptipn-Qui 
augmenté  par  la^raîiop  qu^uç  jiômme^rîçhç 
(Bit  moins  e^oofé,  k-M:  t^^^fion^oç  jfafi?  de 
niècbantés .  affipns  ,^JX)^r^  ai- 

fahçés  de  1^  v|e.'  Ûe-pJ^s  Wifaiimn^ji  oui 
la  i)aijnrance  afTure  ces  riçheire$),Â.^.pfu(^mus 
tourner  fês  défirs  à  s'en  procurer.  *  Il  njr  a 
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communément  que' ceiix  duï  en  feaC'eiîtJé-f 
renient  privés  j  chez  qui  rardeur  d'enac-j 
quérir  peut  être  aflez  vivei^^  pour  leur  faireî 
entreprendre  des  chafes  fore  dîfScfi les.    La 
pareflfe  naturelle  de  1-homme  le  porterait  à 
fe  contenter  d^un  état  oh  îl  Jouit  de  toutes 
les  douceurs  de  la  vie  ;  &  ceux  qui  brûlent 
du  déflr-  d'entalTer  tréfor^  fur"  tréfors  par. 
toutes  lei  fatigdès  imaginables  :  '  font  'rai*es  :  ' 
on  s'pcGuperafitî  donc  a  jouïr  ûtiÈ  m'en  ftî*c 
pour  la  fociété,  s'il  ne  reftair  lih  autre  dë- 
fir  capable  de  nous  émouvoir;-  Il  ;^  a>dbs 
morahftes  qui. crient  contre  Tbomme^  dé  ce 
qu'il  défire  toujours,   &:qui  voudraient  lui 
apprendre  à  ne  rien  défirer  ;  tandis  qu'ils  de- 
vroient  bien  plutôt  rendre 'grâces  à  ^Dîcu  3e- 
ce  qu'il  defiiei'ansceffe.' Car' fi  îamâî^  les 
hommes  apprenaient  à- ne ^défirôr  plus  rien,' 
on  ne  ferait  tien  du  tout  î,  &  lé  monde  me 
fcndt  rempli  que  de  faînéans,  de  geaS  qifl- 
n'auraient  ni  vtJrta:«  ni    vices.     Heureufe-^^ 
ment  la  chofe  eft.  impoffible     Quand  donc 
les  défirs  après  lès  plaifirs  corporels  font  fa-T 
tkfaiis  jusqu'à  un  certain,  point  y  il  y  a  une-* 
autre  paffion  qui  peut. mouvoir  lefe  hômmee*^ 
fiç  par  bonheur  cette  paffion  eft  naturelle , 
noble  &'  peut -être  portée  àai  i^trs^  grand  dé'-î 
m6  dçnthoufiasmc.    Ce&  fie  »  délîr  de  Tés-  ♦ 
tune  des  autres,  le  défir  de  f honnéuï ,  ram.  ' 
bition^  comme  on  voudra  It'appeller.  -    ? 

.  T>elle  eft  là  nàarcHe  du' cœur  humain^  Ees 
befoins  du  coipsecomme  les  plus-^  preî&ns;  • 

I  T  s  ôous 
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nous  ocdCeoe  dfàbotii  -h  l^s;  rfatis^ute.  Les 
riçheflfes  ea  ibftf'ld  mo^  k  plu3iimple& 
le  plu3  ftir;  Âr^olx  contenté  ces  défirs  à 
UD  certain  point  ,<oiii  la  ûaiâkice  nous  met- 
elle  ^tre  les  mains  lies  lûoyeùs  de  les  con« 
tenter  ?  ceux  de  l'dme  ont  leur  tour  :  &  le 
plus  naturd  de  ceux-ci,  c*eft  celui  d'être 
eftimé  de  .nos  femWaWes.  On  en  voit 
journellement  la  preuve^  Dès  afa'xxn  hom- 
me a  fait  fortune  9  r^inbition  le  {Âque^  Té- 
gaillonne,  iL  veut  4eve0ir  noble. 

LorscMie  les  xicbefTes  cdt  détenniné  la 
dafle  (Thommés  »  en  oui  l'Etat  a  raifon 
d*avoir  le.  plus  de  connance^  cette  clafle 
pourrait  ne  vouloir  pas  travailler  pour  TE- 
tat  5  &  vouloir  jouïr  Amplement  de  fes  ri- 
cheffes ,  fi  Ton  n'avait  rien  k  lui  offrir  que 
de  nouvelles  ricbeflès.  Il .  fiaut  ^nc  flat- 
ter foQ  défir  de  ^'eltime  &,  du  respect  des 
autres,  &  l!excitér  à  oublier  tous  les  plai- 
firs  dont  die  peut  jouïr  pour  lé  contenter. 
De-là  les  diftinaiôns  &  les  prérogatives. 
La  grandeur  des  fervicés  que  tous  les  Ci- 
toyens ont  tiré  des  membres  de  cette  clas- 
fe,  augmente  leur  respcd  pour  elle. 
\  Ces  nonqeurs  deviennent  enfin  un  droit , 
un  patrimoine  infiniment  cher  à  la  Nobles- 
fe;  &  de-là  Ta  fièrté.i,  Ibn  mnbition,  fon 
orgueil  même:  Fierté  raifbnnablement  fbn* 
dée ,  &  la  fource  de  toutes  les  vertus. 

Or  à.  chaque  génération  à  laquelle  ces 
f^ime&fr  &.  transmettent  |1»  acçâiâreiit 

un 
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un  nouveau  degré  de  forcé  ;,  iis  forment 
ehfiiite  un  espnt  de  corps  ,  dont  ehaqup 
membre  participe.  C'Ejft  une  façon  de  petr- 
ferg^érale,  rur  lûqueHe  ks  dfversckràc- 
tèrés  fé  brodent  fuivant  leur  humeiir ,  l'é- 
tendue de  leur  esprit,  &,  les  diverfes  incli;. 
nations  qu'ils  ont.  On  n'en  connatc  plui 
la  iburce ,  on  n'en  voit  que  les  effets  ;  ain- 
ii  que  celui  qui  rencontre  un  fetivc  en 
ïpn  chemin,  s'abindoàne  à  fori  cours,  fah^ 
en',  coriaattre  .la  feurce  ,  pourvu  qu'il  le 
Conduife  oli  il  veut  aller. 
'  Ces  idées  forrtient  un  corps  dTiommes 
fehfîblcs  à  l'honneur,  plus  qu'atout  le  res- 
te ,  prêts  à  facrifier  "leurs  biens  ,  leur  vie 
pour  te  maintenir.  Or  cela  eft  grand  par-' 
toiit  ;  &  cette  grandeur  d'ame  devenue  na- 
turelle, doit  d'abord  porter  la  NobJeffe  iî 
fe  féparet ,.  !t  "fé  rebute^  tneilleprd  &  'au 
dçfTuS  des  autres,.  Je  te  trouve  rieii  àè 
plus  fimple  au  monde.  ' 

Je  ne  touche  point  ici  les  autres  raifon^ 
qur  doivent  fortifier  la  préftmpdon  qu'ui^ 
homme,  du  corps  de  la  Noblefie  doit  valoir 
ftllepx'  qu'un  autre  ;  telle  qud  l'éniuîation- 
qiie   dok   donn*  l'exemple  des  ancêtres. 
Ces ,  éhofes  né  font  effet  que 
fâftéreeft  déjà- formé  j-St  ! 
dvant-  le  tém?  éti'  l'idée  de  1 
ahcécres  peut  foire  effet,  il"  i 
tertis  de  le  changer.-  Ce  fpnt 
des  t»rens  &  toutes  les  cfaoi< 

.Te  tuent 
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tuent  réducatiâQ,)q4|^  rçyciHent  upe  indi* 
^nation/prefiéî'ableflv^t  S  râiutre  çaàs  Tcai- 
Jabçe\  qui  reridei>t  ïçnûbiè,  ajix;  voluptés 
pii  à  rho^tjèur:  £t  cominp- foutes  ces  cho- 
ies fë  réuniffept  chez  la  nobîeïTe,,  à  donner 

«  jde  la  grandeur  4'%^iie>  .daqs  une  éducation 
■oii  tout  ne  parie  que  d'Wnneur ,  de  rang, 
de  dignités  3  d'hbfreur  pour  la  bafTefle;  c'ëft 

'  Jfur  eue  que  TexeipplQ  des  .àncâtr^  peut  fai- 
re; Je  plus  d'effçt.  'Qir,Hlev>ezJ[en£iantde 
la  famille  1^  plus  '  flluftf Ç  Wsqii'^  ,1'âge  pU 
le  caraûère  éu'formé.^  dans'^fi  maiJfoo  d'un 
pay fan  ou  de  quelque  homme  .que  ce  foit , 
à  qui  fon  état  doit  avoir  donnée  une  façon 
de  penfer  mesquine  :'  remettez-le  enfuite 
dans  fa  famille,  parlez-lui  de  fes  ancêtres, 
&,.  vous  verjez  ^ .  leur  'exeinpje  a^ura  un 
grand  jpouvoir  fur  luL  < .        '    j  ;  >  V 

.Si  te  voulais  -dçric  .donner  dés  confeils 
pour  réducatiço^dè.  la  ^NToblélTé,  Je  dirais 
qu'on  ne  faurait^lui^  ipfpîrer  une  ftiçon,  de 
penfer  trop  haute ,  pourvu  qu^on  eût  foift 
de  diriger  cette  fierté  .£ur:  \q%.  chofes  qui  la 
conftitUent  véritablernent. 
.  Ce  que  j'aî  dit  Jusqu'ici  concerne  la  No* 
bleflè  en  jgénéral  dans  tops.lesp.ays;<^Scdans 
tous  les  Etats  ^  Toit  Mûqarfïîqu'es.^  tait  Ré- 
publicains,. \,  C'eft  .PhiftQîr^  de  la  l^^c^feiFe 
Romaine.  Oeff  ^r  ces  pfmdpéjç  que^*S/r- 
vi^js  Tullius'  divifa  le  peuple  en  Centuries.  Et 
fi  du  tems  de  R^mulvs,  il  y  avait  une  diffé- 
rence  remarquable  dans  la  fortuae  des  parti- 
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ife  fourca  que  œïïè  à*crti;îa:-l^.obleffè  Rij. 
in.àîûe  -  droit  le  fieii;  '^  C'eft  ce  que'  je  vais 
ci^pllquer..       ';  -'il*/'   ;   "'  : 

'  'Ll)otineur ,:'  je  le  tépète^-  '.t?ft;  en  -général 
reftimè  des  hommes  ;  &  faite  quelque  cno- 
îe  par  uû  motif  d'honneur,  c'ell  afgir  pout 
S'acquérif  Teftime  des  hommes.  Il  y  a  cet- 
te différence  enf^e; gloire  ^&  honneur,  c'eil 
g"  uè  là  pr;éf»lere  :  Porte  ayeç^  Ibi  l'idée  d'un 
onneur,  étendu  a- tous  lèi  ^zf$\&,^  tous 
les  ftéjciès  i  au  liàa.qoe-llioâhet^  ttè  içoffi- 
prend  qufe  reftime'dfe'  ceux  aVeç  qui  t^ous 
vivons  en  quelque  réiarion: 'Ç'eltia'gfàn- 
deur  de  l'effet  d'une  laélîon  i .  ;  qui  ,  ^en  la 
rendant' plus  intéreffante ,  la  rend  plu3  cé- 
lèbre, qui  change  une  âftfon. honorable  erf 
aftion  gK>rîeufe.    La  .diffiérehèe  ti'ëft  que 
au  plus  au  mpin$;  &;j'aî  hidntré  dans  ce 
que  j'ai  dît  fur. la  gloire,  pourquoi  ce  dé- 
fit d'horinedr  &  de  gloire  elî  gmnd.  . 
yLa  Nobleffe,    que  rhonnedr  feul  diffta;- 
Çue  du  cprnmun  des  hommes,  doit  donc 
toujours   être  guidée  dans  fes  aftiohs  par 
des  motifs  d'honnetir.    ^t  .c'efl-là  le  prin- 
cipe général .  de  toute  tiobleffe.  , iLà  :^^- 
rence-|njà  conGfte  abfolùnîent:qxj0-.dysJès' 
chojTcs.  oh  Torf  plagie  cet  hQdnÈur::*tfeœ 
font  le*  befoîns  :  de  ch^Quç;  natiqij  iquî  ijé* 
tei-mîi^rit  c^  qui  eft  utile ,  '  '&  par  coAl^-* 
qûènt  ce  qui  attire  foheftimS,  ;'Jîe  forte 
cjue  û  je  fupp'of0  unç  aafion  âlftrfâ.de  Sa- 
voir jamais  cfe  guerre  avec  fes^  vôi3ns;'âaas' 

•    ,  un 


m  pays  qui  lui  foûtnitâit  atohdamment  ce; 
qu'il  raut  pour  Tentiretien  dé  fes  membres, 
le  courage  n'y  ferait  point  connu,  &;  par 
conféquent  point  eftîmé,  -  '€i  les  disputes.' 
entre  particuliers  étaient  rares,  les  loix  y 
feraient  fimples  &  l'admîniftratiojn  aifée  ;  ' 
la  juftice  ny  ferait  donc  pas  non  plue  un- 
grand  objet  d'eftime.  II  faudrait  que  cet*- 
tê  nation  vécût  dans  l'égalité,  ou  les  Êet-- 
ttes  obtiendraient  toute  fon  eftîme,  ou* 
Wen  fi  elle  étaic  fuperftitièufe ,  les  Prôéreii' 
fdrrtieràient  la  feule  Nobleffe,  -> 

Mais   comme   quand   une  Noblëfle  éff' 
formée ,  elle  tire  fon  éclat  des  vertus  qui 
l'ont  établie ,  on  voit  auflî  qu'elle  les  main- 


là  ûu'onle  trouve.  Et  c'eft  aufli,  je  crois,  * 
aînti  qu'il  faut  s'y  prendre,   pour  décou- 
vrir  le  caraftère  national  des  divers  peu-  " 
pies. 

^  A  ce  Compte  on  pourrait  penfér  gue  les 
Romains  qui  avaient  formé  un  petit  Etat 
au  milieu  d'une  fourmilière  d'autres  petits 
Etats  qui  les  jaloufaient ,  &  étant  par  con- 
féquent toujours  en  guerre  av«c  leurs  voî- 
fins  ,  auraient  dû  accorder  leur  prindpale 
eftime  à  la  vertu  guerrière.  &  cela  aurait 
dû  former  Tesprît  de  leur  Nobleffe,  Mais 
cela  ne  fut  pas.  La  [n-udence  politique  ^ 
la  fag«  adtm&ifiracioQ  du  gouvernement  fu- 
rent 
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rei)t  mifeç  ^u  prpmietrang,  &'formèreQt 
leur  EK>hlcffe  ;  U;  valeur  militaire  n'eut  çue 
lé  fécond  rand..  Ce  qui  dimi^^a  leur  eftime 
pour  le  éoura^ ,  &,  ne.  le  retMJjc  pas  la  pre- 
nûère  vertu  chez  eux,  c'eft  réellement  qu'il 
était  tro^  commuii.  .  Cet.anxour  popr  la  pa- 
trie qiie  leur  con(titution  devait  leur  inipi- 
rer,  rendit  le  facrifice  de  Iq,  vie,  q^uîand  ion 
ftlat  Téxigeait  ^  trop  naturel  pouu  di^'il  y 
^t  faifon  d'eftimer  eî^çrê^neipeat  cewi  qui 
en  avait  donné  des  preuvies  ^  &  cela  même 
du  terni  de  korm4m^  :JV)fe  bafiirder  iei  une 
conjefture  qui  n'eft  pas  deftituée  de  vrai- 
femblance.  On  ftit  que  /?û?»f//jij  .av.ait, ras- 
semblé tous  les  malfaiteurs,  tous  les  gens 
obérés,  .enfip  tçus  ceux  qui,  pour  quelque 
cirime,  ne  pou vajent; plus  de^çeurer  enlû- 
rçté  dans  leur  natïiqi  .  Ce^gçns,  dans,  leurs 
guerres  avec  les; peuples  «voifinsi  combat- 
taient pour  leur  lalut  dans  le  fens  le  plus 
vrai.  Quel  courage  ne  devaient-ils  donc 
pas  montrer  ?  Cette  vertu  leur  était  trop 
néceflaire  à  tous ,  &  ceflait  par  conféauent 
d'être  affez  rare  pour  exciter  leur  eftime. 
>Jais  contenir  une  multitude  femblabîe  dans 
les  bomea,  lui  donner  des  loîx  qulelle  pût 
aimer ,  diriger  fon  courage  avec  fagefle  dans 
les  expéditions  pour  lui  :procurer  la  yiôoi- 
rç,  c'était-là  le  grand  point,  la  çhofe  la  jrius 
di^icile  &  la  plus  utile.  AjxtR  voyons-nous 
que  Romnlus  choifit  ceqc  hommes  parmi  les 
plus  fages  pour  en  former' le :S^oat:  &ce 
-         '  fut. 
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ftttnià;  ]^  ^tehlefle ,  .qui  ccnfifiadahs  i^  faite 
eoçoiç  àiiétie  né  d'ancêtres  qui:avafcnt:  pos»^. 
Ijédé^de  firandt  emplois  dans»  te  gouverne^* 
ipesiC,  Carçet.^sprit  univ.erfelrde  valéiir- 
d^raQt  c^t^ui^ , .  la.  iagefle  dsDs.  l^dminir« 
Ipratiqn  politique  de  TEiat  fut  la  qualité  la 
plus  rare  &  1^  p]\x^  néc^ïïmxe,  par  coàfé- 
queot  la  plus;eftimée,  Oo  peut  croire  com- 
bien c^tC:^  vftI^a£:éfta:H.g(énérale,  puisw'oa 
vendait,  vp^uu  »esclâvft)k  'JCtcoyeii>  guiifeiàk 
U I  |T)q^*f  e  /dé  màrdnte  i  pour  »  fo,  xfoùitraire .  au 
^ryjcçjjpiliç^imitQmineiJoa  aurait! faitr  d*ua; 
Qlio^l  >; ,  fdlis  : qfUQ - .petfonin^)  en  inurmu*^ 

'  i  Jl  çn  eft  tout  2iutr.Qinent.de  nob-e  Nobles^ 
ii^;  Tous  les  peuples*' de  FEuropfe  ^escen» 
dent,  des  Nations  :ao  Nord  qui; réntscoiiqîiî* 
f(ç,  >  Ce$  :  Nations  ■ayaiencpûlir^la  pïûpart 


litit^j  naitti^  ;  &.  cette. inf(»fxtô)icé'(db  une: 
çnofe.rdoQC  on  né  fauijait  ât!cufer' 3109;  ancé« 
tr^s.  ,  Qr  4e  quelles. lyerms  avaieiit^ils'be«« 
foja.?  h^  ificoplicit^  *  j&  à'rixtrême  libeecé» 
àpDÇ^QPfcîli^  à  péwflcjioi^.Mlla/giièrref  dé<^ 
c|<fcitr'(liçsjfl*VkerélIefi:  d  Btat  :)rjiCHnt.de'négOH 
çî^^i^çm^  90pP^t  ' d<^It)oIi(iqœ. /?.  Laieule  ver4 
t^iwWîqiie^pflUfècÂirta^^age jetait  lajva*| 
leur  ;  &  quoiqu'affûrement  eue  fût  àuflipeà 
we.;cÈs^  rew  fliieî5ibe«5M«nRbmair&%.3c6ft(i- 
We  roo  .ft'«0î4yôit  ifjas.i'wtrô ,  comme  09. 
.'^  •:;  *  n'a- 
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à.  l'Etat,  &  plus  fidèles  au  Souverain,  par 
1a  plus  grande  crainte  de  le  perdre  pour  euK 
&  pour  leur  famille,  dut  aufli  bientôt  ren- 
dre les  fiefs  &  ia  nobkfTe  héréditaires;  & 
quand  l'Etat  prit  une  forme  plus  confiante , 
marquer  ceux  à  qui  on  pouvait  le  mieux  en 
Gonner  l'adminiflration ,  ou  plutôt  la  défen- 
fc.  Alors  s'écablit  une  véritable  Noblefle 
qui  forma  un  Corps  respecté  &  respecta- 
ble. .  . 

La  forme,  de  gouvernement  était  %tréme- 
ment,  fimple ,  il  y  avait  peu  de  né^ciations, 
&  .beaucoup  de  guerres.  L'esjxit  guerri» 
fr'introduiût  par-là  à .  un  tel  point  ;  ik  gran- 
deur naturelle  qui  .y  elt  attachée  le  rendit 
fi  puifTant',  que  TEuropa  entière  fut,,  pen- 
dant des  ûècles  ,  ie  théâtre  d'une  guerre 
uni\5er felle.  Elle  fe  faifait  de  :Rioi$  à  Rois , 
de  '  Seigneurs  àSei^ufs;  le  moindife  Gen^ 
tilhomme  guerroyait  contre  fon  vjoifih  ;  & 
ce  fut  )la  lUite.de  l'antique  uÊige  de  veuer 
fuir  même  fes»  querelles,,  que  ces  peuples 
G^K^uérans ,  dont  la  Noblefle  ^descendait, 
avaient  apporté,.  De  forte  que  le  méder 
des  .arrhes  fut  toujours  l'occupadon  difÛnc- 
.ta»,  xle  ia  Noblefle  y  là  feule  à  laquelle  elle 
sfappliqud,  ^c^ee.que  c'était  la -mile  dont 
die  eue  befi^m.:  Quaâd.  les.  Nations  oomjai- 
&s  /è  fUrefit  fiflez  mêlées  avec  les  xronqué- 
ranties j,'  polit  in'eA  ffiite .  qu'iiric ,  l'espric  de 
1^'  Niobleflïi  était  déjà  formé,.  &.les.parti- 
culiexs  des  premières,  qui  mériccrent  d'être 

ad* 


admis  daa's  fon  corps  furent  Obligés- ,d'ent 
adopter  les  mœurs  &  les  principes,  &  le  Ji- 
reac  .  voloE^iers.  par  Faccr^c  âaturel-  qu'ils. 
avaient..  •  •  »  .     '    >    j     i      .  -î 

La  feule  vertu  publique  qui  f  lit  néceflairc 
à  la  Nobleffe  fut  donc  la  vaieur&  la  fidélisé 
à  TËtac,  néceflaire  &  naturelle  à  Celte.de 
tous  les  gouvememens.  Oecte  fidélité  ell^ 
la  promettait  à  fes  Souverains  »v  de  Ia>maii> 
de.  qui  elle  recevait  tous  Tes  biens  ,l&  en. 
qui  réfidatt  toute  la  dignité  de  l'Etat.' 
>  .Comme  ces  deux  qualités  conftitaaient  le 
Gentilbotame  par  rapport  à  l'Etat  ou  au 
Soiiveraîfl,  &  (]tte  c  était  lui  qui  <  pouvait 
cocférer  cette  dignité,  à  laquelle  on. ne  s'é- 
levait qu'en  remptiflut  parfaitement  ces 
deux  devoirs  ;  les  violet^  c^éwie.  choquer 
dîr e^élement  l'esprit  de  la  iHQblefle §  (é- ren- 
dre indice  d'en  être  membre^  fit'S'Cxpofèr 
au  mépris  de  tout  le  corp^.    ?    ;.    •  ;  ^       > 

Mais  hors  le  fervice  militaire  qu'elle  était 
obligée  de  rendre,  elle  vivait  envei^  le  Sou^» 
veraiD  &  entre  elle  dan$  la  plus  parfaite  in-r 
dépeDdance.     Un  .  Gentilhomme  fefait  la 

Îi^re  à  rautret/CQmme<d€ux  peuples  fe  la 
braient  à  préfeni..  La.  délicacefle  naturelle 
3a*aa  Gentilhomme:  doit  ravoir  fur  l'eftime 
e»  hommes  ,^  ^i  fc^me  fa  véritable  préro-* 
gacive^.  devait  rendre  chacun  très  attentif  à 
celle  des  autres  G^tilshommes ,  <]ui  for- 
maient alors  réellement  toute  la  nation;  car 
le -peuple  n'entrait  presque  point  en  ligne  de 

comp- 
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compte.  Il  ne  fuffifadc  pas  de  o^avoirrieii 
fait  contre  là  fidélité  qu'on  devait  à  fon 
Souverain^  de  n'avoir  pas^  refufé  de  mar- 
cher a  la  guerre^  de  n  avoir  pas  manqué  à  , 
y  faire  fon  devoir,  &  par  conféquenc  de  ^ 
n'avoir  point  mérité  une  dégradation  publi- 
que :  il  fallait  encore -être  eftimé  de  fa 
égaux*  Or  les  Gentilshommes  vivant  entie 
eux:  <]ans'Uiie  fi  grande  indépendance,  & 
fien-Be<  pouvant  les  afFeâerque  la  crainte 
du  mépns ,  il  fuit  naturellement  qœ  le -point 
d%onneur  dont  j'ai  parlé:  plus  baiii^  duc  s'é- 
tablir, ÔL  cela  avec  une  rigueur  étonnante. 
Dans  cet 'état  de  guerre 'OQntinuelle,  la  va* 
leur  fut  encore  mife  au  premier  rang:de  toa« 
tes  les  vertus  pai;ticuBèr^5  parce  qu'on  en 
avait  beibki  atout  moment  ^pouv  défendre 
iès  poiTofiions,  fa  fetiimèy 'les  eôfans,  ùl 
ré'puutibn^  Cette  même  caufe  dut  rendre 
les  aiibciations  privées  néceflTaires ,  &  la  fi« 
délité  dans  ces  affodations  fi  indiimenfable, 

Î[ue  le  plus  profond  mépris  devait  tomba 
ur  celui  qui  fâuiTait  fes  engagemens  parti- 
cùliers.  Auflî  combien^  de  -tems  cemetfo» 
dâ  GmttUmtme  n'a-t-il  pas  valu  tous- les ^- 
mras  ?  £t  cette  rèâisi^re.  oMbrvatioà  de  fa 
parole  5  néceffaire  <âiez  une  nati(»vqui  n'a 
mé  pisu- ou  point  de  Ioik,  rend- compréhen- 
nble  la  coimance  que  les  Rois  avaient  en 
leurs  'VafTauïj^  cette  fidélité  que  plufieuis 
firent*  paraître  ;  caâdis  ^e  rien  ne  les  liait 
'-     'i  ^ •■/-••.  ••-  que 
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que  leor  parole»  :à;^qttdle  lâ  AcnifiateiiÊ 
leurs  Blçjis  éfc  leia$  viesi  ;  1.  i.  •.  *  '1  - 
Ces  mœ\ii:3  Ue^ntit^Qt  lieur  à  up  x)Klre  {^r- 
(iculjer -f  aijiû  la  KQi)}èil0  mêaie^:aGCOi'dé' 
a  èeux  qui  praciquaieut  exaélèmenc  toutes 
Ips;  ye¥tD3  , publiques  &..  privées  donc  j'ai^ 

Earle.    Cq  fu$  i  origine  de  la  Cbevaleriô/ 
Fn  bQn^ejé»it:.<30âdIfaa^ 

ilirâ.5  il  j<mïi£iic  du  rang^  daàs^  l^Etàt^qùe 
k  préft^pofittoit  'qù!il  rsreitnpliraic  •  mieu» 
qu'po  .auQree.  .des.  obligaciond'^  etivérs  fâ 
pacrie  devait  lui^  donner  ;  mais»  bû  ne  loi 
^çcord^  cet(e.:éIéyatioa  parnô'fesiégaïur^ 
cette  iDarque  de  .leur. effigie^  que  quand 
^  s'ea  était  .évidemiD^nt  montvé  ^difine^  eê 
rem^SÀ^  ie$  obligations 'jenveiismtat  ^ 
fes  devoirs  .envers  'fes. égaux:  avec  Ut  pb» 
graqde:  ox^flitadi^  Oalpeat  aiféinen&trDU'^ 
ver .  rorigine  d^  tiwt:,  ce  *qui  codftitniàaft 
TefprH  dô  Cbôvalerie^  dans  ^  mçdià^iàa 
ces  teois,;  JM-ais.ili  efticeiitainque  jamato 
iollitmiûn'  n'a  été  {dus<  b^le  iSc-plus  gmn« 
de  que  celle-là,  n'a  mieux  montré  que  dQ 
tous  teai$  la  v^rtiii  eiir  la  feule  chofe  que 
les  hQfBQiea  .âeof:  yéritsbieni^nt^léftiméeki  )i 
Les  veçtus  guetiûèr^  ooc  donc  tcèmé^ 
de.  toijt;  f  eips ,  TéftMriD  délia  .Noblqflfei  dtf 
c'étaient  lès(  feuler  donn  ob  eûb  befôio; 
Les  Gentilshommes?. étaient  lès.  défenfeurs 
nési  de  l%m  &  dji  I^rincjâ;  .>0|i  feiift  ^ien 
qi^erreipe£t  cela  devait  leur  attirer  de  la 

t)art 
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du  Prince.  Il  elt  peatîiêtië'âttîVé"^tfiIs  en 
OQ/D;  dbuSér^j  éasmiûu'l^p ^^¥9ik9m'^  de  celui 

Sa'Qn» Ji  noikilai  «uligk%ri  lâki^  pas 

te  q\XQi  û  SL'agiciicfc'^-^  ^^    ^q  i  -^   ^^  - 
LL'çfpxit  de .  ôf laàt^^s'^ilictfoidluik^  par 
l.e  coTpmerce  que  les  bonimès  '^  &  -les  fem-» 
m^.ietiLralOi;oai0uriè»£bs^b^t><^^       f»a.^ 
tipQSo  .du,  i<Jâm'^r^i»  ^'ôoMiwsQt»  ^tb«qdûrs 

Ménoionaziiii'uïQar  tile$  ]ge«qâ0S^^^>Kord 
Odt^mieox  cob]ia:rd(iMmr^daDsi9*teiSba#to 
^le  ]fit.  Gp6c$  2ç  les  Rx>maiiis:d^^i4a'-  phis 
griu:vâe.  politfeO^;;  oomme  on'^pêiït  :Ài(%ment 
te  voir  ea  ccmipiÉraot  lés  Boéfi^  <f O/nm^ 
«j^ç. c^les  àtiioraceyi&O^fid^f  &  de-' fôî^/^. 
M^a  c!eft ..  nœ  ■<.  chofei  à  lâquelté  le  cli- 
mat  peut  avoir  miffiiifa'^'part.  ''G&^ia* 
cbfiVïi  de: illettré  ^ai^Ia^^e  fiàr^le  pied 
^.eUetié^it.aleirs  ,  i œi  fuû  le  «befoin*  con* 
tiou^l  i  que  les  ^fietbtoes  i  alliaient  dé  Tappui 
des  hommes  ;  pour: défendre  feur"  borineur 
&  leur  >vie5.m;!gdoî  fes  Lioix  ûe'vlsillaient 
pAs.aOes.   '       .   '   A  f.'r.  .     * ..  '^  • 

t^iComiilC  CBs.imD&iïrs  ^rèi-etit  fort  Jôag- 
tetimly  el&s'prireiit'  des  4fik;Hi^  ettréme- 
ifXVûLt  iprofeodes.  »  La'  'dïôbfefTe  ne  ctenut 
qiue  }a  guenfé.  iINulîe.^ftfieneè  5 -iiùl'  art  5 
OttU^.pofitiau&i  tfui^Tyftébei  (huis  le^^afiai- 
res  de  ribt0rikur  du^Ro^âiumè,  ni  dans  la 
étrangère»;  ainfî.aal  bdbin  à  la  NoblelTe 
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de  s'mftruire  de  quoi  que  ce  fût.  Etait- 
elle  employée  dans  les  négociations  ?  Com- 
me on  n'agiflait  point  iyftématiquement^ 
elle  avait  plus  befoin  de  manège  pouc 
réuffir  que  d'autre  chofe  ;  &  ce  manège , 
elle  Tacquérait  dans  le  monde  5  oh  la  fi- 
nèfle  de  refprit  enfeignait  empiriquement 
à  ceus:  qui  en  avaient  /a  connaître  les  hom- 
mes &  a  les  amener  à  leur  but.  Auifi 
était-elle  fort  fociale ,  &  l'exercice  des  ar- 
mes &  la  fociété  étaient  fes  feules  occu- 
pations en  tems  de  paix. 

Dès  qu'une  lueur  'de  Lettres  reparut^ 
qui  en  fit  fentir  le  befoin ,  le  défir  de  les 
faire  fleurir ,  elle  ravit  les  Souverains*  Cet 
état  violent  de  guerres  y  de  batailles  5  de 
combats  continuels  pefait.*"  On  fentit  le  be-^ 
foin  de  Lojx  &  de  mœurs  plus  douces  ;  car 
les  bommes  par  le  défir  naturel  qu'ils  ont  de 
fe  perfeftionner  pouffent  tout  auplus  haut 
<iegré,  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  pafle  de  bien 
loin  les  bornes  qui  féparent  le  bien  du  mal  i 
ils  reviennent  alors  iur  leurs  pas ,  &  cher- 
chent un  autre  chemin ,  oh  dans  peu  de 
tems  la  même  chofe  arrive.  Dans  ces  tems 
on  ne  refpiraic  que  valeur,  fincérité^  bon^ 
ne  foi ,  indépendance,  &  on  était  tombé 
dans  la  férocité  ;  d'un  autre  côté  on  ne  par- 
lait que  de  piété,  de  religion,  de  reipeâ 
pour  les  chofes  faintes,  &  l'on  était  bigot 
6c  fuperftîtieux.  A  préfent  on  ne  parle  que 
de  bonté  5  d'humanité  ,  d*amour  pour  feé 

V  *^  fem. 


458.  PJVRADOXES  MORAUX 

ieinblables ,  &.  m)us  tomBoûs  dans  la  œol- 
kfle:  on  veut  tout  favoir,  tout  compren- 
dre ^  tout  rechercher;  &  c'eft  le  règrô  de 
l'irréligion  &  du  libertinage  d'efprit. 
.  Ce  refte  de  fdences  qui  s'était  confervé 
encore ,  était  un  cahos  de  chofes  abfurdes 
&  abfolument-kiutiies  à  l'Etat  ;  comment  la 
Noblelfe  aurait  -elle  pu  s'y  appliquer  ?  Mais 
quand  récude  des  Loix  eommença  à  fleu- 
rir, leur  néceffité  attira  de  grandes  diftinc- 
tions  .à  ceux  qui  .s'y  appliquèrent.  On  ne 
peut  leur  en  accorder  de  plus  grandes  que 
de  les  admettre  au  rang  de  .Nobles.  Ce 
fut  alors  que  des  Empereurs  accordèrenc 
ce  rang  aux  Doâeurs  en  Droit,  pour  leur 
perfonne.-  On  aurait  mieux  fait  d'înftituer 
une  NoblelTe  particulière  pour  eux  ;  car 
c'^était  faire  entrer  quelqu'un  dans  un  corps 
dont  il  n'avait  point  l'efprit,  que  d'accor- 
der les  honneurs  de  la  vertu  &  de  la  ma- 
{unanimité  aux  talens  &  aux  lumières  de 
'efprit.  C'eft  auiïi  peut-être  à  des  i»ivilè- 
fes  (èmblables  qu'on  doit  cet  efprit  férail- 
îur  ,  ces  mœurs  fauvages  &  giierrières, 
qu'on  a  vu  régner  fî  long4:ems  dans  les  Uni- 
verfités  d'Allemajgne. 

'.  Cependant  il  fe  forma  de  grands  emplois 
civils ,  qui  demandaient  de  l'intégrité ,  de  la 
fidélité,  &  au  lieu  de  valeur  3  œs  coonaif- 
fances  &  un  efprit  étendu.  Les  Loix  de* 
menant  plus  compliquées,  les  piocès  ne  fe 
iugeant  plus  •  l'épée  à  la  main  j  on  ne  put 
-    .  plus 
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^i»  confier  radminîQradôn  de  la  joftice, 

csomme  autrefois  ^  aux  fei^peurs  à  qui  on 

donnait  les  terres;  oq  écaUit  des  Cours  fu- 

prétnes.  de  Jufiicè.    Les  Finances  changé* 

r€nt ,  parce  que  le  Gotiyememenc  comment 

çait  à  devenir  plus  fyftémadque;  il  fallut 

des  gens  qui  les  dirigeafTent^  des  Ccoifeil- 

lers  ,    des  Minifti-es  d'Etat.     Toutes  ces- 

charges  demandoienc  des  coônaillances  que 

là  Nobiefle  n'avait  pas  ;  âc  elles  avaient; 

pourtant  un  trop  grand  éclat  pour  ne  pas 

maârer  ceux  qui  le^  poirédaient3   &  pour 

qu'on  voulût  les  confier  longtems  à  des 

gens  de  la  fidélité  desquels  TEtat  n'avai& 

aucun  gage;  à  qui  l'éducaticHi  &  l'eibrie 

de  Corps-  n'avait  pas  donné  une  grandeur 

d'ame  naturelle ,  &  qui  n'étaient  recomman* 

dables  que  par  leur  habileté.    On  ne  put 

mieux  réuiïïr  à  leur  donner  ces  avantages, 

à  réveiller  l'honneur  che»  eux ,  qu'en  les 

ennoblifiant*     Ainfi  à   Rome  les  charges 

militaires  n'étaient  gue  des   degrés  pour 

entrer  dans  la  Noblefle,  c'efi:-à-dire  dans 

l'adminiftration  politique.     Chez  nous  co 

fut  tout  le  rebours.    La  Nobleffe ,  qui  de* 

vaît  fon  éclat  &  Ibn  origine  k  la  valeur,- 

qui  tirait  de-là  fa  liberté  ,   fes  privilèges, 

mépdfait  ceux  qui  entraient  dans  fon  coips 

Î^ar  d'autres  voyes ,  &  s'obftimit  à  ne  vou* 
oîr  àcc}uérir  d^auo'es  connaifTances  que  cel- 
les qui  fervent  à  la  guerre ,  &  à  foutenir  fes 
udeos  .jufs^es  V  &;  les  etifans  de  ceu:ic  qui 
•     1  V  2  avaient 
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siTaieat  aequie  la  SToblefre  pat  d'autret 
moyens  que  .par  la  valeur  ^  fe  conformaienc 
à  ces  idées  y  &  couinent  fervir  TEtat  à  la 
guerre ,  pour  effacer  la  cache  de  loir  origi- 
ne.  Les, relies' de  ces  Idées  fubûfteot  en- 
cor  en  France,  dans  la  différence  qu'on  y 
fait  entre  Nohleflfe  d'ép^e ,  &  de  robe.  Par 
oti  Ton  voit  que  les  Gentilshommes  Français 
n'ont  jamais  voulu  s'affujectir  à  l'étude  des 
Loix  ;  &  il  faut  avouer  qu'ils  font  ceux 
qui  ont  le  plus  fermement  gardé  l'ascien 
efprit  de  leur  corps.  Quant  aur  dtférens 
poftes  de  TadminiibatiQn  politique  5  lis 
n'ont  fait  aucune  difficulté  d'y  entrer,  par^ 
ce  que  de  tout  tems ,  la  confiance  que  les 
maxmies  de  la  Nobleife  ont  dû  inîpirer ,  leur 
a  mis  cette  partie  entre  les  mains.  Mais  ils 
joignent  à  cela  l'ancien  ufage  d'unir  les  di- 

futés  militaires  &  politiques ,  &  d'être  tour 
tour  guerriers  &  hommes  d'£tat,  ainfi  que 
rétait  l'anciQmie  Noblefle.  Cqxasdant  les 
chofes  ont  changé  depuis  la  renaiffance  des 
Lettres  ,  la  découverte  de  l'Amérique  & 
celle  de  la  poudre  à  cancHi.  Ënvain  la  No- 
blefle  aurait -elle  voulu  conferver  fes  an- 
ciens uiages  &  ne  reconnaître  de  vertus 
que  celie  dm  point  d'honneur,  elle  n'aurait 
pu  y  parvenu-.  La  valeur  n'était  plus  la 
feule  vertu  néceffaire ,  il  fallut  quelle  fe 
pliât  à  acquérir  d'autres  talens  pour  mainte- 
nir  fon  ancien  éclat.  £t  alors  Pefprit  de  fi- 
délité eovers  lt£tat  &  le  Souverain,  la  ma- 
gna- 
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gnaniAicé)  qui  couronne  toutes  les  vertus  5 
CQs  qualités  qu'on  lui  connaiiTait,  la  réta- 
blireoc  bientôt  dans  fes  droits,  &  la  firent 
préférer  dans  tous  les  emplois; 

Ce  donier  point  &  la  nerté  de  la  Noblef- 
fe  font  deux  chofes,  dont  on  entend  fou^ 
vent  fe  plaindre  ceux  qui  ne  font  pas  Gen- 
tilshommes. 

Une  grande  partie  de  Téclat  de  la  No- 
Uefle  vient  de  Tancienneté  de  fon  origine  ^ 
^  cela  doit  la  rendre  fort  fidèle  à  fes  an- 
cîens^  fx-incipes.  Car  ce  n'eft  que  quand 
ces  '  fn-incipes  font  bien  invétérés ,  qu'ils 

Soduifent  tout  leur  effet,  Ainfi  ce  ferait 
le  vaine  prétention  de  dire  qu'il  fuffit 
d?élever  un  nomme  au  rang  de  Noble ,  pour 
->îuî  en  donner  la  façon  de  penfer  ;  &  qu'un 
Noble  de  trente  ans  ou  de  mille  ans  eft  la 
même  chofe.  L'avantage  de  la  ^Nobleffe 
confifte  précifément  d^oir  été  entouré  dès 
fon  enfance-  de  tout  ce  qui  peut  élever  l'a* 
me  ;  &  on  doit  croire  que  plus  la  Noblefle 
d'une  famille  efl:  ancienne  y  plus  les  fenti- 
mens  qui  en  font  reffence  ont  dû  jetter  de 

eofondes  racines ;.&jplus^Iia  quantité  dé 
aux-eecemptes  ^u'Un  GéncilÊi^mme  trouve 
dans  fa  famille  doit  faire  effet  fur  lui, 
quand  fon  aine  y  a  été  fufïîfammcnt  prépai» 
fée  par  i''é(kicarion«  '  On  voit  donc  bien  que 
la  honte  attadiée  à  li  méfâiliance  n^eft 
point  iniagjnaire  ;  non  point  parce  qu'on 
mêle  ua  faag  noble  à  -un  fang  vil ,  mais 

V  3  parce 
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parce   qu^use  femme  :de  .  tafle  coalHidA 
doit  probablement,  aivroir   des  ioéUcaiioQ^ 
baffes  ;  qa'ayant  grande  part  à  rôducaûon 
de  Tes  çnfaos  elle  peiK:  les  leur  traofoettre^ 
&  qu'il  fa\ic  des  géoérations  pour  k^  déra- 
ciner &  pour  remettre  les  chofes  dans  leur 
état  naturel.    Comme  cela,  arrive  cominu* 
nément  dans  le  monde,  il^'eit  pasétOBOâQC 
que  Ton  porte. l^HteuuàimjrigQment^  car 
ç'eft  -  là  la.  f  açQSL  .ontioair^  ik  narniçeUe  d^ 
juger  Açs  hommes .9 '^.dfto^  oous  les, cas 
nous  pronQnç^)$  i'dpràtâ  jce  .qui  arrive  oem- 
munéinent.    J[e  le  r^te.  non  feulement  le 
fang  ne  fait  rien  à  la  Noblefle  > .  mais  jamais 
les  honQmes  n'oni  réellemenEt  penfé  qu'elle 
fût  dans  le  fang.    Il  eft  vrai  que  quand  on 
voit  touJQurs  deux  çhof^  «nicher  enfem- 
i)le,  on  eft  porté  à  attribuer  à  l'une  q&  qui 
itppartieût  à  l'î^utre;^  la  naiflance&lé« 
ducaiion  font  djxns.  ce  cas.    C'eft  la  derniè- 
re qui  fait  le  Geptittiomme;  n^s  cpnvaae 
file  eft  toujours 'unie  à  la  J^émi^e^  oq 
ne  les  diftinguç  pas  aflfez.    DeJ^  viennent 
ces  façons  de  parler  figurée^,  qui  s'enten» 
dent  après   cék .  «au :  pfQfff^,  .Mais .  il  ne 
faut,  pa^  oi^e.ique  Kongioû  d'june  idée 
chez  les  hOiimes  fe:ft»id©îfttr  un^  abfur» 
dite,  quand  des;  oaufes é^ds^m  y  ajpu* 
teot  :  quelque!,  chofe  r  d'abfmde  dàû6  î^dpric 
de  rla  popiilate;  de  tous  teca^    >Ceft-là 
prefqne  toujours  le-  cas  de  ce  qu?oo  nom- 
me préjugés,    Le  premier  parvem  la  rait 

;    /  fon 
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ion  c'eft  de  les  rejetter  comme  faux,  pai> 
ce  •  qu'on  s'ell  accoutumé  à  les  voir  lous 
un  faux  jour.  Mais  l'homme  qui  réâét 
chic  trouve  après  cela  qu'ils,  font  fondés 
dans  la  nature  des  chofes  ;  6c  qu'ils  chant 
genc  dès  que  les  chofes  elles-mêmes  chanr 
gent.  C'eft  pourquoi  oa  devrait  dire  :  cela 
eït  beau,,  bon,  jufte,  vertueux,  raifonnar 
blCy  à  préfent;  cela  ne  le  fera  peut-être 
plus  dans  quelques  années  :  cela  ne  l'était 
çoint  autrefois.  C'eft  ainu  que  l'idée^  de  U 
rui)ériorité  d'un  Gentilhomme  fur  un  Ro- 
turier eft  fondée  en  raifon  ;  quoiqu'elle 
puiffe  être  un  préjugé  dans  l'efprit  de  biei| 
des  gens  ;  &  qu'elle  le  foit  dans  celui  de 
tou»  ceux  qui  n'en  connaiffent  pas  le  fonde* 
ment  réel;  &  qu'enfin  il  puilfe  arriver  m 
tems,  oii  les  efprits,  les  mœurs,  &  la  con? 
ftitutidn  politidue  auront  fi  fort  changés  i 
qu'on  .  n'aura  plus  befoin  de  Noblefle  ,  & 
que  par  conféquent  elle  n'eitiftera  plus. 

Pour  voir  donc  fi.  la  façon  dont  on  en 
agit  dans  les  préférences  qu'on  accorde  au 
(Gentilhomme  fur  le  Roturier  eft  jufte  & 
raiibnnable ,  il  faut  examiner  quelles  font 
les  vertus  que  l'on  doit  fuppofer  raifonnan 
blement  dans  je  premier  plutôt  que  dans 
l'autre.    -        ^  . 

.  Chez  toute  Noblefle ,  en  général^  ces  ver^ 
tus  font ,  une  plus  grande  fidélité  à  l'Etatj 
&  ail  Souverain  dans  une  Monarchie ,  und 
hauteur  dans  lès  fentimens,.  une  mâgnani* 
:  V  4        '  mité 
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mité  qui  doit  Téloigner  naturellement  de 
coûte  aélion  bafifa  &  lâche,  &  la  ponec  à 
tout  ce  qui  jeft  grand  ;  parce  que  fes  préro- 
gatives confiihuic  dans  une  eltime  plus  par* 
ciculière  qu'on  a  pour  elle ,  'elle  doit  être 
auffi  plus  lenfible,  &  tout  faine  pour  la  con* 
ferver,  &  en  acquérir  une  plus  grande;  & 
enfin  cbez  nous ,  il  faut  y  ajouter  un  ef- 
prit  de  valeur,  qu'elle  tire  de  ion  origine, 
qui  la  rendait  fes  défenfeurs  néa  de  r& 
tat. 

'  Quand  donc  on  préfente  à  un  Souverain 
deux  hommes  qu'il  ne  connaît  pas ,  Citant 
impoflible  qu'il  connaiiTe  tous  fes  fujets, 
.  leurs  talens  &  leurs  vertus,^  quand  on  les 
lui  préfente,  dis*je ,  pour  remplir  un  em* 
ploi ,  &  oue  l'un  eft  Gentilhomme  &  l'autre 
non ,  n'eft-il  pas  naturel  qu'il  fuppofe  plus 
de  vertus  à  celui  qui  a  eu  plus  de  motifs  & 
de  moyens  d'en  acquérir  ?  j'ajoute  que  le 
Souverain  doit  le.  feire ,  parce  que  cela  en- 
courage la  NobleiTe  à  travailler  à  mériter 
ces  4i(linâions;  cela  entretient;  fon  efprit, 
&  fes  maximes;  &  il  eft  utile  à  l'Etat  d'a- 
voir une  ctaflTe  d'hommes ,  oii  il  puiflTe  preo* 
dre  ceux  dont  il  a  befoin  pour  fe  main* 
tenir,  .*-..• 

Ce  qui  Va  dédder  c'eft .  fi  en  examinant 
dan^  quels  emplois  on  les  préfère,  nous 
trouvons  que  ce  font  précifémeot  ceux  où 
l'on  a  befoin  des  qualités  qu'on  peut  avec 
raifoQ  leur  fupppfer. 

Ainfi 
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'  Ainfî  un  Roturier  a  tore  de  fe  plaindre 
quand  il  fe  voit  préférer  un  Gentilhomme 
dans  quelque  emploi  militaire  que  ce  foit  : 
là  tout  fe  réunit  en  faveur  de  celui-ci;  ce- 
la faute  aux  yemc.  Pour  moi ,  je  penfe 
toujours  qu'on  ferait  bien  de  n*y  en  point 
admettre  d'autres  ^  &  j'avoue  qt;e  û  j^étais 
chef  d'une  troupe  ^  je  ne  voudrais  y  avoir 
que  des  Gentilstiommes.  Cependant  il  ei\ 
bon  de^dire  ici ,  que  je  n*entends  que  ceut 
qui  font  nés  fujets  d'un  Souverain.  Car 
pour  les  autres  ils  n'ont  pas  les  puiflTans 
motifs  de  fidélité  qui  doivent  les  rendre . 
invincibles  ,  &  fur  -  tout  s'ils  ont  d^  ref- 
iburces  dans  leur  propre  patrie.  Il  n'y  au- 
îaic  que'l'efprit  de  valeur  qui  leur  donnât 
quelque  avantage  fur  le^  fujet  roturier. 
Et  quant  à  ceux  qui  n'ont  que  la  cape 
&  l'epée ,  comme  on .  dit ,  l'honneur  leur 
doit^  être  infiniment  cher ,  puifque  c*eét 
leur  unique  mais  très  grande  prérogative: 
cependant  l'Erat  n'a  pomt  de  gages  de  leur 
fidélité ,  fur  quoi  il  puifTe  ptjaidre  une  en- 
tière confiance.',  Ceft  pourauoi  il'eà  to\it, 
fimple  qu'on  préfère  dans  le  fervice,  feu-^ 
knfirs  le.  Gentilhocôtnê  riche  à  celui  qui  ne 
reftpas. 

^  Eft*cé  un  emploi  dans  le  Gouvernement, 
que  ces-  deux  nommes ,  oue  je  fiîppoie  ^ 
ambitionnent?  On  y  a^  à  la  vérité ^ moins 
fae(bin  de  courage,  mats  d'ua  attachement 
iiKviotable.à l'Eut,. &  de  çoanaflyOTabces.  IF 

-  '  .  V  5  faut 
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ftat  &!»  dofttQ  iiv0i^  Çvà^  ^îrotifeoiAnie 
poflèdei  çea  dernier^'*    i^w  oa'a  toiitoiif& 
jçaifon  de  les  lui.ftippofeï^   ^Ces  txmtiaiilan* 
^es  roulent  principalcînent  fut  Jes  intérêts 
^P.  l'Etat,  dont  -la  Noblefle  penu  être  mieux 
iaftruke    qu'Aucun    autre    ordre,     parce 
qu/elje.  .y  pcend  k  plils  vif- intérêt;  en  lie* 
<:pQd  lieu  )  il  y  &ut  la  c^acité  que  donde 
J'ufage  du  nionde,  .Qtiiie  'Gemtlbdmme  doit 
^voirviécu.    S'ilpoiïède  cçs  cooriaiffitoccs, 
on  i  vQic  bien  quel. avantagé  l'esprit  d^atfia-» 
chement  k  l^£tat  &  à  là  perfome  du  Saa- 
yerain  lui  doit  donner^    Aînfi  il  ne  s'agit 
que  d'é&aminer  s'il  a^  les-  coonaiflances  & 
rouvertttre  d^eaprît  reqqifes.    Voilà  pour^ 
quoi  il  doîe  àttflriplutôt  s•élelf€^*aux  <ËgBi<r 
tés  fupérieures  cm  un  totre^i  r  Un  xourc  tra- 
vail d  ws  les  emiâiois  fubakeme&;  doit  mon-i 
trer  fi  ua  hôbipie  a  ia  capacité  ,qif a  faut 
Dour  des  poftes  d'ioiportancéi  i&'xiès  qu'il 
les  a,  la  NobïeflTe  doit  liri  avoir «doone les 
vertu«  qu'ils  exigent  5  au  lieir  qm'tl  fautmiHe 
&  miUe  foîjs  éprouver  le*  rocorier.i-  pour  fa- 
yoîQ  fi  l'op  peut  lui  confier  des.  amuses  plu» 

^  Dans  lies  jCôifffl  jdé  Juflice  cài  il  failt  êde 
bien  înftruit  des  loix,  &  de  tout  ce -qui  V  a. 
rapport  *  ,te  <:gs  lôft  dfférént;\  CSe  fint  des 
connaiflkîçi^  que  l'Aude  dohnc.i'&  àccUcs- 
là  le  Rowpiery  a^utant  de  droit fluefeGeo- 
tilhpnime,  fiv^tout  depuis  que  les  I^étrea 
1^  iQiSt  fil  £àr£  répandues,  :  C&  nafotn  pomri 
:. ..:  ?.  \  de 
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fage  du  monde.  Dans  Tadminiitration  de 
la  jufticè  ii  faut  un  favoir  puifé  dans  les  li- 
vres ;  &  avec  de  l'application  chacun  peut 
racquérir.  Là  il  faut  exanuner,  encor  plus 
fcrupuleufement'9  û  le  Gentilhomiixe .  qui 
aspire  à  ces  sanplois,  a  Iqs  connaifTaûces  re« 

auifes  dans  un  Jufge.  S'il  les  a»  il  n*eft  pas 
ouX£ux  qu'on  n'agi  flfe  raifonnablement  en 
le: préférant  au  roturier,  puisque  les  princi-i 
pes  da  point  d'honneur.^  qc  unQ.  ame  niasnan 
nime^  p^  coaféquent  moins  fenfible  à  rin* 
térêt ,  doivent  répondre  de  .  fon  intégricé 
dans. /aaminifbration  de  la  juftice;  fur-tout 
dans  les  Couçs  fouveraines,  oti  Ton  juge  en 
dernier  reffort  de  la  vie  &  de  la  fortune  de$ 
Ci45oyens,  &,qui  font  jauffi  les  feids  emplois 
dans  la,  Judicaturo  qu'un  Gentilhomme;  puisf 
fe  ambitionner.  .Enfin  fi  l'on  »nç,  peut  pas 
lui  fuppofcB  la^  fciemce  des  Ipix  ,  c«  qui  peut* 
l'encourager  à  s -y  appliqua-,  c'eft  que  fa 
naiffance  doit  lui  répondre  qu'il  s'élève- 
ra bientdt  1  de  grands  honn€Mr$  daQs  cet« 
^  carrière.  '  .        :      . 

• .  Dans  le  département  .oecôuottiique. de.  TE-. 
tat,  fi  ib  Souverain. :aime  fes  fujets,.  s'il  eft 
h^i-niém«.  honàmié  .d'iionneur^  il  y  placerai 
toujours  de.  préférence  des  .Gentilshdmmei^î  - 

Eirce  que  l'esprit  de  liberté,  qui  Içg  anirae>> 
ur  attachement  au  peuple  d'un  cdté^  &a  • . 
Souverain  de  l'autre,  enfin  leurs  pnncioea 
de  piobitéi  lui  mcetrorcHit;  t0iupui:3  lé  che^ 
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min  de  gouverner  fea  filets  fa»  les  oppn* 
fner. 

Cependant  en  France  oîi  les  Finances 
font  un  négoce,  la  Noblefle  n'y  prend  au* 
cune  '  part ,  hors  le  premier  poite  qu'elle 
fie  tient  pas  au  deflbus  d'elle  ^  puisqu'il 
eft  intimém^t  uni  aA^éc  Tadminiflration 
politique  :  tandis  qu'en  AUennagne  oh  l'on 
ne  fait  que  les  adminiftrer  ,  oU  les  profits 
d'une  régie  fage  &  intèp^e  reviennent  au 
Souverain  &  au  peuple ,  la  Noblefle  rem-» 
plit  avec  beaucoup  de  dignité  des  emplois 
dans  les  Finances.     Voici  d'ob  cela  vient* 

On  dit  qu'il  .y  a  eu  une  belle  &  vive 
dispute  littéraire  en  France,  (pour  favoir 
s'ir  ferait  avantageux  de  permeccre  à  la  No* 
blefle  de  commercer ,  fans  déroger ,  ou  non. 
Je  n'ai  point  lu  les  traités  delà  NobtejQTe 
militaire  &  commerçante  ,  ainfi  je  ne  fau- 
rais  dire  qui  a  raifon  ou  tort.  La  queftion 
me  paratt  rouler  fur  ceci  :  Eft-il  avanta- 


argent 
l'honneur  ?  Eft-il  bon  que  l'argent  devien- 
ne l'unique  mobile,  Timiqiie  bût  de  coûtes 
les  adlions  des  hommes  ?  Eft-il  convenable 
d'étouiFer  toui?e  grandeur  d'âme  dans  le 
cœur  des  hommes  ?  C'eft-là  la  queftioD  : 
tout  le  refte  àb  ce  qu'on  peut  dire  là-des- 
ius  ne  fignifie  rien:  car  vouloir  allier  l'es- 
prit  de  noblêQe  avec  celui  de  comoierce^ 

c'cit 
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^t& .  vouloir  mêler  le  feu  &  Teau  :  tout  ce 
qu'il. y. a  de  plus  contraire  dans  la  N^iture. 
-Que  le  commerce  fe  faflé  en  gros  ou  en  dé- 
tail,  c'eft  la  même  chofe.  Le  motif. des 
aâions  de  la  Nobleffe  doit  être  l'honneur , 
l'eftime  des  hommes  ;  parce  que  c'eft  réel-  •. 
lement  un  motif  noble  :  mais  le  motif  des 
aâioos  du  marchand ,  c'éft  l'argent.  £c 
l'argent  n'a  de  prix  que  parce  qu'il  eft  le  fir 
/gne  de  tous  les  oiens  «corporels,  &  le  moyen 
3e  fe  les  procurer  ;  &  j  ai  déjà  montré  que 
c'eft  précifément  roppofé  de  la  grandeur 
dZdme.  Or  c'eft  vouloir  qu'un  homme  ait 
à  la  fds  l'ame  grande  &  petite ,  que  de  vou- 
loir qu'il  allie  les  idées  de  négoce  avec  cel- 
les de  nobtefle  ;  &  cela  eft  impoilible.  En 
vain  me  dira-t^on  que  le  commerçapt  pro- 
cure l'utilité  de  TEtat ,  &  qu'il  mérite  pair 
conféquent  Teftime.  11  ne  trqiyaille  que  pour 
lui ,  &  cela  par  le- motif  le  moins  noble ,  par 
celui  de  fe  procurer  les  biens  corporels.  Je 
poorj-ais  en  alléguer  pour  preuve  leurs  àisr 
cours ,  oîi  Votï  verra  toujours  régner  up  es* 
pdt  d'in^rét  perfonneL  oh  l'on  verra  quQ* 
le  bien  de  l'Etat  n'eft  a  leurs  yeux  que  Iç* 
bien  de  leur  propre  commerce  ;  que  lorsque 
tous  les  ordres,  de  TEtat  vivent  contènis  S^ 
en  paix,  ils  fe  plaignent.de  la  dureté  des 
tems^  parce  que  le  luxe  n'eft  pas  à  un  aflez 
l^uc  point  9  ou  que  l'argent  ne  roule  pas^ 
comme  ils  difent.  C'eft  en  général  un  àflez 
tm  moyça  ^  ibnder  Tespi^tt  ^*um  qéttaine 

V  7  '  clà5- 


'4^0    PA^At)(^:^'^§  MÔIfAUX 

claflè  d'Hommes ,   que  Jdc  p!rêtet  «cendôn 
mt  discours  de  la  plupart  de  ^eux  qui  la 
compofent.    Mais  if  y  en  a  une  autre  preu- 
've ,  dans  cette  liberté  que  le  commerce  exi- 
ce ,  ôc  dotot  on  parle  tant.    C'eft  que  le  but 
•du  marchand,  n'étant   que  d'acquérir  des 
"biens  corf>orels  5  Jl  ^n  veut  jouît  1^-méme, 
&  e;\tfèrernent  ;  s'il  n^obtient  pafe  'cela  il  ne 
travaille  point.    Ainfi  dans  un  pays  oU  TE* 
tat  paraît  feulement  vouloir  diwrtir  quet 
^ue  portion  des  profits  qû'it  ftie  à  fbn  ufa* 
ge,  le  Commerce  fuît  •&  fe  perd.    11  faut 
•donc,  fi  l'Etat  veuc  tirer  queraue- avancée 
du  commerce  qui  s'y  fait,  qùli  agiffe  avec 
le  plus  grand  foinV  ^'tt  le  faflfe  de  la  façon 
la  plus  imperceptible  ;^il  fàur  que  ce  qu'il 
en  retire  Toit  prîs^  fuï  les  acheteurs^    tou- 
jours fauf  le  profit  du  marctiand,  que  celui* 
ci  veut  avoir  eii  entier*    SI  on  ne- prend  ces 
précautions,  &  elles  font  iinfinies,  en  vain 
veut-on  favorifer  le  commerce,  où  ne  réus* 
fit  jamais  à  le  faire  fleurir.    Le  Gentilhom* 
tne  ;travaillé  bien  pour  foi  ailffi  dans  les  ac* 
tions  quil  fait  par  honneur,  mais^e qiitil 
défirè  eft  grand ,  il  '^éut  faire  ibam  auK 
horiimes  qu*il  eff  un  êtrtbdn  &  quî  t&tivpiit 
ta  dignité  de-  f^  deftinâtiôn ,.  en  proôuraie 
leur  utiHté.    Cependant  celui  qui  ttairajtte 
pour  le 'bien  de  l'Etat,  de  quelque  ordre  qu^il 
îbit,  reçoit  auffl  de  logent,  m'ôbjéftem^t-» 
on?  Sans  doute  5  c'eft  que  celui  «h  veille 
à  la  défènfe  ëu^è  ndahniièitmk4*  V£x»te, 


fke'.'pemrrpàs  labâurer  iâ[  cemf  &  (b  faire 
d^  faabks>  pehdant' quil  i  d-availle  à  e^é 
grands  Gi)jetsi;  'Il  cil  jafte  qu'ils -reçoive 
ces  cho&s  de  l'Ëcac  «  ou  bien  tes  moyena 
de  fe  les  procurer;  En  bcMine  foi  ^  quand 
le  foldat  dk  :  „  J'irai  risquer  ma  vie\&  ma 
5,  fanté  pour  vous^défenaré,  <:ontrc  ceu« 
55  qui  >  VondraièM:  vou^  enlever  Vos  bièh&^ 
39'nutts|  eatrecenez * tnôi  auffi  de'  maniera 
^/ique  je  puiflfe  remplir  cet  objeccfi  vdu» 
^y^ae  ki'fiùtés  pas  je  moiirai  cle'faim^  iK 
^,  qui  combattra  pour' vous"?  A-t-il  tort? 
Ou  bien  un  honime  employé  dans  le  Gou-j 
▼craement. civil  dira:  „  Je  veu«:  confacre^ 
^ji.mesi  veilles^  à' juger  vos  querelles,  à  vous» 
5,  ^procuper  la  pwx  de  la  part  de  vos^vôlu 
y,'  lins  ;  jamais  je  ^ne  me  iaifferal.tônt^  dii* 
^',défir  defr  Wens  corporelsy-atiif  point- do> 
^  juger  injaftetneïit  ou  de  trahir  yds  întér' 
,,  rets;  mais  en  attendant,  je  ncjpuii^'pas* 
„  me -procurer  ma  nourriture- &  mon  vê-: 
3,  tcmenrîifftut  que  vôUs  lîîelës  donniez";» 
y  a-t.il/ rien  de*  plus"  jufteP  Et  n*ôfl-ce  paS' 
peur  .  fervir!  TEtatî  :c'eft^*dire*t»Us  leis  ni^ 
tcfyensrcdfeit^^le^,  iqùè  l'im  iacrffllPft  vîe^T 
&  i'autve  fes  travaux  ^  fes  foins^  ft?  vefllôs^i 
purémeilt^i  pourr  Inutilité  àù9  autres  ?^  CaLf[ 
q«el  fai^:Teviént*iI'4  ua^^uge  d^ufe-  juge- 
ment jufte ,  ou  à  un  foldat  du  gain  d'unéT 
bqtaillé>?:.Peuc-^dn  fb  réfùfôf  au  (entimeht 
qa*un  tel  homme  eft  m  être  utile  &  boni' 
oa^a^^aUtre»  twsBe»^  F^&l^)à  lui  réfuTer^ 
•il  l'efti- 
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L'^ftim^  pour  iaqUeHe-iifeùIe  il  tmvaillet 
Le  m^cmod;  feraic  dans  ie^xn^one  cas  s'il 
diiaic:^.  Je  fais  que  FËcac  abefbin  deti* 
,,  cbelfes  :  je  veux  travailler  à  lui  en  pro* 
)j  curer  ^  to^t^  celles  que  je  gagnerai ,  je 
,^  les  donnerai  au  tréfor  public,  à  axm» 
,^  %k>ïi  que  Ton  ipe  fourmm  de  moi  m'en- 
3,  creteair ,  moi  ;&  ma  famille v  leten  IHiti- 
3^  lité  aue  Je  procure^".  Si  If  cm  pouvait 
mqtçre  U  ISobi§fl€  dans  Je  .coflim^ce ,•  fui: 
€ç  pied-ià  y  alors  ce.  ferait  l'Etat,  qui  com- 
mercerait par  fes  mains ,  &  cela  ferait 
grand  &  ^gne  d'eCUpç,  Maïs  de  toute 
autre  façon  cela  eft  impoffible.  On.  dira 
encore  que  le  çommei^.  abefoin  de  ver? 
tus  tout  çomn^e  les  [ai^tes  éf^ts,  comme 
de  bopne  fbi  dans  j^'acbat:&  dans  >  les  ven- 
tes, de  fidélité  d^n^  les.  contrats.  Mais 
ces  vertus  mêmes  p'onC;  pour  objet  que 
racquifitioQ  des  biais  du  corps,  &  tont 
purement  des  vertus  de  fH'udence.  L'état 
qu  Négociait  elt  un  état  très^bon  &  très- 
honnête.  5  mais  pojnc  honorable.  C!eft  la 
condition  oiijji.  ny ^a  m  d^ grandes  ^^rcus, 
ip  de  graqds  vic€»>  Cjeft^poon^lev  com- 
me pour,  celle  d'a«:if^n;,deîlaboureur^  que 
le  militaire  VaQriîfie  fa  yîp,  .&:  à:laq|ueUè 
i'hommp  d'Ktat  voue  Jfe^i  ycille^iS&  les  tr»- 
vaux,  r  .'....  .  *  ■  .  ^)  '.--  <\  '  ■ 
Cependant  je  qe  trouve  point  étrange 

au'un  Négociant  qiù  a. acquis  dea: riches- 
;9»ol)d«ppçjd9il4e(ti«ii^^  ' 
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richeffes  font  un  ^es  liens  de  la  NoblefTe 
avec  TEtat,   &  font  en  partie  caufe  de  la 
confiance  que  l'on  a  en  elle.  Mais  ce  n'eft 
poiflt  pour  récompenfer  un  marchand  de 
s'être  enrichi ,  qu'on  les  lui  donne.  Quand 
un  homme  s'eft  enrichi  5  &  qu'il  demande 
comme  une  grâce  des  Lettres  de  NoblefTe^ 
il  femble  qu'il  dife  :  Jusques  ici  j'ai  tâché 
d'acquirir  de  quoi  contenter  mes  befoins  corpo- 
rels: fy  airiuj/i  y  &  me  voilà  content.    Mm 
ame  commence  à  s^ouvrir  au  défir  de  Pejiime\ 
des  autres:  je  veux   cejfer  de  travailler  pure* 
ffient  pour  moip  (f  commencer  â  travailler  pour 
les  autres.     EUvez^rm  au  rang  de  ceux  à  q^A 
VEtat  a  accordé  tous  les  témoignages  de  cette 
êJUme^;  je  promets  de  ne  rien  faire  contre  les 
devoirs  que  ce  ran^  tvtpofe^  èf  mes  richejfes  en 
répondent  pour  moi  à  l  État.    Je  m*oblige  aus* 
fi   à    élever  mes  fnfans  dans  les  maximes  de 
Vordre  oîuntel  vous  me  placerez  3  ér  de  les  ren* 
are  capables  des  grander  a&ions  ,   qui  méritant 
à  la  NMeJfe  le  respeBt  qu*on  a  pour  elle»    On 
lui  accorde  fa  demandé;  mais  les  princi- 
paux privilèges  de  la  Nobleffe  ne  parvien- 
nent qu'à  fes  desceodans  ,    lorsqu  on  fup- 
pofe  avec  raifon  ^  que  l^s  inclinations  moins 
nobles,  qui  devaient  encore  être  attachées 
à  leurs  ancêtres,   fe  font  évanouVes  ,  & 
qu'ils  ont  entièrement  adopté  la  façon  de 
penfer    d^in    vrai  Gentilhomme. 

C'eft  à-peu-près  l'hiftoire  de  tous  nos  nou- 
veaux Nobles,&  l'on  volt  qu'ils  ne  font  guères 
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respedlés  ni  préférés:  dans .  l'Etat.  Il  tf« 
f ft  pas  ainû  de  ceux  que  leurs  fervices  » 
ibic  militaires  ou  .aucres ,  ont  rélevé. à  ce 
Fdng  ;  ils  jouiiTeiH  déjà  de  toute  i'eftimQ 
j}ue  leur  mérite  perfonnel  connu  doit  leur 
attirer.  Ainii  qu^nd  T^yeul  des  Comtes 
4e  Fupger  reçut  c^te  dignité  de  TEmpe* 
tear Cbarlef-Qumt ,  les.fervicea  qu'il  avait 
rendus  à  ion  Souverain  5  &  fon  défintéres^^ 
{ement  le  rendait,  déjà  Gentilhomme.^ 
Quand  donc  Mr.  -de  FMtaire  parait  trou« 
ver  étrange  qu'on  fe  fût  mocqué  de  Sap 
fnuel  Bernard^  s'il  s^'était  fait  annoneer  dans 
les  compagnies  fous  le  nom  du  Comte 
Bernard ,  quoique  te  Roi  eût  érigé  fe  ter» 
re  en  Comté,  il  a  tort.;  Rien  n'eft  plus 
fenfé.  On  n'efft  pas  GomteoîQur  pofféda 
une,  Conité  ;  &  fi  cela  n'eff^.pas  •  sdnfi  ea 
Angleterre ,  c'eft  que  le  chaiafiemeut  dans 
l'esprit  du  Gpuvetnement  a  feit  cbanget 
h  noblefle  de  natpre/  - 
f  L'expérience  confirme  tout  ce  que  jQ 
dLs,  Dans  les  Etats  oii,le  commerce  eft 
l'iUsS^ue  obiet  oui  attire  rattentiim ,  il  n'y 
ar  ppiot  de  NobleiTe,  La  grandeur .  d'ame  y 
eft  toujours  plus  -  rare*  qpe  dans; d'autres  \ 
&  les,  Romains^îe'4waielM:  Wen^  eux,  qm 
Sb^iÇdûnnôient)  le  commerce  àuk  e^laves. 
Ib  lavaient^  que  l'ame  accoutumée  à  regar- 
der l'argent  comme  quelque- chofe  de  très 
Important,  à  ne  travailler  que  pour  en  ac- 
quérir ^  ne  fàurak  dàanger  ies  idées  ;.&  que 

cela 
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cela  eft  ptécifément  Toppolié  de  tout^Mé^ 
vatfon  de  featimeBS,  .  jje  fais  bien  -qije  Im 
Chevaliers  Roraaias  djevînrent  les  fermier^ 
généraux  de  la  République  ;  mais  a0i^ré^ 
ment  ce  m'étale  pas  dans  fes  beaux  jours* 
Si  l'on  ohCèrve  avec^  quelque  attention  no- 
tre ûècle ,  on  verra  qu'il  n'y  en  eut  ja^ 
mais  oà  la  grandeur  d'ame  fut  plus  rare} 
&. .  cela o précifément  parce  qui?  le.  luxe, 
rame  dû  commerce:,  .  nous  a  rendus  trog 
fénfîbles^àiK  plaifirs  du  corps.  Il  eft  vrai 
qat  'les  connaiiTanceis.plûs  généraletnent  r^^ 
pandues  y.  la  religion ,  tes  reftes  des  ièntir 
mens  d'bonnôur  qu'avaient,  nos  ancêtres  j 
l'éparent  un  peu  ce  que^nous  avons  perdu*  ^ 
Notre  fiècle  eft  celui  de  rhumanicé,  cela 
eft  vrai  'y.  nous  "fommes  moins  féroces  qug 
ces  peuples  ijaagBanÛTiés>''  Mâi&cleft^u^ 
notre  fetifîbilité  pour  nos  propres  plaifii'^ 
&  pour.4ios  befoins  3  -  augmente  telle  qu§ 
nous .  avons .  pour  Jes  bèfoins  des  autres  ^  ^ 
zlors  la  fenfation.  défagréàble/  qpe  nou5 
caufent  les.  malheurs  dtautrui ,  nous  porti? 
à  donner  quelque  chofe.de  notre  grand  fu? 
perfla  pour. les  fpuiager.  C'eft.ayail.a  rai^ 
jba  poufquoé  Mes  •  fcaimes  £(m  roôiUetiireisi 
c'jçft-  à>  dure  :  pius  xompâtiffiDotoi  que ,  le?  ' 
iiommes.  At^  >  £b9u:  quei  des  j]oiîiSl^qtii:eft4t 
méot  peu  pour.ieux'^émeskks.l^ns  o^Jâ 
vie,vne  sUniaginent  .pas  ^  que  ce  ibit  un  grand 
malheur  pour  les  autres  ,  de  les  perdre; 
C'csft  :  ainu  '  qpe  inous  f e&ms  des;  compliment 
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dé  condoléance  à  ceux  qui  p^dent  leur 
père  y  leur  époux ,  leurs  enfans  à  la  gùer- 
re  ;  &  que  les  femmes  de  Sparte  allaient 
couronnées  de  fleurs  rendre  grâces  aux 
Dieux  d'avoir  accordé  à  leurs,  enfans  la 
gloire  de  mourir  pour  la  patrie.  Aiafi  il 
y  a  quelques  fiècles  qu'on  plaignait  cdui 
oui  avait  perdu  Ton  homieur ,  &  toute  fa 
tamille  :  à  prefent  oa  ne  plaint  que  ceux 
qui  ont  perdu  leur  fQrtune; 

Au  refte  je  ne  veux  pas  décider  ici  s'il 
eft  vrai  que  les  richefles  foiiment  la  véri* 
table  force  &  la  fbleodeur  d'un  ExM  ?  û , 
à  préfent,  que  le  Commerce  fait  une  bran- 
che fi  importante,  du  bonheur  des  peuples ^ 
il  ferait  utile  qu'on  tournât  toutes  les  vues 
d'un  peuple  fur  l'argent  &  fur  .les  moyeos 
d'en  acquérir  ;  &\  que  pau*  oonféquenc  on 
changeât  totalement  l'esprit  de  laNoblefle, 
en.  attachant  tous  les  témoignages  exté- 
rieurs &  les  privilèges  de  reîiiffle  aux  ri* 
chcffes  ,  &  en  augmentant  par-là  l'attrait 
ftaturel  qu'elles  ont  ?  fi  les  feptimens ,  le 
coeur  de  tous,  les  hoqmes-ne  répugneraient 
pas  à  une  telle  mftitupon  ?  jfi  enfin. la  Mo- 
niarchie  devant  avoir  pour  rdffort  rhonpeur, 
il  ne  ferak'pas  dansrefiQUF  M' Monarque  de 
te  détruire  r.  car  ce  ferait  ie  détruire,  que 
G  accorder  Ja  fupériorit^  au»  richeffes.  Cet- 
te queftiori  iappartient  au.  politique.  SL'oh- 
fervateur  motalifte  ne  fe  mêle  que  de  rai* 
fonner  fur  la  tourmire  de  l'esprit  IwmaiD  ^ 
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&  fur  les  «florts  qui  le  font  agir.  Ceci 
fuffit  pour  prouver  que  l'esprit  de  Négoce 
eft  incompatible  avec  celui  de  Nobleflè  ;  & 

Î[\ie  par  conféquent  dès  que  les  Finances 
ont  un  négoce,  la  Nobleffe  ne  faurait  y 
entrer  ,  fuivant  fes  principes  ;  &  que  fi 
elle  le  fait,  c'eft  qu'elle  les  viole  &  qu'ils 
fejîerdent.  - 

11  y  a  enfin  une  autre  carrière  que  le 
Geikilhonime  peut  courir,  pour  y. acquérir 
de  l'honneur ,  mais  d'une  toute  autre  itatu-; 
re  que  celui  que  fon  rang  toi  donne  :  c'eft; 
la  carrière  des  Lettres.  Il  ne  déi'oge  nulle- 
ment à  fa  dignité,  en  s'y  attachant;  mais 
aulli  il  renonce  à  tous  les  avantages  gue  fon 
éducation  &  fon  rang  peuvent  lui  aonner» 
Là ,  il  ne  s'agît  point  des  grand^  Vertus  du 
cœur,  mais  feulement  des  qualités  de' J'es4 
prit;  qu'on  ne  fauraît  fuppoler chezjqui .qu^ 
ce  fdt,  parce  qu'dles  np  s'acqùiérertt.quà 
par  un  exercice  réfléchi,  '&  non  point  corn*' 
me  les  principes  de  nos  aftions,  çai;  l'imper-' 
ceptible  effet  xle  l'éducation.  Aînfi  il  n'y  a' 
aucune  raifon  de  fuppofer  du  favoir  dans  un 
Gentilhomme  ;  au  contraire  l'ancien  esprit 
de  la  Nobleflfe  de  ne  fd  crcrire  faite  qi^e  pour 
la  défenfe  de  la  Patrie ,  une  éducàtioQ  ré- 
pandue, i5c  non  fédentaire,  comme  doit  l'êr 
tre  celle  d'un  homme  de  Lettres,  pourrait 
plutôt  juftifier  un  préjugé  contraire.,  Mais 
quoi  qu'il  en  foit,  le  roturier  a  autant  de 
oroit,  &  s'il  a  quelques  refiburces ,  autant 
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de  moyens  d'acquérir  de  '  la  fdcnce  que  lé 
Genrilhomme.  ÉnlUite  la  Ré^blique'des 
Lettres  eft  entièrement  libre ,  on  n'y  accor- 
de le  ratîg  qu'au  mérite  prouvé  &- reconnu. 
Ainlî  en  recherchant  la  gloire  des  Lettres, 
le  Gentilhomme  fe  prive  de  toute  l'avance 

Îu'îl  pourrait  avoir  dân$  les  autires  ctaffes. 
[  peut  y  parvenir ,  mais  avec  plus  de  peine 
que  djans  aucune  autre;,  car  îin'y  a  aucun 
.  motif  qui  lui  fiicilrte  les>  moyenrd^  briller: 
il  y  ftut  de  T-esprit*  de  l'application  >  &  ce 
font  deux  choiTes ,  qu'un  roturier  peut  avoir 
tout  auffi  bien  que  lui  ;  &  au  bout  du  comp- 
te cette  gloire  n'ajoute  rîcn  à  l'éclat  de  fon 
nom,  11  eft  mis  dans  la  claife  <les.  grands 
génies ,  s'il  le  mérite  ;  &  lé  roturier  pto 

{;rand  génie  eft  mis  fans  façon  audeflusde 
ui«  Ainfi  il  fait  miëut  de  ne  pas  l'ambition- 
ner •  quoiqu'elle  ne  fofe  niallement  indigne 
de  lui.  Dans  bous  les  cems  le  favoîr  a  fui* 
vi  immédiatement  la  vertu  dans  l'eftime  des 
.hommes ,  &  cela  parce  que  le  favdr  eft  Ta* 
liment  de  l'aiùe ,  &  par  conféquent  une  oc* 
cupacion  très  convenable  au  fentiment  natu* 
rel  de  la  dignité  de  Thomme,;  &  auffi  parla 
grande  utilité  dont  il  eft^  enfin  parce  qu'il 
-eft  un  acheminement  à  la  vertu,  car  la  vé- 
ritable utilité  del^hommè  dû  Lettres  confi- 
fte*  à  éclairer  l'esprit  des  autres,  8b  à* les  ren- 
dre capables  de  discerafer  ce:  qui  éft  vrai- 
ment utile  &  eftimable, .  pour  les  mettre  en 
état  de  fatlsfaire  le  dégr  qtiHls  oûc  de  le  pra- 
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taqùer.  Cette  confaiSon  de  conditions,  &> 
de  façons  de  penfer  dans  les  conditions, 
vient-  certainement  des  progrès  que  l'étude 
a  fait,  qui  a  élevé  Tame  de  ceuss  qui  Tont 
embraflëe  ,  au  point  de  leur  donner  toute 
l'élévation  de  fentimens  que  l'on  peut  trou- 
ver dans  rbomme  du  p-emier  lang.  Si  le 
Gentilhomme  a  donc  du  goût  pour  les  étu« 
des,  il  peut  s'y  livrer,  tout- à- fait  ;  mais 
comme  il  ne  fert  alors  TEtat^  que  médiate- 
ment ,  &  que  fon  rang  l'appelle  k  le  fer-> 
vir  immédiatement ,  il  fait  mieuK  de  tier 
travailler  qu^à  acquérjr  les  oonnàiflanoes 
que  les  difFérens  lervices  que  l'Etat  peut 
esdger  de  lui  requièrent < 

Obfervons  au  moins  ici  comme  les  hom,^ 
mes  agilTent  conféquemment  dans  ce  qu'onf 
nomme  des  préjugés;  Voit-oti  que  daiifi 
les  poftes  qui  font  uniquement  deilinés  ^vL 
favanc  comme  favant;  ;  ob  il  ne  fAut  qud 
les  grandes  qualités  de  Tesprit .,  -&,  aucune 
de  ces  vertus  qu'on  doit  fuppofer  au  gçii* 
tilhomme ,  il  foit  préféré  au  roturier  ?  Efft- 
ce  un  motif  qu'on  puiiTe  alléguer  quand  oii 
ambitionne  une  chaire  de  profeffeur,  pai? 
exemple ,  ou  quelaue  autre  emploi  de  cet<^ 
te  nature ,  que  de  aire  qu'on  eft  Gentilhom- 
me? Cela  -feiit  aufB^,  qu'il  eft  rare  de  le$ 
voir  ambitionner  de  tels  emplois,  oti  ils  ièn« 
tenc  que  les  avantages  réels  qu'ils  poiTédent 
leur  {ont  inutiles. 

Cette  remarque^  &  la  vérité  de  tout  ce 

que 
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ne  j'ai  die  5  fe  conficme  par  ce  que  dars  les 
>cacs  Catholiques  5  oii  les  dignités  ecclé- 
iiaftiques  ont  une  liaifon  avec  le  gouver- 
nement tx>litique ,  oti  par  confëquent  les 
vertus  qu'on  a  lieu  d'attendre  du  Gentil- 
homme trouvent  place  ,  ils  y  peuvent  as- 
{»irer  très  convenablement.  Le  Souverain 
ait  auffi»  par  plufieurs  raifons,  fore  bien 
de  les  leur  conférer.  Car  cela  fert  d'encou- 
ragement à  la  Nobleffe,  &  c'eft.uin  làoyea 
de  conferver  la  fplendeur  des  familles,  de 
rétablir  leurs  afiaires  délabrées  Cl  les  per- 
tes qu'ils  /ont  au  fervice  de  l'Ëtat.  Mais 
dans  les  Etats  Proteftans,  oii  les  Eccléfias« 
tiques  n'ont  abfolument  que  le  foin  de  ce 
qui  concerne  la  religion  5  dont  les  dons  foot 
accordés  également  :.  aux  petits  &  aux 
grands,:  ils  ne  jouiflènt  d'aucune  prérogad* 
ve,  ils  n'y  tipportent  aucun  avantage ,  & 
ne  les  ambitionnent  pas  par  conféquent* 

Quoique  je  n'aye  parcouru. que  légère- 
ment tous  ces^points;ceci  fufiira  pour  mon- 
trer que  la  Noblefle  n'eft  point  du  tout  un 


relie  que  les  hommes  ont  pour  les  grandes 
allions,  &  fur  les  obfervations  les  plus 
communes.  Qn  verra  aifément  que  tout 
ce  qu'on  penfe  là-delTus ,  tout  ce  qui  fe 
fait  en  conféquence,  eft  jufte,  fenié,  rai- 

fon- 
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fohnable ,    &   félon  tes  prifecipes  que  je 
Viens  de  pofer.  -    jj    . 

Je  vais  finir  cet  article  par  dire  un  mot^ 
fur  la  'fierté  de  la  nbbleflle. 
'  Il  eft  nécèffaire  d'abord  i  dé  nous  faire 
une- jufte  idée  des  différentes  branches  de  la 
paffion  naturelle ,  que  nous  avons  pour  l'efti- 
me  d'autrui» 

La  fierté ,  c'eït  le  fehtîment  abfolu  dé  ce 
que  nous  valoiis  quand  nous  valons  réelle-» 
ment  beaucoup  ;  qui  entraîne  nécefiairement 
la  fuppofîtion  que  les  autres  ont  Ife  même 
fentiment  à  notre  égard;  &  toutes  les  ac- 
tions que  nous  fefons  en  conféquence ,  com- 
me de  refufer  de  faire  ou  de  foufFrir  ce  qui 
pourrait  nous  avilir,  &  autres  femblables, 
Ibnt  des  afles  qui  certifient  que  nous  avons 
ce  fentiment.  On  homme  elt  orgueilleux  , 
lorsqu'il  s'eftime  fort  au  -  delà  de  ce  qu'il 
vaut,  &  lorsqu'il  exige  dés  autres  cette 
eftîme  fens  faire  paraître .  ce  '  qui  la  devrait 
înfi)irerî  Tàrrogant  eft  celui  qui  s'eftîmant 
beaucoup  trop  lui-même,  fé  compare  avec 
les  autres-,  prend  fujet  de -là  de  les  méjwir 
fer,  &  leur  feît  fentir  ce  mépris.  Enfin  la 
vanité  c'èfc  quanid  on  s*eftime  beaucoup;  fur 
des  avantagés!,  qu'on  poffbdé  à  là  vjerité, 
maïs  fujf  lesquels  tous  les  hommes  font  d'ac-' 
côrd,  que  ce  fpnt  des  petitëffés ,  qui  nemé- 
ritient  aucune  ou- qu'une  très  faible  éftîme; 
&  lotrsqu'on  paraît  exiget*  que  les  autres  nous 
eftiment  aûiîi  à  (:aufe  de  cela.  ^£Me  devient 
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vMté  ridicule;  dès  jqu*^  prend  de-là  fu|et 
de  méprifer  ceux  qui  n'ont  pas  ces  pedt;s 

En  général  les  -  hommes  ^n'oflûment  dan^ 
les  autres  qo^  les  bàsnes  âc  grandes  quali- 
tés du  cœur  roc  de  l'esprit^  parce  que  ce 
ïcojt  Jes  feute?:<^fç8^.qui  J)eur  fo^eut  uti- 
les. Et  toutes  les  autres  cbçfes  ils  n'en 
S^v  cas  qu'autast  qu'elles  fpnt  des  figues 
de  cçs  q^alités.;  cofpme  on  ne  fajt  cas  dç 
l'argent  que  comme  du;  ^(iyen^de  fetpro- 
çurer  tout  ce  qui  peut  flattef  Les  fens.  Or 
celui  qv^i  a  T^rit  aiîez  jûile  pour  penfer 
ainfi  9  &  <^i  çn  rêÔècbiflant  fur  lui-même^ 
ta-ojuve  qu'il  a  réellement  ces  qualités  9  ce- 
lui qui  lait  ce  que  c^eft  que  gràndeuF  d'à- 
jne^âc  qui  fent  qu'il  a  l'ame  grande, peut- 
il  fe  méprifër  V  Cela  .n*pft  pas  poffible* 
Voilà  préciféraent  l'origipe  ^  la  fierté  dans 
rbcimme  d'bon^uF,>;jde»«e^ue  Ton  ^nom- 
me une  nobl^  fièi^te/  £Ile  s  allie  inéme 
fçrt  bien  aVeq  rhumilité  Chrétienne;  car 
çisljiç-ci  ar  lieu  lorsque  nous  nous  confidé- 
tpjc^^  relativement  a  Dieu,  (}ont  la  gran- 
deur &  les  bontés. infinies  envers  nous  doi« 
veiit  nous'  fairer  entrer  ds^ns  la  poui&ère. 
Çètpe  jBerté  éxifte  ai^  fôns.Gonis^i^ron 
avec  les  autres  'y  &  i^n  homme  p^ut  être 
très-iSeî,  c*eft-à-dire^  peut  fea^if  parfaite- 
meni;rqu'îl  eft  utile,  cc^qu'il  rempUt'tous 
les  devons  que  lui  mpo&  h  dignité  de 
ibo  4tre,  ^fans  mépriler  pfarfpflee,  hws 
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ceùlc ,  qu'il  voit  évidemment  agir  contre 
coates  les^  régies  de  ce  qui  efl  eflimable; 
Ainfi  un  homme  peut  être  fier  au  milieu 
de  gens  qui  valent  tous  beaucoup  mieux 
que  lui. 

SuppofOTs  donc  qu'un  homme  fe  dife; 
5,  Tu  es  de  cette  claffe  d'hommes  gui  fe 
53  font  fait  un  devoir  plus  particulier  de 
3',  remplir  dans  les  cas  les  plus  difficilet 
3,  les  devoirs  de  citoyens  ;  de  faire  que  le 
3,  bpn  ordre  régne  -dans  l'État;  de  s'oppo* 
33  fer  à   rinvâuon  injufte  d'un  voifin  am- 
,j  bitieux  &  avide  ;  /de  protéger  tout  le 
„  refte  du  peuple  contre  les  injuftices  de 
y  y  leurs  concitoyens,  &  des  étrangers;  de* 
3>  faire  qu'ils  joufflent  tranquillement  des. 
„  plaifirs  de  la  vie;  &  cela  pour  fatisfaire 
5,  le  défir   plus  noble  d'être  eftimé  ,    &' 
3^  pour  jouîï  des  marques  de  cette  eftime. 
3^  Tu  es  dé  cette  claffe  d'hommes,  qui, 
3f  outre  les  fervicçs  qu'ils  brûlent  de  ren- 
3,  dre  au  corps   de  tous  les  citoyens,   fe 
33  font  imporé  la  loi  de  mériter  reftime 
3,.  de  chaque   particulier ,  en  rempliffant 
3,  tous  les  deVoins  qu*un  homme  a  envers 
3,  l'autre,  &  auxquels  les  loix  n'ont  point. 
3,- attaché  dC'  punition  ,  lîmplement  pour  • 
3,  mériter  -  leur  eftinâe.   Parmi  tes  femblà-  *' 
3,  blés  la  (impie  parole  vaut  le  ftrment;  ' 
3,  leur  idélité  à  remplir  les- «igagèniens  : 
3,  qu'ils,  ont  pris  eft  reconnue,  &  a  paffé  ^ 
3,  en  provedx:^  ia  zsoindre  aâionlbàffê'&  - 
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.^,  iotérefTée  eil  pmk  àejà  façon  la  ptes 

g,  affligeante  pour  eux.,  n^r  le  mépris." 
i,  dis-je,  un  homme  penfait  aiâfi ,  aiMîit- 
îl  tort  de  feiitir  l'élévation  de-l'^rdre  d'hom- 
mes auquel  il  appartient ,    &  fon.  propre 


5^J*7i       *uj^&i«iM±c  ^luuiximc^  rduuiiiicui.  la- 

^eflus,  &  fi  CHf  ce  cas  ils  raifonnent  autre- 
ment, lesur  ferait- (Ml  un- crime  de.fentir 
cette  fupéyiorité? 

..Péut^on  enfuite  condamner  des  gws éle- 
vés, dans  ces  principes  ,  &  penfant  ainfi, 
de  rechercher  la  fociété  de  leurs  égaux,  & 
de  n'en  vouloir  point  admettre  -  d'autres 
dans  les. leurs?  Oui.  dfra  un  roturier , mais 
j^i  1  ame  auffi  graqde  que  le  Gentilhomme 
2?  .î?^P^?*  Uluftre. famille,  avec  moins  de 
facultés  &  de  moyens  de  l'acquérir  ;  pour- 
quoi,  m'en  réfiifer  les  avantages?  Tant 
^iieux^  pour  vous ,  lui  pourrait-on  répon- 
dre ;  mais  comme  cela  eft  plus  i:are  dans 
le  monde ,  ne  trouvez-pas  étrange  qu'on 
ne  vous^  la  fuf^ofe  pas  •  &  qu^on  s'atuchc 
à,  ceux,  chez  qui  op  a  lieu  de  la  fuppder. 
Pratiquez  .votre  grandeur. d'ame  entre  vos 
femblables  &  vous  en  ferez  eftimé.  Fai- 
tes-la  voir  quand  le  cas  l'exigera,-  &  nous 
vous  rendrons  juftice  ;  mais  commencez 
par  la  praaqper .  en  fUpportanc  fans  peine 
le  cours  des  chofes  de  ce  monde,  &  en 
ne  vous  plaigiwpç  pa9  de  ç^  que  Fc»  y> 

"'^'    c  ge 
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gé  fur  l*a>ticle  de  la  NobleÔe,  -comnie  fur- 
toute  autre  chofe ,   d*après  ce  qui  arrive 
communément  ;  &  que  les  Souverains  re- 
cherchent à  leur  fervicè,   &  les  Gentils- ' 
hommes  dans  leurs  fociétés  ,  ceux  qu'ils: 
ont  raifon  d'y  croire  les  plus  propres.    Si  ^ 
les  faints  fuyent  le  monde  &  une  grande 
liaiibn  avec  des?  mondains,  pourquoi  trou-^ 
verait-ôn  étrange'  que  le  G^tîIhomnKJcte^ 
fe  mêlât  pas  dans  les  fociétés'dfes-rotu.^ 
ricrs  ?   N'eft  ce  pas  par  une  telle  façon  * 
d'agir  que  les  principes  d'un  tel  (jrdre'd^hom- 
mes  peuvent  fe*  conferver?>    -' 

Enfin  .  fi  les  vertus  ont  porté  les  hom-  ' 
mes  à  former  un  ordre  d'hommes  plus  ex- 
cellent 5  ^à  lui  accorder  des  diftJnâidfis  j 
' celui  qui  en  eft  membre  ' eft -il  à  blâmer 
s'il  reclame  ces  témoignages  de  i'éftimc 
piublique  &  particulière'  qlt'on  lui  îdoit? 

Et  voilà  quelle  eft  la  VériGabte  fierté  du 
Gentilhomme.     Je  fais  gu'il  y  a  dans  ce 
corps  bien  de  petits  esprits*,  qui  ttrent  va*  ^ 
nité  de  ces  dîftinftions,  faiis  avoir  rien  de 
ce  qui  les  juilifie  ;  qui ,  fans  réfléchir  h 
l*origine ,    aux  priricipes  ^   aux-  devoirs  de  " 
leur  éftat,    uniquement  occupés'  de.  jourr'> 
des  biens  de  la  vie  ,  ne  fongeift  nuïleinenc  ' 
à  mériter  l'honneur  que  les  vertus  de  leurs  • 
ancêtres   leur  ont  transmis  ?  Mai^  }e  -fais  > 
attffi  que  des  exceptions  à  une  régie  ne  ren» 
dent  point  la  régie  abfarde  en  elle-même.  ' 
Nos  ofages  contnbuent  beaucoup  pettc-étre 
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à  affaiblir  &'  à  faire  dégéuérér  ï^wit  de 
la  Nobl^ffe.  Peut-être. qu'elle  ea  change- 
ra totalement.  Je  ne  fais,  même  fi  ce  que 
j!ai  dit  n'eft  pas  ^  préfent  plutôt  vrai  dans 
la  fi)éculation  que  dans  là  pratique  :  fi  de 
nos  jours»  cÀ  Ton  ne  confie  plus  la  défenfe 
de  TEtat  &  radminiftration  de  la  jufiice  à 
la  Noblefle^  exclufi vement  ;  oh  Toq  a  fait 
de  ces  deux  parties  du  gouvernement  des 
états  à  part ,  Von  ne  ferait,  pas 'mieux  de 
réputer  noble  une  familie-  dopt  ks  mem- 
bres auraient  poiTédés  des  emplois  d'un 
certain  ordre,  comme  on  fefait  à  Rome. 
Cendant  comme  la  Noblefië  forme  enco- 
re toujours  un  corps  dont  l-honneur  eit  1^ 
iffort;  Qîi  Ton  doit .s*mttendre. à  trouver 
Jua  de  grandeur  d'ame;  &  auK  membres 
iuquel  ion  peut  avec  raifon  plutôt  confier 
les  plus  importans  çoftcs  de  l'Etat  ;  il  eft 
jufte.  que  Ce  corpjB  jouî'fle  de  cet  honneur 
auquej  il  aspire,  &  qu'il  foit.tespeâté,  au 
hazard  qu'a  y  nailTe  quelque  indice  qui 
ne  mérite  pas  ces  diitinctions. 

Jç  n'ai  pas  pr^tebdu:  que  tôuit  .Gentil; 
homme  fût  un  homme  extraordtoaire.,  doué 
d^june .  grandeur  d'ame  au  d^ffiis .  du  com- 
muii.  Ce  ne  ferait  plu^  unp^adoxe, mais 
une  abfurdké.  Ce  que  j'ai  voula  tfrec'eft 
quToni^  fOûjpurs  lieu  de  fîippofer  au  Gen- 
tilhomme une  ame  plus  ^wde  qu'à  celui 
qui'  fje  l'ejj  paSjL  à  moins  qu'on  n*ait  des 

preuves  îndubitat>Jte$  da  contraire.  J'ai  vou* 
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lu  dire, que  cette  ipftimtion élevait  r^^ne 
&  fomentait  les  vertus  ,   en  -»n(jant  *nî 
fenfible  à  l'honneur  qu'aux ^^^A^^^rnor)^ 
Tant  -  pis  pmir    le  Geptilhombe  ,^j    -^ 
point  ces  quialités,  qui  neTpngë  quci^.^ 
re  &  à  manger,  lans  rendre  de  ierviccx 
l'Etat;  ce  qui  efl  f£^  vraie  deftinatiôn.    x 
efl  dans  le  cas  du  Cbrétien  qul^  inftruit  dç 
fes  devoirs,  avec  de  plus  grandis  motifs  6^ 
de  plus  grands  moyens  ppûr  les  pratiquer, 
les  négligé.       ,  ;    .',.',    '      •'.:*, 
-  J'ai  voulu  montrer  oyïmte  là  véritàbliç 
origine  de  la  Noblelu?  ;  par  qOelle  raifon'  Ôç 
fous  quel  point  de  vue  elle  mérite  &' ob- 
tient ae$  préférences;  quelle  eft  la  forte 
de  fierté  qui  lui,  convient.    J'ai  voula  dé^ 
cruire  le  fentimeni;  qui  flatte  taàf:  le  rptu,- 
rier,  parce  ique  la  fàujUétëen  eCl  palpaïSlei 
c'eft  à-dire  que  c'eft'  la  naiflahcê'quî  fait 
le  mérite  du  Genfijihopinitp.  que  la  nobles- 
fe  eft  dans  le  farigl  Idée  fauffe,  mais  as- 
fez  commune  ,  &  qui  offusque  Pesprit  de 
quelques  Gentilshommes  même.   Ceft  cet- 
te idée  qui  donne  lies  à  celui,  qui  jaloufe 
les  prérogati^  fl^  ja^oblefl^^de  fe  confo- 

.  encompa- 
ine  ancienne 
,  _  _  l'ont  les  Ara- 
bes de  tenir  rëgftrc^*1a"généalogie^des 
chevaux  :  en  difant  que  nous  fommes  tous 
nés  à*  Adam ,  &  tous  ces  autres  vains  efforts 
par  lesquels  on  voudrait  détruire  dans  les 
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^;;t^«><^'«ne'l*êe  utile;  &  fondée  fuf.la  ftatij- 

y^Jf  roturier ,'  hotrijhe  di)oài[ieui^.&  ;vei- 

T^itne  vicieux  ;  je' le  ùx^  ^'  &  pér^îielf^ 

jSute.''  Mais  ce  qii*i^  y  à 'dé  certain^  ifc , ce 

que 'f  aï  voulu  prouver  c*éft3'quê  cjé'cféinc 

'homrhes  *  dont  run  eft  vicieux-  &  kl^atnè  pc- 


^flix:*  vingt,  èént  à -parier  contrç  un,  .que 
Véft  Je  gentilhomme  qui  eft  le -magaanîme. 
,SÎ\tout  cela  ftmblè  aflfez  paradoke:,  jé 
fais  encore  quelque  chofe  gui  reft  d'avanta- 
^ge,c*eft  que  c*eft  un  tdtùrier  qui'  fend  ce 
'.témoignage  lia' vérité, 


F  î   N.  ■      ' 

9  ^  #  »  '«  ' 

'  t  • 


..  t- 


'  '•.      .  é    •* 


.  1*  ./-> 


5859100 


. .  t 


» 


:2/f> 


